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DES 
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‘ AVANT  leur  fécondation \ 
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L A naiflance  d’un  homme , duii  ani- 
mal, d’un  infecte,  1 apparition  dune 
piante  qui  perce  hrterre  pour  la  couvrir 
par  fa  verdure  ont  fourni  sûrement 
a tous  les  hommes  penfàns  un  problème 
dont  la  folution  devoit  intérelfer  fingu- 
liérement  leur  curiofité.  Quand  le  pre- 
mier homme  vit  ^ il  y a fix  mine  ans  , 
fon  exiftence  fi  agréablement  doublée 
par  la  naiflance  de  fon  premier  enfant , 
quand  il  le  vit  fe  développer  peu-à-peu 

a 


n Ebauche 

& lui  offrir  enfin  un  être  femblable  à 
lui-  même  ; quand  de  nouveaux  enfans 
lui  préfentèrent  encore  le  même  fu  jet 
de  tendreflfe  , d’étonnement  & d’ad- 
miration ; quand  fes  defcendans  lui 
apprirent  avec  attendrilfement  quils 
avoient,  comme  lui ^ le  bonheur  d être 
pères  ; il  chercha  , fans  - doute  , les 
caufes  de  ce  phénomène  aulii  confiant 
qu’il  paroilfoit  obfcur  : peut-être  ne 
vit-il  rien  au  delà  de  1 union  des  fexes 
pour  le  produire;  mais  c’eft  aulii  vai- 
nement que  deux  cents  générations  fe 
l'ont  fuccédées.  En  vain  une  foule 
d’hommes  ingénieux  & profonds  ont 
raflemblé  des  obfervations  fur  cette 
matière  importante  ; en  vain  les  gé- 
nies les  plus  hardis  ont  analyfé  ce  fait 
capital.  La  fuccelfion  des  fiècles  ne 
préfente  qu’une  fuccelfion  d’erreurs  ; 
& tandis  que  les  ténèbres  les  plus 
épailfes  couvroient  toujours  aux  Phy- 
fiologifies  raifonnables  le  fecret  de  la 
génération,  les  idées  les  plus  incroya- 
bles, les  contradiêlions  les  plus  fortes  9 
le  traveftilfement  le  plus  incohérent 
de  la  Nature  faifoient  la  fcience  de 
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ceux  qui  fe  piquoient  d’en  expliquer 
les  phénomènes.  M.  Bonnet,  par  une 
analyfe  profonde,  avoit  deviné  la  mar- 
che de  la  Nature  dans  cette  opération  ; 
Haller  la  découvrit  dans  fon  beau 
travail  fur  le  Poulet  dans  Boeuf,  & 
M.  l’Abbé  Spallanzani  l’a  mife  au 
grand  jour  dans  les  étonnans  Mémoires 
qu’il  a publiés  fur  ce  fujet.  Le  fiècle  de 
Bonnet  , de  Haller  & de  Spallan- 
zani eft  celui  où  l’on  a un  elfai  pré- 
cieux fur  lhiftoire  de  la  génération  , 
au  lieu  des  romans  que  les  bons  efprits 
ne  pouvoientlire  qu’avec  dégoût.  Celi 
ici  qu’on  verra  fur-tout  l’Abbé  Spal- 
lanzani lutter  viêlorieufement  avec  la 
Nature,  & produire  , par  fon  adreffe , 
les  mêmes  effets  qu’elle  a opérés  fi  fou- 
vent  depuis  la  création  , & dont  elle 
avoit  fu  voiler  jufques  aujourd’hui  les 
moyens.  C eft  par  la  juftefte  de  fes 
imitations  qu’il  prouve  la  folidité  de 
fes  découvertes  ; & il  démontre  les 
vérités  qu’il  enfeigne , en  mettant  fous 
les  fenslesélémens  de  fa  démonftration. 

Pour  faire  mieux  connoître  le  prix 
des  travaux  ôc  des  découvertes  de 
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l’Abbé  Spallanzani  , il  me  parok 
néceffaire  de  donner  une  idée  du  pro- 
blème phyfiologique  qu’il  vient  de  ré- 
i'oudre  , des  difficultés  qu  il  a été  forcé 
de  vaincre  ôc  des  îucces  qu  il  a oDtenus* 
Je  me  garderai  bien  de  faire  la  can- 
fore des  autres  Naturalises  qui  fe  font 
trompés  en  s’emparant  de  ce  grand  fujet: 
je  crois  que  ceux  qui  fe  trompent, 
méritent  des  égards  , parce  qu’ils  ont 
cherché  la  vérité  , & qu’lis  ont  cm 
l’avoir  trouvée.  11  fuffira  de  leur  faire 
voir  la  vérité  toute  nue;  ils  fendront 
bientôt  qu’ils  ne  l’avoient  pas  fu  faifir  y 
ils  penferont  avec  joie  qu’ils  ne  trom- 
peront plus  perfonne  malgré  eux  , & 
qu’eux-mêmes  ne  feront  plus  les  dupes 
d’un  préjugé  ; ils  abandonneront  une 
opinion  qu’ils  avoient  chérie  , parce 
qu’ils  la  croyoient  vraie  , pour  adopter 
& chérir  de  la  même  manière  une  opi- 
nion différente , parce  qu’ils  la  recon- 
noîtront  pour  être  la  feule  qui  foit 
avouée  delà  Nature  & marquée  du 
fceau  de  la  vérité. 

L’imagination  des  hommes  forte- 
ment émue  par  les  phénomènes  que 
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préfente  la  génération  , foit  dans  le 
règne  animal , foit  dans  le  règne  vé- 
gétal , forma  diverfes  hypothèfes  pour 
les  expliquer  ; car  ce  n’eft  que  depuis 
Haller  qu’on  a fait  des  obfervations 
efficaces  fur  cette  matière  ; jufques  à 
lui  les  recherches  des  Savans  avoient 
été  plus  au  profit  del’Anatomie, qu’elles 
ne  fervirent  à l’avancement  de  la  Phy- 
fiologie.  Il  étoit  impoffihle  d’affifter 
à l’apparition  du  fœtus  dans  les  grands 
animaux  ; on  ne  pouvoit  le  diftinguer 
que  plufieurs  jours  après  fa  féconda- 
tion : le  moment  précieux  étoit  pafi'é  ; 
on  ne  pouvoit  lire  dans  ce  qu’il  faifoit 
voir  , ce  qu’il  pouvoit  avoir  été  ; les 
incertitudes  fur  ce  qu’il  devoit  être  , 
fur  ce  qu’il  avoit  pu  être , ne  pouvoient 
plus  être  fixées  : il  falloir,  rêver  pour 
dire  quelque  chofe;  auffi  l’on  erra  au- 
tour de  la  vérité  : & quand  on  ne  la 
tient  pas , on  ne  peut  la  remplacer  que 
par  des  fables  plus  ou  moins  bien  tif- 
fues.  Mais  quelques  efforts  qu’onfaffe, 
on  n’obtient  que  des  vraifembiances 
qui  font  toujours  d’autant  plus  dange- 
reufes , qu’ellçs  font  plus  féduifantes  Ôç 
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par  conféquent  plus  propres  à égarer. 

Quoique  le  nombre  des  fyftêmes 
imaginés  pour  expliquer  les  phéno- 
mènes de  la  génération  foit  très  - con- 
fldérable  ; car  , comme  il  n’y  a qu’une 
feule  voie  qui  mène  au  vrai  ^ il  y en  a 
mille  qui  égarent  : cependant  ils  peu- 
vent tous  être  réduits  à deux  prin- 
cipaux , dont  tous  les  autres  feront 
plus  ou  moins  les  modifications.  Pre- 
mièrement , on  peut  confidérer  l’être 
réfultant  de  la  génération  comme  ayant 
été  formé  dans  fon  entier  par  l’aêle 
qui  a donné  lieu  à fa  nailfance  ; en  forte 
qu’il  n’exiftoit  en  aucune  manière  au- 
paravant, ôc  qu’il  a reçu  toutes  fes 
parties  avec  leur  coordination  & leurs 
propriétés  lorfqu  il  a été  produit  ; 
comme  une  montre  ne  peut  exifter 
qu’autant  que  l’on  en  fabrique  fépa- 
rément  toutes  les  pièces  , & qu’on  les 
réunit  d’une  manière  relative  à leurs 
rapports  & à l’effet  quelles  doivent 
produire;  tel  eft  le  fameux  fyftême  des 
Molécules  organiques. 

Secondement , l’être  réfultant  de  la 
génération  eft  un  être  déjà  exiftant  , 
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que  l’aête  qui  a donné  lieu  à fa  naif- 
fance  a feulement  tiré  de  l’état  de 
torpeur  où  il  étoit  > pour  lui  donner 
une  vie  plus  active  , qu’il  a rendu  vi- 
fible  d’invifible  qu’il  étoit  auparavant, 
ôc  qui  lui  a donné  une  énergie  fuffifante 
pour  recevoir  un  accroiffement  rapide 
ôc  propre  à lui  faire  parcourir  les  vi- 
ciflitudes  de  la  vie. 

Quand  on  a lu  les  ouvrages  de  Hal- 
ler , de  MM.  Bonnet  ôc  Spallan- 
zani y on  ne  tarde  pas  à reconnoître 
l’impolfibilité  du  premier  fyftême,,  on 
trouve  bientôt  que  les  moyens  em- 
ployés pour  l’établir  font  entièrement 
étrangers  à la  Nature,  que  les  bafes  de 
ce  méchanifme  croulent  aulîi-tôt  qu’on 
veut  en  éprouver  la  force , que  les  par- 
ties néceffaires  pour  former  cet  édilice 
ne  fauroient  être  mifes  fous  les  fens  , 
& que  tout  ce  qu’on  avoit  imaginé  pou- 
voir les  repréfenter  n’étoit  en  aucune 
manière  ce  qu’on  avoit  cru  qu’elles 
étoient , mais  feulement  des  êtres  étran- 
gers au  phénomène  , qui  ne  jouoient 
aucun  rôle  dans  la  génération  , ou  du 
moins  qui  pouvoient  parfaitement  en 
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être  écartés  fans  l’empêcher  de  réuflk. 
Je  ne  crois  pas  qu’il  y ait  aucun 
fyftême  qui  ait  été  plus  fortement  at- 
taqué ôt  plus  folidement  renverfé  que 
celui-ci.  MM.  Bonnet  & Spallan- 
zani l’ont  dîffipé  au  point  de  n’en  iaiffer 
aucune  trace;  par-tout  ils  lui  ont  op- 
pofé  la  Nature  ôc  fes  formules;  tou- 
jours une  foule  de  faits  fe  font  réunis 
pour  faire  voir  fon  incohérence , pour 
détacher  chacune  de  fes  parties , qui  , 
malgréleur  importance  poürl’exiftence 
du  fyftême , ne  pouvoient  fubfifter  ni 
phyhquement  , ni  métaphyfiquement 
énfemble , & ne  pouvoient  former  , 
par  conféquent,  un  tour,  harmonique. 

Mais  quand  un  examen  méthodique 
ôt,des  obfervations  tranchantes  n’au- 
roient  pas  proferir  ce  fyftême , la  raifon 
feule  auroit  dû  arrêter  ceux  q ui  auroien t 
été  engagés  à le  recevoir.  Je  fais  bien 
qu’en  Phyfique  la  raifon  doit  juger, 
feulement  les  obfervations  & les  expé- 
riences, en  tirer  les  conféquences  les 
plus,  immédiates , 6c  s’amufer  enfuite 
des  idées  qu’elle  préfente,  fans  croire 
trop  a leur  folidité  : mais  quand  un 
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phénomène  Soupçonné  choqueroit  ab- 
follimene  les  premiers  principes  du  ju- 
gement , quand  il  répugneroit  à ces 
idées  générales  qu’on  le  fait  des  chofes, 
à ces  lûix  que  la  Nature  paroît  fuivre 
avec  confiance  ; il  me  fernble  qu’on 
doit  alors  fufpendre  fes  foupçons  , 
arrêter  fon  imagination  , tourner  le 
fait  prétendu  de  tous  les  côtés  , ôc 
s’affurersü  n’eflpas  davantage  le  phé- 
nomène de  l’Obfervateur  que  celui  de 
la  Nature. 

Ain  fi , par  exemple  , un  foetus  quel- 
conque , foie  animal , foit  végétal , eft 
un  être  organifé  en  miniature  , qui  ren- 
ferme toutes  les  parties  de  l’être  qu’il 
eft  appelle  à repréfenter;  c’eft  ce  chêne 
orgueilleux  qui  balaiera  les  nuages  , 
& qu’on  trouve  dans  la  gelée  végétale 
avec  fon  bois  , fon  liber,  fon  écorce, 
fes  racines , fes  branches , fes  feuilles , 
fes  fleurs , fes  graines , fes  trachées  , 
fes  vaiffeaux  ÿ c’efl  l’homme  avec  fon 
cœur,  fes  artères  , fes  veines,  fes  vif- 
cères , fes  mufcîes  , fes  nerfs , fes  os  , 
fes  fens.  Eh  bien  1 cette  multitude  de 
parties  difpofées  d’une  manière  unique 
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pour  produire  un  tout  unique,  qui  conf- 
titueront  fon  exiftence  pendant  le  tems 
de  fa  vie,  dont  aucune  ne  pourroit 
être  effentiellement  déplacée  ians  la 
ruine  totale  de  l’être  qui  en  devoir  ré- 
fulter  , & fans  l’anéantiffement  de  tous 
les  effets  qui  dévoient  être  une  fuite 
de  leurs  rapports  avec  tous  les  antres- 
êtres  de  l’Univers;  cet  être  fi  étonnant 
par  fa  complication , fi  important  dans 
l’Univers  par  fes  liens  avec  les  autres 
êtres  ; cet  être  fera-t-il  le  fruit  d’une 
a&ion  aveugle  , d’une  inje&ion  qui  ne 
peut  avoir  fon  effet  que  dans  diverfes 
circomfances , dont  plufieurs  font  com- 
plètement ignorées  f Certainement , fi 
la  moindre  de  nos  machines  fuppofe 
del’intelligence  dans  celui  qui  l’exécute, 
fi  elle  en  exige  une  quantité  encore 
plus  grande  pour  les  imaginer  : les 
machines  organifées  qui  font  les  plus 
compliquées  , dont  nous  ne  pouvons 
comprendre  l’enfemble  , ni  deffiner 
toutes  les  parties  , dont  nous  ignorons 
les  refforts  , & dont  nous  ne  foup- 
çonnons  pas  même  la  plupart  des  opé- 
rations : ces  machines  organifées  pour- 
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ront-elles  feules  fe  paffer  d’un  ouvrier 
intelligent?  feront -elles  feules  aban- 
données à un  méchanifme  aveugle  ? ôc 
ce  que  nous  ne  pourrions  croire  fau- 
teur d’une  table  ou  d’une  échelle  , ima- 
ginerions - nous  de  bonne  - foi  qu’il  a 
pu  produire  la  machine  la  plus  com- 
pliquée , la  plus  fimple  dans  fa  com- 
plication, ôc  la  plus  parfaite  dans  tous 
fes  rapports  ? Cette  opinion  peut  être 
adoptée  par  un  Athée  fpéculatif , dont 
la  fombre  imagination  ne  pèfe  pas  les 
vraifemblances  ôc  ne  calcule  pas  les 
polïibilités  ; il  a befoin , pour  amufer  fa 
mélancolie , d’exiler  le  bonheur  ôc  la 
raifon  de  l’Univers  ; il  cherche  pour  cela 
à effacer  fur  tous  les  êtres  créés  le  nom 
fublime  de  l’Eternel  qui  s’y  trouve 
empreint , ôc  qu’on  y lit  toujours  avec 
tant  de  plaifir  : mais  je  doute  fort 
que  cette  hypothèfe  abfurde  foit  jamais 
fignée  par  la  raifon  ; ôc  je  fuis  con- 
vaincu que  l’Athée  lui  - même  , s’il 
vouloit  être  de  bonne-foi  avec  lui-même, 
qui  croit  pourtant  aux  caufes  ôc  aux 
effets  dans  la  férié  des  évéhemens  qui 
fe  paffent  fous  fes  yeux , ôc  avec  lef- 
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quels  il  croit  avoir  des  rapports,  1 Athée 
lui-même  auroit-il  affez  d’incohérence 
dans  Tes  principes  pour  reconnoître  fans 
celle  les  rapports  continuels  & née  chai- 
res de  la  caufe  à l’effet  dans  le  cours 
ordinaire  de  la  vie , & pour  imaginer 
enfuite  que  les  effets  les  plus  importans, 
les  plus  remarquables , ceux  qui  portent 
les  plus  grands  traits  d’intelligence  , de 
fageffe  & de  fublimité,  font  les  feuls  qui 
n’aient  aucune  caufe  proportionnelle  à 
ce  qu’ils  font  ? Je  ne  puis  imaginer  une 
pareille  logique, comme  je  ne  puis  croire 
a l’exiftence  d’un  véritable  athéifme, 
On  comprend  mieux  la  formation 
des  cryftaux  , dont  les  parties  appli- 
quées iuçcefïivement  les  unes  fur  les 
autres  peuvent  être  déterminées  par 
de  certains  rapports  à s’appliquer  tou- 
jours de  cette  manière;  mais  , enfin  , 
elles  font  appliquées , & leur  enfemble 
fait  une  maffe  inerte  qui  ne  change 
plus  , & qui  n’offre  jamais  pour  fa 
forme  que  la  même  phafe  ; mais  il  n'y 
a point  d’organifation  , il  n’y  a point 
de  vie , il  tv  y a point  de  circulation  , 
point  d’afimiilation  ; l’accroiffement  fe 
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fait  par  juxta-pofition,  & il  n’efl  point 
produit  par  l’élaboration  continuelle 
des  fucs  filtrés  dans  l’être  lui-même  5 
de  forte  que  , quand  on  pourroit  fup- 
pofer  que  les  rapports  qui  déterminent 
de  la  même  manière  depuis  fix  mille 
ans  la  cryffallifation  des  différens 
eryftaux  font  arbitraires  ; ce  que  la 
confiance  de  ces  cryflallifations  ne 
permet  pas  d’imaginer  : je  ne  crois  pas 
qu’on  pût  en  conclure  quelque  chofe 
pour  les  machines  organifées. 

Il  falloir  donc  abandonner  cette  hy- 
pothèfe  défavouée  par  la  Nature  & 
condamnée  par  la  raifon;  mais  l’hom- 
me inquiet,  & occupé  d’un  effet  inté- 
reffant,  ne  perd  pas  l’efpérance  d’en 
découvrir  la  caufe  : fon  courage  fera 
récompenfé , & la  Nature  fera  fou- 
mife  à fes  efforts.  Des  Phyficiens  fup- 
posèrent  que  le  fœtus  préexifloit  à la 
fécondation,  & que  la  génération  n’é- 
toit  pas  une  création  , mais  le  déve- 
loppement d’un  être  déjà  exiflant. 

Tout  s’explique  fans  difficulté  dans 
ce  fyftême,  comme  on  l’a  fait  voir  ; 
mais  ce  fyftême  ; malgré  fa  fimplicité  , 
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offrit  d’abord  une  difficulté  qu’il  im- 
portoit  de  réfoudre.  Puifque  le  mâle 
&:  la  femelle  coopèrent  à la  génération , 
le  fœtus  primordial  pouvoit  exifter 
aulîi-bien  dans  l’un  que  dans  l’autre  : 
de-là  il  s’eft  formé  deux  opinions , qui 
ont  eu  leurs  défenfeurs  ; les  uns  ont 
cru  que  le  mâle  étoit  le  dépcfitaire  de 
ces  fœtus  ; les  autres  avoient  imaginé 
que  la  femelle  l’avoit  toujours  couvé. 
Ces  opinions  n’étoient  pas  fans  vrai- 
femblance;  il  falloir  les  vérifier.  Ceffons 
de  chercher  des  probabilités  ; conful- 
tons  la  Nature , ou  plutôt  écoutons  un 
de  fes  interprètes  le  plus  favorifé. 

M.  l’Abbé  Spallanzani  a pronon- 
cé la  loi  de  la  Nature,  dont  Haller 
avoit  déjà  lu  les  premières  lignes  : il 
fait  voir  confiamment  les  fœtus  dans 
le  fein  des  femelles  avant  leur  fécon- 
dation , ôc  il  prouve  par-là  qu’elles  font 
toujours  , à toute  rigueur  , les  mères 
de  leurs  petits.  On  ne  fauroit  en  dou- 
ter, puifque  notre  pénétrant  Obfer- 
vateur  a prouvé  que  les  vers  fperma- 
tiques  de  la  liqueur  féminale  , qu’on 
regardoit  comme  ces  fœtus  dépofés 
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par  le  mâle  dans  le  fein  des  femelles 
pendant  l’accouplement , ne  font  point 
elfentiels  à la  génération  ; M.  Spallan- 
zani a du  moins  fécondé  une  foule  de 
Têtards  avec  une  partie  de  la  liqueur 
lêminale  d’un  Crapaud  & d’une  Gre- 
nouille , où  il  n’y  avoit  aucun  de  ces 
vers. 

Mais  il  y a plus,  notre  pénétrant 
Obfervateur  , après  avoir  vu  dans  l’u- 
térus d’une  Grenouille  aquatique  verte 
tous  les  petits  Têtards  ou  corpufcules 
ovi formes  qui  dévoient  y defcendre 
de  l’ovaire  pour  être  fécondés  , a ob- 
fervé  encore  dans  les  mêmes  ovaires 
une  autre  fuite  de  Têtards  ou  de  cor- 
pufcules oviformes  beaucoup  plus  pe- 
tits , qui  ne  dévoient  fe  développer  & 
defcendre  dans  l’utérus  que  pendant 
l’année  fuivante.  Les  femelles  du  Cra- 
paud terreftre  puant,  des  Salamandres 
aquatiques,  & divers  autres  amphibies 
lui  ont  offert  le  même  phénomène. 
Il  réfulte  clairement  de  ce  fait , que  ces 
fœtus  exiftent  dans  le  fein  des  femelles , 
au  moins  une  année  avant  leur  fécon- 
dation ; & il  fe  trouve , par  conféquenr, 
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très- évident  que  le  mâle  , par  1 a£l e eie 
la  fécondation  , ne  les  a pas  introduits 
dans  la  femelle;  d’autant  plus  que , dans 
ces  amphibies  , la  fécondation  s accom- 
plit hors  au  corps  de  la  femelle. 

La  Nature  ayant  ainfi  donné  l’ex- 
elufion  à tous  ces  fyftêmes , il  n’en  refte 
plus  qu’un  à examiner  ; c’eft  celui  de  la 
préexiftence,  des  fœtus  dans  la  femelle 
à leur  fécondation  ; c’eft  ce  fyftême  que 
les  étonnantes  obfervations  de  M. l’Ab- 
bé Spallanzani  forcent  d’adopter.  Il 
ne  faut  pas  feulement  chercher  dans 
fes  Mémoires  le  jeu  éblouiffant  d’une 
imagination  brillante > l’explication  froi- 
de de  quelques  phénomènes,  une  fuite 
d’idées  liées  enfemble  par  force  pour 
fonder  une  opinion , un  ouvrage  paré 
des  charmes  de  l’éloquence  , & vic- 
torieux des  idées  reçues  , parce  qu’il 
eft  éloquent.  C’eft  une  traduélion  naïve 
& fidelle  de  quelques  pages  fublimes 
du  Livre  de  la  Nature  ; c’eft  une  fuite 
de  faits  étonnans  , racontés  avec  fim- 
plicité  , obfervés  avec  finelle  , fuivis 
avec  confiance,  ôc  analyfés  avec  pro- 
fondeur ; c’eft  un  enchaînement  d’effets 

préfentés 
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préfentés  d’une  manière  11  lumineufe 
détaillés  avec  tant  de  netteté  , dirigés 
tellement  vers  le  même  but , que  cha- 
cun eft  forcé  de  tirer  la  même  confé- 
quence  , ôt  de  reconnoître  la  préexis- 
tence des  fœtus  à la  fécondation  dans 
les  femelles  comme  une  loi  delaNature 
pour  tous  les  êtres  qui  ont  fourni  les 
matériaux  de  ces  obfervations. 

Mais  je  reviens  à ce  Sujet  important. 
Pour  faire  Sentirle  prix  des  découvertes 
de  M.  l’Abbé  Spallanzani  , il  faut 
avoir  approfondi  davantage  l’opinion 
de  la  préexiftence  des  fœtus  àia  fécon- 
dation dans  les  femelles;  tout  comme 
pour  intérelfer  les  Le&eurs  à ces  re- 
cherches , il  convient  de  leur  dire  que 
cette  opinion  compte  les  hommes  les 
plus  célèbres  parmi  fes  Défenfeurs  ; 
les  Malpighi  , les  Bourguet  , les 
Swammerdam  , les  Gheyne  , ôt  fur- 
tout  M.  Bonnet  qui  s’étoit  afiuré  de 
cette  vérité  par  la  force  de  fon  génie, 
& qui  avoit  annoncé  les  découvertes 
de  Haller  ôt  de  M.  Spallanzani 
long-tems  avant  qu’elles  fulfent  faites. 

Rien  ne  fera  plus  propre  à décider 
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les  fuffrages  des  amis  de  la  vérité  que 
les  Confidérations  lur  les  corps  orga- 
nifés  , où  M.  Bonnet  emploie  toutes 
les  refTources  de  la  logique  ôc  de  Tana- 
lyfe  pour  établir  la  préexistence  des 
foetus  à la  fécondation  ■.  H on  lit  enfuite 
les  beaux  Mémoires  de  Haller  fur  les 
œufs  couvés  , ôc  ceux  de  M.  lAbbé 
Spallanzani  que  j*offre  ici  au  Public  , 
on  aura  prefque  une  opinion  démon- 
trée avec  toute  la  rigueur  qu  on  peut 
donner  à la  démonstration  d’une  vérité 
phyfique.  Les  fœtus  des  corps  orga- 
nifés  préexiftent  a la  fécondation  ? ôc  ns 
préexiftent  dans  les  femelles.  La  gé- 
nération eft  donc  feulement  un  déve- 
loppement du  tout  organique  exiftant 
en  miniature  dans  1 œuf^  dans  le  fœtus  y 
ou  dans  la  graine. 

Haller  avoit  prouvé  que  le  fœtus 
appartenoit  à la  femelle  y en  montrant 
que  la  membrane  qui  revêt  intérieure- 
ment le  jaune  de  l’œuf , eft  une  conti- 
nuation de  celle  qui  recouvre  l’inteftin 
grêle  du  Poulet , ôc  qui  fe  prolonge  fur 
l’eftomac  ôc  la  bouche.  Il  avoit  fait  voir 
de  même  que  la  membrane  externe  du 
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jaune  eft  un  épanouiflement  de  la  mem- 
brane externe  de l’inteftin  qui  fe lie  au 
méfentère  , &c.  Mais  le  jaune  a fes 
artères  & fes  veines  qui  communiquent 
avec  les  veines  & les  artères  méfen- 
tériques  du  Poulet  : le  même  fang  qui 
circule  dans  les  uns  , circule  aulii  dans 
les  autres;  il  vient  de  la  même  fource , 
qui  eft  le  cœur  du  Poulet  ; il  eft  pouffé 
par  la  même  force,  qui  eft  l’impuifion 
donnée  au  cœur;  il  entretient  la  vie  de 
Pun , & empêche  la  deftru&ion  de  l’au- 
tre pour  le  rendre  utile  au  premier.  Le 
jaune  eft  donc  une  portion  ellentiells 
du  Poulet  dans  l’œuf,  puifqu’ii  forme 
avec  lui  un  même  fyftême  de  vaifieaux  : 
ainfi,  puifque  ce  jaune  exifte dans  l’œuf 
qui  n’a  pas  été  fécondé  comme  dans 
celui  qui  a été  fécondé,  il  faut  nécef- 
fairement  qu’il  y foit  avec  ce  fyftême 
de  vaifieaux  qui  l’unit  au  Poulet  après 
la  fécondation.  Mais  fi  ce  fyftême  de 
vaifieaux  exifte  dans  le  jaune  , exifte- 
roit-11  fans  le  Poulet  qui  en  eft  le  but 
ou  plutôt  le  prolongement  ? Ces  mem- 
branes du  jaune  qui  forment  les  intef- 
tins  du  Poulet  exifteroient-elles  fans  le 
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Poulet  dont  elles  font  une  partie  etten- 
tielle  ? Je  m’arrête.  Je  dirai  feulement 
que  ces  phénomènes  frappèrent  telle- 
ment Haller  , qu’ils  le  forcèrent  de 
renoncer  à l’opinion  qu  il  avoit  em- 
brattee  fur  la  génération  , quoiqu’elle 
fût  diamétralement  oppofée  à celle  de 
la  préexiftence  des  fœtus  a la  fécon- 
dation dans  les  femelles. 

Enfin,  fi  l’on  confidère  le  Poulet  dans 
l’œuf  comme  dans  un  berceau  où  il 
repofe  jufques  à ce  qu  il  foit  féconde  9 
peut-on  imaginer  qu’il  y foit  fans  les 
parties  qui  conftituent  ettentiellement 
fon  exiftence?  Si  cela^pouvoit  être  > 
ce  feroit  autre  chofe  qu  un  Poulet , ôc 
aucune  force  de  la  Nature  ne  pourroit 
en  faire  fortir  un  Poulet.  Mais  fi  1 on 
admet  une  feule  partie  du  Poulet , on 
eft  forcé  d’admettre  toutes  les  autres 
comme  des  conféquences  rigoureufes. 
Les  obfervations  de  Haller  font  voir 
clairement  l’eflomac  & les  inteftins  du 
Poulet  comme  un  prolongement  des 
membranes  du  jaune;  mais  on  ne  peut 

reconnoîtreleur  exiftence  fans  fuppofer 

celle  du  foie  9 des  vaifteaux  laéles  9 des 
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veines , des  artères , du  cœur , des  os , 
des  mufcles , des  nerfs , qui  ne  font 
pas , à ia  vérité , fous  une  forme  folide  , 
comme  nous  fobfervons  dans  le  Poulet 
développé , mais  dont  la  folidité  ed: 
dans  une  proportion  relative  à celle 
que  chacune  de  fes  parties  aura  dans 
fon  état  de  perfection. 

Les  expériences  de  M.  l’Abbé  Spal- 
lanzani répandent  encore  plus  de  jour 
fur  ce  fujet.  Il  fait  voir  nettement  que 
les  Têtards  des  Grenouilles  , des  Cra- 
pauds & des  Salamandres , qu’on  avoit 
cru  mal-à-propos  des  œufs , font  feu- 
lement & entièrement  des  fœtus  exif- 
tans  fous  une.  forme  plus  petite  dans 
les  ovaires  des  femelles  avant  leur  def- 
cente  dans  l’utérus  , & par  conféquent 
long-tems  avant  qu’ils  foient  fécondes» 
Il  montre , par  la  plus  rigoureufe  ana- 
lyfe  , que  ces  fœtus  non-fécondés  qui 
exiftent  dans  les  ovaires , font  parfaite- 
ment femblables  à ceux  qui  ont  été 
fécondés  -;  en  forte  qu’ils  ne  diffèrent 
que  par  le  changement  que  la  fécon- 
dation y opère  : de  manière  que  les 
premiers  , comme  les  féconds , ont 
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toutes  les  parties  elfentielles  aux  Tê- 
tards , ou  plutôt  qu’ils  font , les  uns 
& les  autres,  de  parfaits  Têtards,  ôc 
qu'ils  renferment  par  conféquent  fous 
cette  forme  de  T étards  toutes  les  parties 
de  la  Grenouille  ou  du  Crapaud , ou 
de  la  Salamandre,  comme  la  Chenille 
dans  l’œuf  enferme  avec  elle  toutes  les 
parties  du,  Papillon. 

Ce  n’eft  pas  tout  encore  ; notre  pé- 
nétrant Observateur  ne  démontre  pas 
feulement  que  les  Têtards  de  Grenouil- 
les , de  Crapauds  & de  Salamandres 
préexîftent  à la  fécondation  , il  fait  voir 
encore  que  l’amnios  & le  cordon  om- 
bilical préexîftent  aulii  avec  eux.  Enfin, 
il  a pu  prouver  que  le  plus  grand  dé- 
veloppement de  ces  fœtus  a lieu  d’abord 
après  la  fécondation  , mais  qu’on  en 
obferve  un  très-fenfible  pendant  l’an- 
née qui  doit  précéder  ia  fécondation. 

Il  n’y  a plus  de  doute  fur  ces  expé- 
riences. M.  l’Abbé  Spallanzani  les 
a tous  prévenus  , & il  a par  confé- 
quent  établi  fans  réplique  la  préexif- 
tence  des  fœtus  de  ces  animaux  dans 
les  femelles  à ia  fécondation  : il  s’eft 
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prévalu  pour  cela  très  - habilement 
d’une  circonftance  qui  lui  étoit  bien 
favorable.  Il  s étoit  a (fu  re  que  la  fé- 
condation des  JTetards  s operoit  hois 
du  corps  des  femelles  ; il  avoit  vu  que 
le  mâle , accouple  avec  la  femelle  • ar- 
rofoit  feulement  les  fœtus  qui  fortoient 
de  l’utérus  avec  la  liqueur  feminale  , 
Ôt  que  les  fœtus  fortis  de  l’utérus  , qui 
n’avoient  point  reçu  cet  arrofement  9 
ne  fe  développoient  point?&  penffoient 
comme  ceux  dont  les  iemelles  accou- 
choient  fans  accouplement  : cette  ex- 
périence capitale  fut  faite  d une  ma- 
nière  tranchante.  Les  fœtus , attachas 
féparément  au  même  cordon fortent 
l’un  après  l’autre  de  1 utérus  oe  la  fe- 
melle  , & elle  en  accouche  quelquefois 
avant  l’accouplement.  En  coupant  dons 

une  partie  de  ce  cordon  lorfqu  il  ^or- 
toit  de  l’utérus  avant  i accouplement  , 
en  coupant  enfuite  une  partie  femblable 
du  même  cordon  fonie  du  corps  de 
la  femelle  après  l’accouplement  > & en 
plaçant  ces  deux  parties  du  cordon 
avec  leur  fœtus  dans  une  eau  femblable 
& dans  des  circonftances  qui  étoient 
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les  mêmes , on  pouvoit  aifément  favoir 
quelle  feroit  la  portion  qui  recevroit  la 
vie;  cefi:  ce  que  fît  l’Abbé  Spallan- 
zani. Auffi  , malgré  la  refîemblance 
parfaite  qu  il  y avoit  à tous  égards 
entre  ces  fœtus  , quoiqu’ils  ne  difîé- 
rafîent  que  par  la  fécondation  , il  n’y 
eut  jamais  que  la  partie  fécondée  qui 
donna  des  Têtards  vivans , & produi- 
ft  enfuite  des  Grenouilles  ou  des 
Crapauds,  1 autre  partie fecorrompoit 
toujours , & périffoit  bientôt  après. 

Quoique  cette  preuve  fût  fans  répli- 
que , M.  l’Abbé  Spallanzani  voulut 
encore  la  rendre  plus  failiante  en  opé- 
rant fur  les  fœtus  de  ces  amphibies  , 
avec  la  liqueur  féminale  des  mâles 
qu  il  tiroit  des  véhicules  fpermatiques , 
ce  que  les  males  opéroientpar  l’accou- 
plement. Il  forma  l’audacieux  projet 
des  fécondations  artificielles , que  Mal- 
pighi  d autres  avoient  inutilement 
cherche  a réalifer  : mais,  plus  heureux 
que  ces  Naturalises,  il  vit  la  Nature 
foumife  a fa  dextérité:  & , pour  la  pre- 
miere fois,  plufîeurs  Crapauds  , plu- 
fieurs  Grenouilles  & plufîeurs  Sala- 
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mandres  virent  le  jour  fans  le  devoir 
à un  mâle  qui  eût  coopéré  à le  leur 
donner.  On  comprend  aifément  que 
notre  Naturalifte chercha,  de  nouveau, 
plufieurs  fois  quel  étoit  le  fort  des 
fœtus  qui  n étoient  pas  fécondés.  Mais 
il  obferva  conftamment  que  les  fœtus 
fécondés , foit  artificiellement , foit  par 
Taccouplement , étoient  les  feuls  qui  fe 
développaient  ; tandis  que  les  fœtus 
de  la  même  mère  & du  même  cordon  , 
qui  n’avoient  pas  été  fécondés  , périf- 
foient  tous  infailliblement. 

En  faifantces  expériences,  vraiment 
originales  & étonnantes,  notre  péné- 
trant Abbé  voulut  connoître  l’énergie 
prolifique  delà  liqueur  féminale  de  ces 
amphibies.  Il  fit  donc  plufieurs  ten- 
tatives dans  ce  but , en  cherchant  à 
diminuer  fa&ion  de  la  liqueur  féminale 
par  un  mélange  plus  ou  moins  grand 
avec  l’eau , ou  en  l’employant  dans 
des  quantités  extrêmement  petites.  La 
fécondation  des  fœtus  s’opéroit  égale- 
ment bien  lorfqu’ils  étoient  feulement 
touchés  en  un  point  par  la  liqueur 
féminale,  comme  lorfqu’ils  y étoient 
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plongés  : cette  goutte  imperceptible  , 
dontie  diamètre  n’étoit  pas  plus  grand 
que  la  pointe  d’une  épingle  qu  elle  cou- 
vroit,  avoit  la  même  vertu  fécondante 
qu’une  autre  portion  de  cette  liqueur 
beaucoup  plus  conlidérable  , & elle 
confervoit  toute  fa  vertu  , quoiqu  elle 
traversât  une  malle  mucilagineufe  af- 
fez  confidérable.  Enfin  , trois  grains 
de  la  liqueur  féminale  d’un  Crapaud 
ou  d’une  Grenouille  confervèrent  toute 
leur  puilfance,  quoiqu'ils  euflent  été 
mêlés  dans  une  livre  & demie  d eau  ; 
& cette  petite  quantité  de  liqueur  fé- 
minale ne  perdit  pas  toute  fon  efficace 
dans  vingt-deux  livres.  Si , dans  le  pre- 
mier cas  , tous  les  Têtards  plongés 
dans  l’eau  furent  fécondés  ; dans  le 
fécond  il  n’y  en  eut  que  quelques-uns. 
Mais  ce  n’eft  point  une  portion  de  cette 
eau  qui  a acquis  cette  vertu  fécondante, 
c’eft  toute  la  mafie  de  l’eau.  Il  y a plus  , 
des  fécondations prodigieufement  nom- 
breufes , & fréquemment  répétées  dans 
la  même  eau  fpermatifée,  ne  lui  ont 
pas  fait  perdre  fon  énergie  fécondante. 

Ces  expériences  auroient  pu  faire 
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croire  que  la  vapeur  fpermatique  étoit 
îa  caufe  de  la  fécondation  ; mais  M. 
Spallanzani  a démontré  que  la  par- 
tie matérielle  de  la  liqueur  féminale 
pouvoit  feule  produire  la  fécondation. 

Enfin  , ce  lavant  Naturalise  a fé- 
condé artificiellement  avec  le  même 
fuccès  les  œufs  d’un  Papillon  de  Ver- 
à-foie  : il  a plus  fait , il  eft  parvenu  à 
féconder  artificiellement  une  Chienne 
avec  la  liqueur  fpermatique  d’un  Chien. 
La  Chienne  eft  accouchée  heureufe- 
ment  de  plufieurs  petits  Chiens  , après 
avoir  été  tenue  fous  la  clef  jufques  à ce 
que  fa  grofieffe  fût  bien  décidée  : cette 
expérience  a été  répétée  avec  le  même 
fuccès  par  un  Profelfeur  de  Pife. 

Je  m’arrête.  On  ne  peut  s’empêcher 
de  fe  livrer  à l’étonnement  & à l’ad- 
miration , quand  on  voit  ainfi  le  génie 
maîtrifer  la  Nature  , en  dévoiler  les 
fecrets,  6c  nous  enrichir  de  fes  for- 
mules. Qui  approchera  de  fang-froid 
de  fon  propre  berceau  , que  M.  Spal- 
lanzani nous  montre  aufïi  ancien  que 
3a  terre!  Qui  contemplera  fans  ravif- 
fement  la  vive  lumière  qu’il  répand 
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fur  la  matière  de  phyfique  la  plus 
obfcure  & la  plus  digne  de  la  curiofité 
de  l’homme  ! Je  fuis  certain  que  tous 
ceux  qui  liront  l’ouvrage  dont  je  def- 
ilile ici  quelques  traits  , me  pardon- 
neront aifément  mon  enthouliafme  ; 
ôc  en  partageant  mes  plaifirs , applau- 
diront à mes  exprelïions. 

Il  y a peu  de  découvertes  plus  pro- 
pres à faire  penfer  ; il  y a peu  de  faits 
qui  aient  autant  repouffé  les  bornes 
de  nos  connoifîances.  Je  veux  me  livrer 
à quelques-unes  des  idées  qu’ils  me 
fourniffent , & efquilfer  par  leur  moyen 
une  hiftoire  de  l’homme  , des  animaux 
& des  plantes  avant  qu’ils  aient  été 
fécondés.  Quoique  ce  plan  paroiiïe 
abfurde  au  premier  coup-d’œil  y j’efpère 
le  rendre  vraifemblable  en  l’exécutant  ; 
& s’il  renferme  de  grandes  difficultés 
pour  le  remplir  ? je  ne  crains  pas  de 
les  affronter  , parce  que  je  fuis  foutenu 
par  MM.  Bonnet  & Spallanzani. 
Je  ppurrois  m’être  trompé;  mais  les 
erreurs  qu’on  découvrira  dans  mon 
ouvrage  feront  fûrement  celles  que 
j’aurois  ajoutées  aux  idées  folides  de 
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mes  Guides , & que  j’aurois  mal-à- 
propos  déduites  de  leurs  réflexions  ôc 
de  leurs  découvertes. 

Il  n’y  a point  d’hommes  d animaux  , 
de  plantes , d’animalcules  d’infuflon 
qui  n’aient  exifté,  je  dirai  prefque  vécu 
depuis  iix  mille  ans  $ & qui , depuis  ce 
tems-là  , n aient  éprouvé  un  dévelop- 
pement fucceflif  dans  le  fein  oes  fe- 
melles où  ils  étoient  dépofés. 

Puifque  les  foetus  préexiftent  à la 
fécondation  , il  eft  évident  que  ces 
foetus  ne  font  pas  un  effet  eie  la  fécon- 
dation elle-même  ; il  eft  évident  qu  ils 
étoient  déjà  créés  avec  tous  leurs  or- 
ganes 5 ôt  qu  ils  fubfift oient  oe  cette 
manière  avant  que  nos  fens  puffent  les 
difcerner  : mais  quelle  fera  la  caufe  de 
leur  création?  quelle  en  fera  1 epoque  ? 
Ces  queftions , qui  paroiffent  d abord 
nous  perdre  dans  les  labyrintes  de  la 
Métaphyfique , me  femblent  faciles  à 
réfoudre  par  de  Amples  raifonnemens. 

L'impoflibilité  d’une  fuite  infinie 
d’êtres  finis  détermine  néceffairement 
l’exiftence  d’un  Etre  neceffaire;  la  fuite 
infinie  des  liommes  ; des  animaux  ; clés 
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animalcules  des  infufions , des  plantes 
feroitune  contradiêfion  manifefte  : ainll 
puifqu’ily  a des  fuites  finies  d’êtres  finis 
dans  le  monde  , telles  que  celles  que 
les  hommes  , les  animaux  , Jes  ani- 
malcules des  infufions  préfentent , il 
faut  qu’il  y ait  néceffairement  un  Etre 
néceffaire  qui  foit  la  caufe  des  fuites 
finies  j formées  par  les  êtres  organifés. 
On  ne  peut  fe  refufer  à cette  confé- 
quence , à moins  de  digérer  qu’il  y a 
des  effets  fans  caufe  y des  hommes  fans 
leur  père , ou  des  plantes  fans  la  graine 
qui  devoit  leur  donner  le  jour.  Il  ré- 
fulte  donc  de-là  nécefïâirement  que  cec 
Etre  néceffaire  , qui  eft  la  caufe  de  ces 
fuites  finies  d’être  finis  , eft  la  caufe 
des  etres  qui  font  les  élémens  des  ter- 
mes de  ces  fuites  9 comme  il  eft  celle 
de  tous  les  moyens  par  lefquels  ils  doi- 
vent fe  multiplier.  Mais  ^ comme  cette 
multiplication  s opere  par  le  dévelop- 
pement des  fœtus  préèxiftans  à la  fé- 
condation , il  eft  clair  que  l’Etre  nécef- 
faire eft  la  caufe  de  l’exiftence  des  fœtus 
des  animaux  & des  plantes.  Je  n’entre 
pas  dans  de  plus  grands  détails  pour 
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établir  cette  vérité  capitale  , que  le  rai* 
fonnement  précédent  me  paroît  rendre 
fenfible  : mais  on  fentira  bien  qu’il  fe- 
joit  facile  de  la  pouffer  davantage  , ou 
du  moins  de  la  préfenter  fous  des  points 
de  vue  diftérens. 

Quant  au  moment  de  la  création  de 
ces  fœtus  qui  doivent  peupler  la  terre 
d’hommes  , d’animaux  , d’animalcules 
& de  plantes  pendant  toute  fa  durée  , 
je  ne  puis  la  fixer  qu  au  moment  de  la 
création.  L’Hiftorien  facré  nous  ap- 
prend que  Dieu  ceffa  de  créer  à la  fin 
du  fixième  jour.  L’expérience  de  tous 
les  fiècles  nous  apprend  que  Dieu  ne 
crée  rien  de  nouveau  ; ôt  comme  les 
obfervations  nous  apprennent  que  les 
fœtus  préexiftent  à la  fécondation  dans 
les  femelles  & les  graines  , elles  nous 
apprennent  auffi  que  ces  fœtus  font  des 
parties  effentielles  dans  les  femelles  ôc 
dans  les  graines  ; de  forte  que  les  grai- 
nes & les  femelles  , au  moment  de  la 
création  , dévoient  avoir  ces  parties 
qui  leur  étoient  effentielles  y ces  toctus 
au  développement  defquels  elles  dé- 
voient contribuer.  Mais , comme  les 
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fœtus  femelles  dévoient  après  leur  dé- 
veloppement fervir  à la  multiplication 
de  l’elpèce,  il  falloit  aulii  que  ces  fœtus 
femelles  continlfent  au  - dedans  d’eux 
les  fœtus  mâles  & femelles  qui  dévoient 
fervir  à cette  multiplication  par  leur 
multiplication  , & ainfi  de  fuite  jufques 
à la  fin  du  monde  ; car  on  ne  peut  le 
diffimuler  que , fans  tous  ces  fœtus  , 
la  première  femelle  de  chaque  animal , 
la  première  graine  de  chaque  plante 
euffent  été  des  femelles  & des  graines 
inutiles  pour  la  fuite  des  fiècles  , & par 
conféquent  manquées. 

Outre  cela  j comme  Dieu  gouverne 
rUnivers  par  des  loix  générales  , il  a 
fubordonné  tous  les  effets  à ces  loix  , 
& combiné  tous  leurs  rapports  pour 
les  produire  & les  conferver.  Mais  , 
commefévolutionouledéveloppement 
des  êtres  organifés  paroît  une  loi  gé- 
nérale delà  Nature,  il  eli:  clair  qu’elle 
doit  s’exercer  fur  tous  les  êtres  qui  font 
fufceptibles  d’en  éprouver  les  effets  ; 
mais  ils  ne  peuvent  éprouver  cette  in- 
fluence qu’en  tant  qu’ils  font  faits  pour 
la  recevoir  d’une  manière  conforme  au 

plan 
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plan  général  de  l’Univers.  Et  comme  ils 
ne  peuvent  avoir  été  plutôt  fournis  à 
cette  loiqu’en  fubiffanc  foninfluencedès 
le  premier  moment  de  leur  exiftence  ils 
doivent  par  conféquent  avoir  été  faits 
pour  le  développer  dès  le  moment  de  la 
création  , d une  manière  propre  à peu- 
pler  la  terre  d’êtres  organifés.  Il  Falloic 
donc  que  les  fœtus  qui  préexiftent  à la 
fécondation  dans  les  femelles  fuffent 
créés  avec  elles  pourfubir  ce  dévelop- 
pement fuccelfif  ; car  , comme  il  petit 
y avoir  eu  dès  le  premier  jour  de  la 
création  de  nouveaux  êtres  dévelop- 
pés par  la  fécondation  , il  falloit  quii 
y eût  dès  le  premier  jour  de  la  création 
des  fœtus  à développer  ; & la  loi  des 
déveioppemens , qui  eft  elfe ntielle  à 
1 exiftence  des  corps  organifés  ^ fe  fera 
exécutée  dès-lors  comme  elle  s’exé- 
cute aujourd’hui. 

Eh!  quelle  leroit  1 origine  de  ces  êtres 
infiniment  petits , qui  font  en  même- 
tems  fi  prodigieufement  compofés  dans 
em.  Petitefte  j & dont  la  compofition 
devient  d’autant  plus  merveilleufe  que 
leur  petiteffe  eft  plus  incompréhenfi- 
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ble;  car  ces  foetus  nexiftent  pas  de 
toute  éternité  , puifqu  ils  iont  finis  ôc 
fucceffifs,  ces  fœtus  ne  fontjaas  1 ou- 
vrage du  haferd , qui  n eft  qu  unmot, 
■ou  lareffource  de  l’ignorance,  oui  afy  le 
de  l’athéifme  qui  ru  jamais  réfléchi  , 
puifqu e ces  fœtus  font  des  êtres 
compofés , dont  la  compofit.cn  eft  dé- 
terminée , & puifqu’ils  ont  une  foule 
de  rapports  néceflaires  avec  les  ares 
de  l’Univers  ? H faut  donc  lire Tur  cha- 
cun d’eux  le  nom  fublime  de  1 Ancien 
des  jours  qui  les  a faits  ; il  faut  y recon- 
naître la  îoute-puiffance  & la  fageffe 
du  Tout-Puiffant  & du  feul  Sage  qui 

les  a façonnés  dans  leur  petiteffe  avec 

la  même  main  qui  a placé  les  folei is 
dans  l’efpace , qui  a lance  les  P^netes 
£Tes  comètes  pour  les  faire  tourner 
autour  d’eux , & qui  a donné  le  bran  e 
à ce  mouvement  umverfel  qui  tait  _ 
vie  des  aftres  , des  animaux  , des  am- 
. malcules  , des  plantes  & de  leurs  foetus 
depuis  leur  création.  Certainement  , 
à moins  qu’on  ne  puifle  prouver  qu  un 
être  fini  peut  être  la  caufe  de  fa  propre 
exiftence  , que  la  matière  inerte  eft  la 
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fource  de  la  vie  & de  l’intelligence  , 
on  ne  pourra  jamais  faire  croire  à la 
raifon  que  les  fœtus  des  hommes,  des 
animaux  & des  plantes ? préexiftans  à la 
fécondation  dans  les  femelles  , fe  font 
créés  eux-mêmes  avec  tous  leurs  rap- 
ports , avec  tous  les  alimens  divers  qui 
dévoient  les  nourrir  dans  leurs  différens 
états  , avec  la  liqueur  féminale  qui  dé- 
voient les  développer  , avec  tous  les 
phénomènes  de  Y Univers  auxquels  ils 
îbntplus  ou  moins  immédiatement  liés. 
Admirons  donc  l’Etre  des  êtres  qui  9 
au  moment  de  la  création  des  êtres  or- 
ganifés , créa  avec  eux  toutes  leurs  gé- 
nérations pendant  la  durée  de  la  planète 
où  ils  doivent  habiter.  Bénilfons  cette 
Providence  éternelle  qui  a confervé  ces 
élémens  des  êtres  organifés  pendant 
toute  la  fuite  des  êtres  > ôc  qui  les  pro- 
tège contre  les  accidens  qui  les  menace 
toujours.  Suivons  cet  oéil  toujours  ou- 
vert du  feul  Bon  qui  couvre  ces  êtres 
par  fes  regards  bienfaifans  , & quî 
amène  leur  développement  pour  le 
tems  où  ils  doivent  briller  fur  le  théâtre 
du  monde,  A cette  vue  je  m’élève  juf- 
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ques  à l’Eternel  architeae  6c  légiflateur 
des  mondes  ôc  de  tous  les  êtres  qu’ils 
ont  renfermés, qu’ils  enferrent  dans  leur 
valle  enceinte  ôc  qu’ils  rempliront  pen- 
dant la  fuite  des  liècles.  Je  travaille  à 
m’approcher  de  lui  par  mes  efforts 
pour  connoître  fes  pians  Yublimes  y 
fes  perfeaions  adorables , ôc  fur-tout 
pour  pénétrer  cette  fageffe  ôc  cette 
bonté  adorable  qui  fe  manifeftent  avec 
tant  d’éclat  dans  le  gouvernement  du 
monde,  dans  la  félicité  de  l’Univers  ôc 
dans  celle  des  individus. 

Mais  quand  on  réfléchit  à la  reffem- 
blance  confiante  ôc  parfaite  des  êtres 
organifés  de  la  même  efpèce  , non-feu- 
lement exiflans  avec  nous  ôc  que  nous 
voyons  fe  développer , mais  encore  qui 
nous  ont  précédés  ôc  qui  ont  fait  une 
partie  de  l’Univers  depuis  l’exiftence  de 
la  terre , on  ne  peut  douter  que  cette 
reffemblance  confiante  entre  tous  les 
individus  de  la  même  efpèce , ôc  pen- 
dant toute  la  durée  du  monde , ne  foit 
un  effet  desloixdu  Créateur  : car  pour- 
roit-on  imaginer  qu’une  reffemblance 
aulii  grande  , aufli  permanente , aulii 
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longue  que  la  durée  de  la  terre , ne  fût 
pas  l’effet  d’une  loi  ftatuée  à fon  origine, 
ou  le  produit  d’une  difpofition  faite 
pour  tous  les  tems  de  fon  exiftence  ? 
6c  quel  moyen  plus  propre  pour  remplir 
ce  but  que  celui  que  la  Nature  elle- 
même  nous  montre  employé  par  la 
fouveraine  Sageffe!  Tous  les  êtres  qui 
dévoient  exifter  fu  rent  créés  dès  le  com- 
mencement avec  tous  leurs  organes, 
avec  leur  forme  : ils  étoient  incom- 
parablement plus  en  petit , à l’enfant 
qui  vient  de  naître  , au  petit  chêne  qui 
fort  du  gland  , ce  que  cet  enfant  eft  à 
l’homme  & ce  petit  chêne  à celui  qui 
donnera  une  ombre  précieufe  aux  trou- 
peaux ; dès  - lors  on  comprend  que 
cette  reffemblance  entre  tous  les  êtres 
de  la  même  efpèce  n’eft  plus  abandon- 
née au  hafard.  Chaque  individu  a 
tous  fes  membres  , tous  fes  organes  , 
tous  fes  traits;  ôc  chaque  individu  , 
ayant  la  faculté  qu’il  aura  toujours  de 
s’affimiler  par  la  nourriture  les  alimens 
qu’il  aura  élaborés  , ôt  de  croître  par 
cette  affimilation  jufques  à un  certain 
point , chaque  individu  fe  fera  toujours 

c 3 
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depuis  le  moment  de  la  création  déve- 
loppé peu-à-peu,  & fans  changer  de 
forme  aura  feulejnent  acquis  plus  de 
volume.  Il  eft  étonnant  que  cette  idée  , 
qui  devoit  fe  préfenter  d’abord  à l’ef- 
prit , n ait  pas  d’abord  frappé  par  fa 
grande  probabilité , & qu’elle  n’ait  pas 
fait  chercher  plutôt  les  preuves  de  fa 
vérité  que  la  Nature  préfente  à Haller. 
& à M.  l’Abbé  Spallanzani  , & que 
M.  Bonnet  avoit  preffenties  avant 
qu’elles  euffent  été  découvertes. 

Je  ne  veux  plus  faire  qu’une  confé- 
dération : les  fœtus  font  des  machines 
organifés  exiftantes  depuis  fix  mille  ans  ; 
elles  ont  eu  fans  doute  depuis  la  créa- 
tion le  mouvement  néceffaire  à leur 
confervation  ôt  à la  circulation  des 
fluides  néceflaires  à leur  nutrition , à 
leur  accroiffement,  à leur  vie.  Qui 
leur  a donné  ce  mouvement  ? Si  l’on 
pouvoit  imaginer  un  inftant  où  il  n’y 
eût  ni  mouvement  ni  moteur , je  le 
demande , où  feroit  la  caufe  du  mou- 
vement qu’on  obferve  dans  l’Univers  ? 
où  réfideroit  le  principe  des  forces  en 
général  ôc  des  forces  motrices  en  par- 
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ticulier  ? Je  n’entre  pas  dans  cette  dif- 
culïion  de  métaphyfique , mais  j’en  vois 
clairement  la  chaîne  des  raifonnemens 
$£  la  folidité  de  leurs  réfultats  : Mens 
agitai  mol  agi  ; L’ESPRIT  INFINI , 
le  Créateur  de  l’Univers,  le  Tout- 
Puiffant , le  Tout-Sage , le  Tout-Bon  y 
l’Eternel. 

Il  faut  obferver  avant  d’aller  plus 
loin,  que  les  foetus  doivent  avoir  leur 
fexe  chez  tous  les  êtres  organifes^qui 
en  ont , qu’ils  doivent  être  de  meme 
hermaphrodites  dans  tous  les  fœtus  ces 
êtres  organifés  où  l’on  obferve  cette 
aflociation  des  deux  fexes  dans  le  meme 
individu.  Je  fcais  bien  ou  on  ne  peut 
pas  démontrer  ceci  par  des  faits  ; mais 
il  me  femble  qu’on  le  déduit  facilement 
des  obfervations.  M.  1 Abbe  Spallan- 
zani , ayant  démontré  que  les  fœtus 
des  Grenouilles  , des  Crapauds  & des 
Salamandres  étoient  parfaitement  fenv 
blables  avant  la  fécondation  a ceux  qui 
avoient  été  fécondés , démontre  aulii 
qu’ils  doivent,  être  de  fexes  diflérens  t 
car  la  fécondation  , n altérant  point 
leur  forme  s leurs  organes  & leur  conO 

ci 
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titution , les  laiiTe  tels  qu’ils  étoient 
avant  la  fécondation  , à l’exception 
des  mouvemens  vitaux  qu’ils  font  ob- 
ferver  d’une  manière  fenfible  ; de  forte 
que  9 comme  ils  font  mâles  & femelles 
après  la  fécondation  ^ il  faut  qu’ils  le 
foient  de  même  avant.  J’en  dirai  autant 
des  êtres  organifés  qui  font  herma- 
phrodites : leurs  fœtus  doivent  l’être 
pareillement , & l’on  n’en  doutera  plus 
fi  1 on  penfe  que  chaque  fœtus  a été 
de  tout  tems  en  miniature  avant  la  fé- 
condation ce  qu’il  doit  être  après  qu’il 
aura  été  fécondé;  c’efl  une  machine 
organifée  , parfaite  à tous  égards  dans 
fa  petitefle , qui  ne  peut  être  modifiée 
quepar  un  développement,  mais  qui  ne 
fauroit  l’être  par  un  changement  ou  une 
addition  d’organes  effentiels  , à moins 
quii  n’y  ait  des  circonftances  particu- 
lières , propresà  produireles  monftruo- 
fités  qu  on  obferve  quelquefois. 

Quel  fpeêlacle  que  celui  de  tous  ces 
fœtus  males  & femelles  qui  fe  déveiop» 
pent  fucceflivement  depuis  la  création 
des  êtres^  organifés.  Je  fais  bien  que 
1 imagination  en  eft  accablée  ; mais 
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faut-il  rejetter  une  vérité,  parce  que 
l’imagination  n’a  pas  plus  d’intelli- 
gence ? Il  n’en  fera  pas  moins  vrai 
qu’un  animalcule  microfcopique  , ap- 
pellé  le  V jlvox , montre  plufieurs  gé- 
nérations emboîtées  les  unes  dans  les 
autres  ; il  n’en  eli  pas  moins  vrai  qu’on 
a vu  dans  l’oignon  de  hyacinthe  la 
fleur  qui  devoit  orner  nos  jardins  dans 
quatre  ans;  il  n’en  eft  pas  moins  vrai 
que  la  petite  graine  de  l’ormeau  ren- 
ferme dans  fa  coque  étroite  cet  arbre 
immenfe  qui  végétera  pendant  des  fiè- 
cles  avec  toutes  les  branches , les  feuil- 
les , les  fleurs , les  graines  qu’il  aura 
pendant  tous  ces  fiècles  ; il  n’en  eft  pas 
moins  vrai  que  notre  imagination  fe 
brife  toujours  contre  mille  obftacles  que 
la  raifon  fait  furmonter. 

Ces  réflexions  ne  réfolvent  point  un 
problème  intéreflant  fur  cette  matière. 
Les  fœtus  des  êtres  organifés  font-ils 
difléminés  dans  toutes  les  parties  de  la 
terre  & de  l’efpace  qui  l’environne  ? 
ou  bien  ont-ils  toujours  été  logés  dans 
le  fein  des  femelles  & emboîtés  jufques 
à un  certain  point  les  uns  dans  les  au* 
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très  ? Tout  ce  que  j’ai  dit  jufques  à 
préfent  fubfifteroit  avec  la  double  fo- 
lution  de  cette  queftion  curieufe  : mais 
il  me  femble  qu’on  peut  aller  encore 
plus  loin  , & prendre  un  parti  fur  ce 
fujet  : voici  du  moins  les  raifons  pro- 
pres à déterminer  dans  ce  choix  > à 
l’établir  quand  on  l’a  fait. 

J’obferverai  d’abord  que  les  diffi- 
cultés de  l’imagination  contre  les  fœtus 
difféminés  par-tout , font  auffi  nom- 
breufes  & auffi  fortes  que  contre  les 
fœtus  logés  dans  le  fein  des  femelles 
& préexiftans  à leur  fécondation  , puffi 
qu’ils  doivent  avoir  le  même  âge  dans 
les  deux  cas , que  leur  petiteîfe  n eft 
guère  moins  grande;  de  forte  qu  à cet 
égard  on  ne  gagne  rien. 

Dans  le  fyftême  de  la  diffémination  , 
je  ne  vois  pas  trop  comment  les  fœtus 
peuvent  être  nourris  avant  qu’ils  trou- 
vent un  berceau  qui  leur  convienne  ; 
comment  ils  font  alors  placés  dans  le 
lieu  le  plus  propre  à leur  dévelop- 
pement j entés  fur  la  femelle  qui  doit 
les  faire  vivre;  & comment  fe  forme 
le  cordon  ombilical  qui  les  unit  à elle.: 
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outre  cela , comment  une  branche  de 
prunier  , entée  fur  un  amandier  , don- 
ne-t-elle un  prunier  ôcdes  prunes  , fans 
donner  jamais  des  amandes.  Si  les  fœ- 
tus étoient  difféminés,  il  femble  que 
les  fœtus  de  l’amandier  tombant  fur 
la  branche  du  prunier  nourrie  par 
l’amandier  pourrait  y trouver  une 
nourriture  propre  à développer  des 
amandes  Ôt  des  amandiers  ; de  forte 
que  , puifque  la  branche  du  prunier 
donne  toujours  des  prunes  , il  faut 
qu’elle  ne  puiffe  développer  que  les 
fœtus  qu’elle  renferme  , qui  font  tous 
des  fœtus  de  prunes , & non  des  fœtus 
d’amandes  > qu’elle  pourroit  au  fli  bien 
recevoir  que  ceux  de  prunes  ^ fi  tous 
les  fœtus  à développer  dans  la  br  anche 
de  prunier  n’y  étoient  pas  rigoureufe- 
ment  enfermés. 

Si  le  terme  d3 emboîtement  qu’on 
emploie  pour  repréfenter  la  fuccellion 
des  fœtus  des  êtres  organifés  renfer- 
més dans  les  femelles  n’exprime  pas 
clairement  ce  qu’on  veut  peindre  par 
ce  mot , il  ne  faut  pas  ju  ger  la  chofe 
par  le  ligne  : certaine  me  nt  ^ ce  mo£ 
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ü emboîtement  n’a  jamais  lignifié  un 
encaififement  femblable  à celui  que 
repréfente  une  fuite  de  boîtes  placées 
les  unes  dans  les  autres.  Mais  on  en- 
tend , par  exemple  , qu’une  graine 
d’ormeau  contient  l’ormeau  auquel 
elle  doit  donner  le  jour  avec  toutes 
fes  branches  y fes  graines,  &c.  ; alors 
chacune  de  fes  graines  contient  un 
autre  ormeau  avec  fes  branches  & fes 
graines,  dont  chacune  répète  en  plus 
petit  le  même  phénomène  : j’en  dis 
autant  des  boutons  pour  les  branches  , 
& des  fœtus  d’animaux  pour  les  races 
fuccelfives  qu’ils  doivent  avoir. 

Toutes  les  preuves  qui  établilfent  la 
prodigieufe  divifibilité  de  la  matière 
fervent  de  preuves  à l’emboîtement  des 
foetus,  dans  le  fens  fous  lequel  je  l’ai 
peint. 

Divers  faits  concourent  à montrer 
cet  emboîtement.  Outre  ceux  que  j’ai 
déjà  rapportés  , il  fuffit  de  montrer  le 
papillon  encaiffé  dans  la  chenille  , les 
fleurs  du  marronnier  & leurs  marrons 
ployés  dans  le  bouton  , l’arbre  enve- 
loppé dans  la  graine,  les  dents  cachées 
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dans  la  gencive  des  fœtus  de  l’homme 
ôc  des  animaux.  Quoi  qu  il  en  foie  9 
en  voilà  je  crois  fuffifamment , fi  ce 
n eft  pas  pour  proferire  entièrement 
la  dilfémination  des  fœtus , du  moins 
pour  rendre  plus  probable  leur  emboî- 
tement : c’eft  ce  que  je  m’étois  propofé 
de  faire  voir. 

Nous  avons  donc  tous  vécu  depuis 
fix  mille  ans  avec  les  animaux  , les 
animalcules  & les  plantes , qui  font  nos 
contemporains.  Oui  , nous  avons  tous 
vécu  , ôt  nous  avons  vécu  a toute 
rigueur  : car , fi  un  principe  vital  ne 
nous  eût  pas  animés  depuis  la  création 
de  la  terre , qui  eft  le  moment  de  la 
nôtre  , certainement  nous  aurions 
ceffé  d’être  , & nous  ne  ferions  plus. 
Nous  avons , à la  vérité  , vécu  fous  une 
forme  invifible  ; notre  vie  étoit  alors 
bien  différente  de  celle  que  nous  avons, 
peut-être  même  étoit-elle  encore  beau- 
coup moins  animée  que  celle  du  fœtus 
qui  vient  d’être  fécondé , ou  plutôt  de 
celle  du  fœtus  qui  eftfur  le  point  de  1 etrej 
mais  nous  n’en  avons  pas  moins  vécu  , 
puifque  nous  nous  fommes  développés. 
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Je  ne  doute  pas  que  des  intelligences 
qui  auroient  des  fens  beaucoup  plus  dé- 
licats que  les  nôtres  , ne  puffent  tracer 
les  différentes  phafes  de  tous  les  déve- 
ioppemens  que  nous  avons  éprouvés 
pendant  le  tems  de  notre  longue  exis- 
tence. La  fille  d’Eve  , de  qui  defcend 
Sûrement  mon  Le&eur , renfermoit  une 
fuite  de  foetus  moins  considérable  que 
fa  mère  qui  les  contenoit  tous;  de  forte 
que , dans  le  même  lieu  , ils  pouvoient 
occuper  un  efpace  plus  grand , puis- 
qu'ils étoient  déjà  en  moindre  nombre. 
J'en  dis  autant  de  chacune  de  fes  des- 
cendantes jufques  à celle  qui  vous  a 
donné  le  jour  : de  forte  que  , fucceffi- 
vement  de  génération  en  génération  , 
l'efpace  deftiné  au  dépôt  des  foetus 
augmentant  à mefure  que  leur  nombre 
diminuoit } ils  ont  pu  prendre  un  ac- 
croiffement  fucceffif  & proportionnel 
à la  place  qu’ils  occupoient  , & qui 
déterminoit  le  moment  de  la  poffibilité 
de  leur  naiffance  dès  que  les  occafions 
de  naître  ou  de  fe  développer  davan- 
tage pourroientagir;  en  forte  quel'in- 
tenfité  de  leur  vie  ; fi  je  puis  parler  ainfi  x 
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eft  proportionnelle  à leur  développe- 
ment, Ainfi  donc  , puifque  ces  fœtus 
font  créés  dès  le  commencement  du 
monde  comme  je  l’ai  dit  3 puifque 
ces  fœtus  ont  vécu , ôc  nous  ne  pouvons 
en  douter  , car  nous  fommes  formés 
par  ces  fœtus  eux-mêmes  qui  ont  pris 
tout  leur  développement  aêluel , puif 
que  depuis  la  création  ils  ont  eu  la  pof- 
fibilité  de  fe  développer  en  ayant  la 
place  nécefifaire  pour  ce  développe- 
ment , il  faut  néceffairement  qu’ils  fe 
foient  toujours  développés  ; car  il  n y 
a point  de  vie : fans  développement. 
Il  eft  vrai  que  ce  développement  a ete 
finguliérement  lent;  mais  cela  n’em- 
pêche pas  qu’il  n’ait  été  réel  ôt  pro- 
portionné aux  moyens  que  les  fœtus 
avoient  pour  fe  développer } ou  a lef- 
pace  qui  leur  étoit  aftigné. 

Si  ces  fœtus  fe  font  développés  y il 
faut  qu’ils  fe  foient  nourris  ; 1 un  eft 
une  fuite  néceflaire  de  l’autre.  Mais 
où  eft  l’aliment  convenable  pour  ces 
infiniment  petits  ? où  eft  le  fluide  aflez 
fubtil  pour  s’affimiler  avec  eux  ? Dans 
les  laboratoires  de  là  Nature  nous  ne 
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connoiflbns  rien  qui  puifîe  remplir  ce 
but.  Nous  favons  que  les  dernières 
ramifications  de  nos  vaifTeaux  échap- 
pent aux  efforts  de  l’art  pour  les  ap- 
percevoir , & nous  pouvons  fuppofer 
que  les  derniers  calibres  de  ces  vaif- 
feaux  dans  les  mères  font  en  proportion 
avec  les  vaifTeaux  les  plus  larges  des 
fœtus  les  plus  grands  quelles  nourrif- 
fent , en  y portant  la  nourriture  dont 
ils  ont  befoin  ; d’autant  plus  que  la 
quantité  de  cette  nourriture  ne  peut 
jamais  être  bien  confidérable  : enfuite 
il  feroit  pofiible  que  les  fœtus  les  plus 
grands  préparaient  les  alimens  conve- 
nables aux  fœtus  d’un  ordre  plus  petit  , 
& ainfi  de  fuite  en  décroiffant  jufques 
au  dernier  fœtus  qui  fe  développera 
& qui  fera  nourri  par  l’avant-dernier 
fœtus  à développer  qui  le  contient. 

Ces  idées -là  ne  font  point  invrai- 
femblables.  On  fait  combien  eli  con- 
fidérable la  mafie  du  fang  qui  fe  porte 
dans  les  parties  de  la  génération  des 
femelles  : la  multitude  des  fluides  qui 
s y préparent , le  nombre  immenfe  des 
vaifTeaux  qu  on  y obferve  ; tout  cela 

ne 
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ne  permet-il  pas  de  croire  qu’ou  y 
trouve  les  filtres  de  ce  fluide  fubtil  que 
je  foupçonne  lervir  de  nourriture  aux 
foetus  inviflbles  ? Et  ce  qui  m’affermit 
dans  cette  opinion  ^ c’efl:  que  le  cordon 
ombilical  & l’amnios  préexiftent  à la 
fécondation  dans  les  fœtus  , ôt  que  ces 
deux  parties  font  probablement  très- 
effentielles  à leur  nourriture.  Mais  il  y a 
plus  5 M.  l'Abbé  -Spallanzani  a ob* 
fervè  que  les  Têtards  font  attachés  aux 
ovaires  avant  la  fécondation  par  un 
pédicule  qui  eft  peut-être  le  cordon 
ombilical  parle  moyen  duquel  ce  s fœtus 
font  nourris  > ôt  qui  eft  fans  doute  le 
moyen  de  faccroiflement  qu  ils  reçoi- 
vent pendant  l’année  qui  précède  leur 
naiflance  : aulii  ils  fe  détachent  des 
ovaires  dès  qu’ils  doivent  être  fécondés  9 
parce  que  le  fœtus  trouve  alors  dans  fes 
enveloppes  les  alimens  néceflaires  à fon 
éta*t } & le  mucus  dont  il  s’enveloppe 
dans  les  canaux  des  œufs.  Ainfi  ? puif 
que  les  fœtus  avant  la  fécondation  font 
attachés  aux  ovaires  , il  faut  que  ces 
attaches  foient  formées  par  un  appareil 
de  vailfeaux  qui  fert  à la  circulation 
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néceffaire  des  fluides  du  fœtus  le  plus 
grand  avec  ceux  de  la  femelle  ; \ rai- 
lèmblablement  il  y a aulii  un  appareil 
de  vaiffeaux  femblable  qui  lie  ce  grand 
fœtus  avec  ceux  d’un  ordre  imérieur  , 
6c  ainfl  de  fuite.  Et  pourquoi  ce  cor- 
don ombilical  dans  des  fœtus  qui  ne 
font  pas  nourris  par  leur  mère  apres 
la  fécondation  , fl  ce  n étoit  pour  les 
nourrir  avant  la^  fécondation  de  la 
même  manière  qu  ils  le  font  apres  ? 

Ces  idées  font  amorties  avec  ce  que 
nous  connoiflons  de  1 économie  anima- 
le puifqu’elles  font  faire  a xa  Natuie 
pour  les  fœtus  invifibles  ce  que  nous 
lui  voyons  faire  pour  les  fœtus  fécon- 
dés ; mais  , cependant  il  faut  bien  xe 
perfuader  que , quoique  ces  idees  foient 
Vraifemblables , elles  ne  font  pas  la 
vérité  y puifqu’ellss  font  le  fruit  de 
l’analogie  qui  eft  fouvent  trompeufe  , 
& quelles  ne  font  point  fondées  fur 
des  expériences  direftes.  Cependant 
ces  idées  ne  font  pas  defiituées  de  toute 
efpèe  de  fondement;  les  Grenouilles 
& les  Crapauds  infinuent  la  fuite  des 
fœtus  dont  j’ai  parlé.  Si  l on  ouvre  une 
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femelie  dans  le  tcms  de  fes  amours , on 
trouve  clairement  dans  Tes  ovaires  deux 
fortes  de  fœtus;  les  uns  affez  gros,  qui 
continuent  à grofTir  & qui  tombent  dans 
l’utérus  quand  ils  ont  pris  toute  leur 
groffeur  ; les  autres  , beaucoup  plus 
petits , qui  refient  dans  les  ovaires  êc 
qui  fe  mûriflent  pendant  l’année  qui 
s’écoule  entre  leurs  amours.  Ces  ani- 
maux accouchent  des  premiers  fans 
accouplement , 6c  les  derniers  refient 
dans  le  fein  des  femelles  pour  y prendre 
l’accroiffement  qui  leur  efl  néceifaire  , 
afin  de  pouvoir  être  fécondés  quand 
ils  auront  traverfé  les  canaux  des  œufs  , 
quand  ils  feront  defcendus  dans  l’utérus, 
6c  même  quand  ils  feront  hors  du  corps 
de  la  femelle.  Les  premiers  font  par-, 
faits  , en  tant  qu  ils  ont  reçu  tout  fac- 
croiffement  néceflaire  pour  être  fécom 
dés  ; la  mère  les  a nourris  dans  fon 
fein  pour  cela  : mais  les  derniers,  qui 
ont  encore  befoin  de  cette  nourriture, 
refient  dans  les  ovaires  où  ils  font  at- 
tachés par  ce  pédicule  dont  j’ai  parlé; 
il  fert  peut-être  a filtrer  les  fucs  nour- 
riciers que  la  mère  doit  leur  donner 
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pour  les  mettre  en  état  au  bout  d une 
année  d’être  à leur  tour  fécondés.  Aulii 
pendant  que  ces  derniers  augmentent 
en  volume  ôt  en  maffe  y les  autres  fœ- 
tus qui  doivent  être  fécondés  pendant 
la  troifième  année  commencent  à leur 
tour  à devenir  vifibles  ; ce  qui  5 comme 
je  le  difois,  ne  peut  arriver  que  parce 
que  ces  fœtus  dans  le  fein  de  leur 
mère  font  nourris  ôt  fe  développent  : 
ce  qui  ne  peut  arriver  encore  que  parce 
que  ces  fœtus  forment  déjà  des  touts 
organifés  avec  leurs  vaiffeaux  ôt  leurs 
organes  y dans  lefquels  il  fe  palle  en 
petit  ce  qui  s’opère  plus  en  grand  dans 
les  êtres  organifés  qui  ont  acquis  tout 
leurdéveioppement. 

Mais  ce  que  j’ai  dit  pour  les  T étards 
de  Crapauds  ôt  de  Grenouilles  n eft  pas 
moins  vrai  pour  les  fœtus  des  oifeaux  ; 
car  l’on  fait  que  les  œufs  croilfent  aans 
les  femelles  des  oifeaux  qui  ont  con- 
fervé  la  plus  fcrupuleufe  virginité;  le 
fœtus  renfermé  dans  l’œuf  a donc  cru 
avec  lui , il  eft  parvenu  au  point  où 
il  auroit  été  s’il  avoit  été  fécondé  > ôc 
fi  l’incubation  avoit  pu  le  développer. 
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Il  falloit  donc  que  ces  fœtus  préexiftaf 
fent  à la  fécondation  , qu'ils  fulfent 
fufceptibles  d’accroiflement  , & par 
conféquent  de  nutrition  ; qu’ils  euflent 
les  organes  néceffaires  pour  cela  , 
comme  je  l’ai  prouvé  pour  les  Têtards. 

On  peut  faire  une  obje&ion  très- 
forte  contre  cette  théorie.  Si  le  fœtus 
fe  développe  un  peu  avant  la  fécon- 
dation , pourquoi  ne  fe  développe-t-ii 
pas  entièrement;  & s’il  s’en  développe 
quelques  - uns , pourquoi  ne  fe  déve- 
loppent-ils pas  tous  également  ? Cette 
objection  , qui  femble  d’abord  très- 
raifonnable  , perd  beaucoup  de  fa  force 
quand  on  l’examine  avec  réflexion.  Les 
fœtus  ne  peuvent  fe  développer  que 
proportionnellement  à la  nature  & à 
la  quantité  des  fucs  qu’ils  peuvent  s’afli- 
miler  ; de  forte  que , s’ils  ne  peuvent 
recevoir  que  les  fucs  propres  à les  dé- 
velopper au  point  où  ils  fe  trouvent , 

■il  ne  faut  pas  s’étonner  s’ils  ne  fe  dé- 
veloppent pas  davantage  comme  les 
hommes , les  animaux  & les  plantes 
ne  peuvent  fe  développer  par  la  nour- 
riture qu’ils  prennent  ou  qu’ils  peuvent 
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prendre,  que  d’n  ne  quantité  déterminée 
au-delà  de  laquelle  ils  ne  vont  pas  , 
mais  en-deçà  de  laquelle  ils  refient  fou- 
vent  s’ils  ne  peuvent  fe  procurer  toute 
la  nourriture  qui  leur  eft  néceffaire  , ou 
fi  d’autres  caufes  s’oppofent  à leur 
accroiffement  ; tels  font  fouvent  les  ani- 
maux  ôc  les  plantes  expatriés  ; tels  font 
les  animaux  à qui  l’on  retranche  une 
partie  de  leur  nourriture  néceffaire  , 
fur-tout  dans  leurs  jeunes  années.  Et 
fi  les  animaux  fe  reffentent  de  cette 
privation  d’alimens  ou  font  modifiés 
alors  d’une  manière  fenfible  par  les 
alimens  qu’on  leur  donne,  à combien 
plus  forte  raifon  ne  le  feront  pas  da~ 
vantage  par  ces  moyens  les  foetus  qui 
font  d’une  texture  plus  délicate , & à 
qui  leur  grande  fimplicité  rend  fi  né- 
ceffaire  une  nourriture  particulière. 

La  caufe  du  développement  des  fœ- 
tus non-fécondés  & des  fœtus  fécondés 
eft  la  même , elle  ne  varie  que  par 
Fintenfité;  une  nourriture  plus  forte  , 
des  organes  plus  énergiques  feront 
toute  la  différence  de  la  caule;  une  affi- 
milation  plus  confidérabie  , une  extern 
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fion  plus  grande  , ime  folidiré  plus  re‘ 
marquable  , l’opacité  qui  en  rciulte  fe* 
ront  toute  la  différence  des  effets  : ainfi 
tout  fe  paffera  dans  les  fœtus  non-fé- 
condés  comme  dans  les  fœtus  fécondés; 
avec  la  différence  que  lacaufe  qui  pro- 
duit le  développement , & le  dévelop- 
pement lui  - même  , feront  beaucoup 
moins  fenfibles  dans  les  premiers  que 
dans  les  derniers;  & fi  les  fœtus  non- 
fécondés  ne  fe  développent  pas  entière- 
ment , c’eft  parce  qu'il  n’y  a pas  une 
nourriture  fuffifante  ? ou  clés  aiimens 
propres  à en  étenare  davantage  les 
mailles  , ou  parce  que  les  vaiffeaux  des 
fœtus  n’ont  pas  une  énergie  fui  marne 
pour  élaborer  toute  la  nourriture  qu  ils 
reçoivent , &c  pour  fe  1 appiopiiei. 

Ceci  apprend  encore  pouiquci  tous 
les  fœtus  ne  fe  développent  pas  ega- 
lement ; c’eft  parce  qu  ils  ne  reçoivent 
pas  tous  la  même  nourriture  les  plus 
avancés  font  nourris  immédiatement 
par  la  mère , ils  crqiffent^  proportion- 
nellement à la  nature  de  l’aliment  qu . iis 
reçoivent  & qu’ils  peuvent  s affi  m uct 
fans  paffer  cette  borne.  Il  eft  clair  que 
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les  fœtus  qui  font  nourris  aux  dépens 
de  celui-là  reçoivent  une  nourriture 
moins  fubftantielle  que  celle  dont  s’eft 
déjà  nourri  le  fœtus  qui  doit  fervir  de 
mère  aux  fœtus  qu’il  alimente  aux  dé- 
pens des  fucs  qu'il  a élaborés , comme 
il  a été  lui  même  nourri  par  fa  mère 
toute  développée  ; mais  nous  avons 
dit  que  l’accroiflement  étoit  propor- 
tionnel à la  nature  ou  à la  quantité  de 
la  nourriture.  Si  ce  n’efi:  pas  à l’irri- 
tabilité des  organes  qui  peut  être  ex- 
citée par  la  nourriture  qu’ils  élaborent  ; 
donc  ces  féconds  fœtus  qui  tirent  leur 
nourriture  du  précédent  fœtus  doivent 
avoir  un  accroiffement  proportionnel  à 
ce  genre  d’alimens  qu’ils  en  tirent , & 
il  doit  être  limité  par  les  bornes  que  la 
nature  de  cet  aliment  doit  leur  donner. 

Mais  comment  admettre  cette  fuite 
de  fœtus  invifibles  ? Comme  on  eft 
forcé  d’admettre  l’exiftence  du  Poulet 
dans  l’œuf,  quoiqu’on  ne  puiffe  pas  le 
diflinguer  dans  les  premiers  tems  de 
l’incubation  ; comme  on  croit  à l’exif- 
tencedefon  cœur , qu’on  apperçoit  feu- 
lement au  bout  de  quelques  heures  3 & 
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des  autres  vifcères  qui  fe  développent 
peu  à peu  } comme  on  croit  aux  jambes 
des  Crapauds  & des  Grenouilles  ca- 
chées fous  l’enveloppe  duTétard,  quoi- 
qu’on ne  puifle  les  diftinguer  ; comme 
on  croit  aux  ailes , à la  trompe  & aux 
jambes  du  Papillon  dans  la  Chenille, 
quoiqu’elles  foient  mafquées  d’une  ma- 
nière à ne  pouvoir  les  foupçonner  fans 
la  diffeétion  ; enfin , comme  on  croit 
à l’exiftence  des  dents  renfermées  dans 
les  alvéoles  des  fœtus  ôt  des  enfans , 
quoiqu’on  ne  les  puifle  pas  voir. 

Il  eft  vrai  que  l’œuf  5 le  Têtard  &c 
la  Chenille  offrent  quelque  chofe  aux 
fens  qu’ils  peuvent  faifir  & fur  quoi  ils 
peuvent  fe  repofer  ; mais  ne  fera -ce 
pas  la  même  chofe  pour  la  raifon  , fi 
on  lui  donne  les  csufes  de  1 invifibilité 
des  fœtus  qu’elle  fait  devoir  exifler  ? 
On  ne  peut  diflinguer  les  corps  tranf- 
parens  lorfqu’ils  fe  préfentent  aux  fens 
d’une  certaine  manière.  Quand  la  tranf- 
parence  efl:  parfaite  , c’efi:  cette  tranf- 
parence  même  qui  empêche  d’apper- 
cevoir  d’abord  le  Poulet  dans  l’œuf 
fécondé  , c’efl:  cette  tranfparence  qui 
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ne  permet  de  voir  Tes  parties  différentes 
que  fucceflivement  ôc  à mefure  qu  elles 
perdent  ìeur  tranfparence  : ainfi  , fi  les 
fœtus  exiftent  avec  cette  tranfparence  , 
il  eft  clair  qu’on  ne  peut  les  obferver  ; 
& pouvons-nous  en  douter , puifqueles 
fœtus  fécondés  du  Poulet  ont  cette 
tranfparence  qui  les  rend  mvifibies. 

Cependant,  parce  que  les  fœtus  font 
cranfparens  , je  ne  faurois  en  conclure 
qu’ils  foient  fous  une  forme  fluide  , 
parce  qu’un  fluide  ne  fauroit  être  un 
corps  organifé  , & que  les  fœtus  font 
à tous  égards  organifés  comme . les 
corps  auxquels  ils  donneront  le  jour 
par  leur  développement. 

Quant  à la  figure  des  fœtus  , je  croi- 
rois  avec  l’Abbé  Spallanzani  qu  elle 
doit  être  fphérique,  parce  qu’elle  ren- 
ferme la  plus  grande  quantité  de  ma- 
tière fous  le  moindre  volume. 

Cette  énorme  petiteffe  des  fœtus  étoit 
fans-doute  convenable.  Premièrement, 
elle  étoit  très-néceffaire  pour  les  femel- 
les y dans  l’état  aéluel , qui  portent  fans 
s’en  douter  toutes  les  générations  qui 
doivent  fortir  d’elles;  fecondement  y 
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c’eft  dans  l’analogie  des  fondions  de 
l’économie  animale  de  fubtilifer  les  flui- 
des en  les  faifant  circuler  dans  des  vaif- 
feaux  dont  le  calibre  diminue , 6c  on  le 
remarque  fur-tout  dans  les  fœtus  qui 
font  fécondés  ; enfin  il  falloir  bien  que 
ces  foetus  fe  développafîent  y mais  il  ne 
falloit  pas  que  leur  développement  nui- 
sît à celui  des  femelles  qui  les  nour- 
rifloient.  On  ne  peut  s’empêcher  de 
reconnoître  en  même-tems  que  la  pro» 
digieufe  petitefle  des  fœtus  les  garantit 
de  mille  accidens.  Ne  feroit-il  pas  pof- 
fibîeque  les  fucs  viciés  parles  maladies 
des  mères  fu  fient  trop  greffiers  pour 
pénétrer  dans  les  petits  vaifieaux  des 
fœtus  ? 

On  remarquera  peut-être  que  ces 
foetus , que  je  crois  pleins  de  vie  , font 
deftitués  de  toute  efpèce  de  mouve- 
ment. Cela  eli  vrai } s’il  s’agit  d’un 
mouvement  apparent.  Mais  qui  dou- 
tera de  leur  mouvement , après  avoir 
compris  qu’ils  peuvent  croître  6c  qu’ils 
font  pleins  de  vie  ; d’ailleurs  l’abfence 
des  mouvemens  appareils  ne  prouve 
pas  qu’il  n’y  a point  de  mouvemens 
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internes.  Que  de  Cataleptiques  qui 
vivent  fans  paroître  fe  mouvoir.  Ces 
Loirs  pendant  l’hiver  ne  vivent  iis  pas 
fans  mouvement  extérieur  ? Le  Poulet 
fécondé  dans  l’œuf  ne  vit-il  pas  pen- 
dant plufieurs  mois  fans  donner  aucune 
apparence  de  mouvement  quand  il  n’a 
pas  été  fécondé  ? Ne  fait-on  pas  que 
le  Rotifère  mis  à fec  peut  vivre  fans 
mouvement  pendant  vingt  années , & 
le  reprendre  au(Ti7tôt  qu’il  fent  l’humi- 
dité f La  circulation  des  humeurs  peut 
être  fi  lente  qu’elle  fuffit  pour  empêcher 
les  fœtus  & divers  animaux  de  mourir  ; 
mais  elle  n’eft  pas  fuffifante  pour  lui 
faire  donner  des  preuves  de  vie. 

Le  fœtus  eft  prêt  à fe  développer  , 
une  nouvelle  vie  l’attend  ; comment 
pourra-t-il  la  recevoir  ? Il  ne  s’agit  pas, 
il  eft  vrai , de  former  l’être  que  la 
mère  doit  mettre  au  jour  ; il  ne  faut  pas 
même  lui  donner  la  vie  , mais  il  faut 
hâter  fon  développement , le  mettre 
en  état  de  recevoir  peut-être  dans  une 
heure  un  accroilfement  infiniment  plus 
grand  que  celui  qu’il  a reçu  pendant 
fix  mille  ans.  Enfin , il  faut  qu’il  ait  les 
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facultés  néceffaires  pour  prendre  peu 
à peu  tout  faccroiffement  dont  il  eft 
fuîceptible.  Où  fera  le  reffort  qui 
donnera  une  nouvelle  énergie  à cetce 
machine  déjà  montée  & en  mouvement? 
comment  toutes  fes  forces  pourront- 
elles  fe  déployer  de  manière  à produire 
tout  leur  effet  ? La  liqueur  féminale 
du  mâle  & un  certain  degré  de  cha- 
leur le  produiront  auffi  - tôt  qu’elle 
aura- touché  le  fœtus  par  un  point  in- 
finiment petit  j comme  les  expériences 
de  l’Abbé  Spallanzani  le  prouvent 
pour  les  Têtards  d|s Grenouilles  & des 
Crapauds  ; ou  du  moins  aufli-tôt  qu’une 
très-petite  quantité  de  cette  liqueur  fé- 
minale fera  arrivée  à ce  fœtus , comme 
la  fécondation  artificielle  de  la  Chienne 
ne  permet  pas  d’en  douter. 

Il  paroît  démontré  que  le  contaél 
immédiat  de  la  liqueur  féminale  du 
mâle  avec  le  fœtus  eff  indifpenfable- 
ment  néceffaire  pour  opérer  fon  déve- 
loppement, puifqueles  expériences  de 
l’Abbé  Spallanzani  démontrent  fans 
répliqué  que  la  vapeur  de  cette  liqueur 
efl  abfolument  inutile  pour  la  fécon- 
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dation  des  Têtards  qu’on  y expofe  suffi 
près  qu’il  eft  pofhble  fans  contadi  : il 
paroît  même  que  la  partie  épaiffe  de 
la  liqueur  féminale  eft  la  feule  qui  foit 
fécondante  , püifque  l’eau  commune 
qu’on  a mêlée  avec  cette  liqueur  perd 
toute  fon  énergie  fécondante  aufli-tôt 
qn’elle  a été  filtrée  plufieurs  fois , parce 
que  la  partie  épaifîe  de  la  liqueur  fé- 
minale eft  alors  reftée  fur  le  filtre. 

Il  n’y  avoit  donc  plus  qu’à  décou- 
vrir comment  la  liqueur  féminale  peut 
pénétrer  le  fœtus  , & agir  fur  lui  d’une 
manière  propre  à lui  donner  la  vie; 
M.  l’Abbé  .Spallanzani  ? à qui  rien 
n’échappe  , a découvert  que  l’enve- 
loppe des  fœtus  de  Crapauds  & de 
Grenouilles  étoit  percée  de  mille  pores  3 
qui  fervent  fans  doute  d’ouvertures 
au  travers  defquelles  la  liqueur  féminale 
peut  parvenir  jufques  à l’animal  vivante 

Quelle  eft  donc  l’adtion  de  la  liqueur 
féminale  fur  le  fœtus  quand  elle  l’a  pé- 
nétré ? Si  l'on  eonfidère  les  effets  pro- 
duits 3 on  ne  doutera  point  de  la  ma- 
nière d’agir  de  la  caufe.  M.  l’Abbé 
Spallanzani  a vu  que  les  battemens 
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du  coeur  dans  les  Têtards  précédoient 
beaucoup  l’apparence  du  mouvement 
dans  les  autres  vifcères  , le  dévelop- 
pement de  leurs  organes  & celui  de 
l’animal.  Il  faut  donc  que  la  liqueur 
féminale  agifle  d’abord  fur  le  coeur  ; 
mais  , quoiqu’elle  montre  fon  effet  fur 
le  cœur  y ce  n’eft  pas  parce  que  le  cœur 
feul  en  a été  touché  y mais  c’elt  parce 
que  le  cœur  feul  en  a été  affeété  ? & 
qu’il  étoit  le  feul  organe  allez  irritable 
pour  en  recevoir  des  imprellions  re- 
marquables : auffi.  on  ne  peut  douter 
que  MM.  Haller  & Bonnet  n’aient 
faifi  la  vérité  j quand  ils  ont  cru  que  la 
liqueur  féminale  étoit  un  ftimulant  qui 
augmentoit  l’irritabilité  du  cœur  9 Ôc 
qui  , en  ébranlant  plus  fortement  ce 
grand  relfort  de  toute  la  machine  9 
cornimi  niquoit  fon  mouvement  à toutes 
les  parties  ; c’ell  fans-doute  aulii  en 
excitant  cette  irritabilité  que  la  chaleur 
aide  fi  puilfamment  le  développement 
des  Têtards  fécondés  ? comme  M. 
Spallanzani  l’a  obfervé  : c’eft  ainfi 
que  les  œufs  des  infectes  & des  oifeaux 
ont  befoin  de  la  chaleur  pour  éclore  ^ 
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foit  parce  que  la  chaleur  augmente 
l'énergie  de  la  liqueur  féminale  en 
favorifant  l’évaporation  des  parties 
aqueufes  y foit  en  mettant  le  mufcle 
dans  des  circonftances  plus  convena- 
bles pour  être  irritées.  Quoi  qu’il  en 
foit , le  froid  fufpend  beaucoup  le  dé- 
veloppement des  Têtards  & des  œufs; 
& l’on  fait  que  c’eft  feulement  quand 
les  organes  delà  génération  des  plantes* 
ont  été  échauffés  par  le  foleil  que  la 
génération  peut  s’y  opérer.  Mais  ce 
qui  démontre  la  néceflité  de  la  chaleur 
pour  donner  à la  liqueur  féminale  fa 
vertu  fécondante  ; c’eff  que , fi  l’on  em- 
ploie cette  liqueur  mife  pendant  un 
quart-d’heure  dans  un  lieu  où  elle  éprou- 
veroit  le  froid  de  la  glace , elle  ne  fé- 
condera aucun  Têtard  pendant  qu  elle 
eft  froide  , tandis  qu’elle  fera  fécon- 
dante après  avoir  éprouvé  ce  froid 
pendant  une  demi-heure , pourvu  qu’on 
lui  laiffe  reprendre  la  température  de 
l’air  durant  le  mois  de  Mai. 

11  réfulte  clairement  de-là  que  les 
fœtus  périroient  s’ils  n’étoient  pas 
échauffés  , ôc  l’expérience  juftifie  ce 

réfultat. 
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réfultat.  Aufîi  la  Providence  a pourvu 
à cela  en  plaçant  les  fœtus  dans  le  fein 
de  leurs  mères  où  ils  éprouvent  une 
chaleur  convenable , ou  bien  en  leur 
donnant  une  nouvelle  vie  par  l’incuba- 
tion naturelle  ou  artificielle  qui  la  leur 
conferve  quand  ils  font  reçue  par  la 
fécondation , comme  on  fobferve  dans 
les  œufs  des  oifeaux  ; ou  bien  en  leur 
communiquant  cette  chaleur  par  le 
moyen  de  la  température  de  la  faifon 
qui  agit  fur  eux , & qui  produit  le  même 
effet  que  l’incubation ? comme  on  l’ob- 
ferve  dans  les  œufs  des  infeétes  & dans 
les  Têtards  qui  éclofent  à un  degré 
donné  de  la  chaleur  de  fair. 

Il  me  femble  avoir  ainfi  démontré 
l’influence  de  la  chaleur  fur  la  fécon- 
dation j & fur  la  confervation  de  la  vie 
du  fœtus  fécondé.  Il  me  paroît  claire- 
ment que  la  chaleur  agit  alors  comme 
un  moyen  de  dilatation  qui  favorife 
1 action  de  la  liqueur  féminale  par  l’ou- 
verture des  pores  du  fœtus  , comme 
un  moyen  d’évaporation  qui  le  débar- 
rafle  d’une  partie  fluide  nuiflble  à l’irri- 
tabilité qu’il  doit  avoir  ; enfin  ^ comme 
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un  moyen  d irritabilité  c[ui  contribue  a 
le  faire  naître  & à l’entretenir  : c’eft 
fans- doute  pour  cela  que  la  liqueur  fe- 
minale  elle-même  doit  avoir  un  degré 
de  chaleur  buffi  faut  pour  être  prolifique. 

Enfin  > il  faut  donner  au  fœtus  1 ac- 
croiffement  qu’il  doit  avoir  , & déve- 
lopper fes  parties  avec  cette  confiance 
cui  affare  à tous  les  individus  d’une 
efpèce  la  plus  grande  reflemblance. 
Quel  eftle  moyen  qui  eft  employé  par 
la  Nature?  Quel  eft  l’aliment  qu’elle 
prépare  aux  fœtus  ? Ici  les  expériences 
cefient  de  nous  éclairer;  mais. la  mul- 
titude des  faits  connus  permet  d etaoiir 
des  opinions  qui  paroiffent  remplacer 
la  vérité  , fi  elles  ne  font  pas  la  vérité 

elle-même.  , . 

M.  Bonnet  , par  une  analyfe  rigou- 
reufe , par  un  examen  approfondi  de 
ces  faits , eft  parvenu  à faire  voir  que  la 
liqueur  fémin ale  devoir  êtrela  première 
nourriture  du  fœtus  qu  eue  avoir  fé- 
condé , ôc qu’elle  étoitlaprerniere  caufe 
de  la  confervation  de  fit  nouvelle  vie 
après  en  avoir  été  l’origine.  Il  donne 
une  foule  de  preuves  frappantes  pro- 
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près  à établir  cette  opinion , & il  les 
préfente  avec  cette  févérité  de  logique 
qui  caraêtérife  fes  ouvrages  & qui  en- 
traîne fes  Leêteurs.  Il  fait  voir  le  fœtus 
développé  par  l’aêtion  de  la  liqueur 
féminale  fur  lui  ; mais  il  montre  en 
même  tems  que  ce  développement  ne 
peut  être  produit  que  par  la  nutrition  , 
& il  demande  fi  la  liqueur  féminale  ne 
renfermeroit  pas  les  principes  nourri- 
ciers du  fœtus  qu’elle  a développé  ? Il 
applique  fes  principes  à la  reffemblance 
des  enfans  avec  leur  père , auxmohftres 
& aux  mulets.  Son  analyfe  , pour  ex- 
pliquer par  ce  moyen  la  formation  du 
Mulet,  me  paroît  d une  très-grande  for- 
ce pour  appuyer  fes  idées.  Si  fon  prend 
un  Mulet  formé  par  faccouplement  de 
l’Ane  & de  la  Jument , il  eli  évident 
que  le  fœtus  contenu  dans  l’ovaire  de 
la  Jument  eft  un  Cheval  en  miniature 
qui  devoit  avoir  les  oreilles  , le  larynx 
& la  queue  du  Cheval  : mais,  après  la 
fécondation  , tout  cela  eli  changé-;  ces 
parties  fe  rapprochent  beaucoup  de 
celles  de  l’Ane , & s’éloignent  des  par- 
ties femblables  du  Cheval.  Il  a donc 
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fallu  que  les  élémens  de  la  liqueur  fa- 
miliale de  l’Ane , qui  répondent  à ces 
parties  du  fœtus , continffent  plus  de 
particules  propres  à favorifer  le  déve- 
loppement des  oreilles  ôc  du  larynx 
que  n’en  contient  celles  du  Cheval; 
tandis  que  , d’un  autre  côté  , elle  a 
moins  de  parties  pour  développer  la 
queue , d’où  réfulte  l’alongement  des 
oreilles  , un  larynx  nouveau  & l’obli- 
tération de  la  queue. 

M.  Bonnet  conclut  que  la  liqueur 
féminale  du  mâle  pénètre  le  fœtus  , 
puifqu’elle  le  modifie  dans  des  rap- 
ports avec  le  mâle  ; d’où  il  réfulte  que 
la  liqueur  féminale  renferme  des  parties 
correfpondantes  à différentes  parties 
du  mâle , puifqu’elle  donne  au  fœtus 
fécondé  des  traits  de  refîemblance  avec 
le  mâle  fécondateur.  Il  y avoit  donc 
dans  la  liqueur  féminale  de  l’Ane , des 
molécules  correfpondantes  aux  oreilles 
& aux  larynx  qui  ne  font  pas  dans  la 
liqueur  féminale  du  Cheval , & celle- 
ci  auroit  des  molécules  relatives  à la 
queue  qu’on  ne  trouve  pas  dans  l’autre  ? 

La  liqueur  féminale  devient  ainfi  la 
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nourriture  des  fœtus  ; eiie  paroît  lui 
être  préparée  par  les  circonfiances 
pour  fon  nouveau  genre  de  vie * <$c 
elle  portera  dans  le  fœtus  avec  une 
nouvelle  vie  les  parties  propres  à dé- 
velopper fur  - tout  les  organes  parti- 
culiers au  mâle  fécondant. 

Voilà  un  abrégé  de  i’Analyfe  înté- 
reflante  que  M.  Bonnet  a donné  de 
fon  ouvrage  dans  le  tome  II  de  fes 
Confidérations  fur  les  Corps  organifiés  y 
page  366'  de  l’édition  ii z 3°.  jufques  à 
la  page  41 1.  Je  fouhaite  que  tous  ceux 
qui  voudront  fe  faire  des  idées  juftes 
fur  la  génération  * ou  qui  feulement 
feroient  curieux  de  voir  ce  que  le  génie* 
la  raifon  & l’expérience  peuvent  faire 
pour  dévoiler  un  fu  jet  obfcur  , îifent 
les  Confidérations  fur  les  Corps  or pa- 
nifiés ? &:  fur-tout  le  morceau  que  j’in- 
dique qui  en  eft  un  très-beau  tableau. 
Ils  y apprendront  à eftimer  davantage 
l’eipèce  humaine  ; ils  y découvriront  en 
quoi  confile  la  vraie  philofophie  * ôc 
ils  fendront  les  obligations  que  notre 
fède  & la  poftérité  doivent  au  vrai 
Contemplateur  de  la  Nature. 

e 3. 
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Après  cette  expofition  des  idées  de 
M.  Bonnet  , & cette  explication  du 
phénomène  de  la  fécondation  des  foetus^ 
je  devrois  finir  ce  fujet  ; mais  j’ai  cru 
entrevoir  quelques  difficultés  , qui  ne 
font  peut-être  qu’apparentes  , ôc  qui 
ne  le  feront  peut-être  que  pour  moi. 
Quoi  qu'il  en  foit , je  les  propofe , parce 
que  je  n’ai  pas  pu  les  diffiper;  mais  je 
les  propofe  en  annonçant  leur  grande 
foibleffe  , puifqu’elles  ne  font  pas  des 
conféquences  de  cette  partie  des  Con - 
Jldérations  Jur  les  corps  organïfes . 

Je  dois  avouer  d’abord  que  les  idées 
que  j’adopte  fur  la  nature  de  l’aliment 
du  fœtus  ne  font  pas  propres  à ex- 
pliquer les  phénomènes  des  Mulets; 
elles  y laifient  de  l’obfcurité  : mais , d’un 
autre  côté  , elles  font  une  fuite  des 
idées  que  j’ai  fur  les  moyens  de  la  con- 
fervation  du  fœtus  depuis  fix  mille  ans. 
Comme  j’imagine  qu’il  a été  toujours 
nourri  par  les  fucs  que  lui  a fournis  la 
mère  qui  le  renfermoit , ôc  qu’elle  lui 
fai  foit  paffer  par  le  cordon  ombilical  , 
je  n’ai  pu  concevoir  qu’un  nouvel  ali- 
ment vînt  remplacer  celui  qui  étoit 
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fourni  par  la  mère  , tandis  que  rien  ne 
contribuoit  à en  fufpendre  le  cours  ; 
ôc  , comme  il  paroit  évident  que  la 
liqueur  féminale  eft  un  ftimulant  bien 
démontré  5 j ai  cru  que  la  liqueui  \ 
minale  n agilioit  que  comme  un  iüiuu** 
lant  j d autant  plus  que  plufieurs  laits  j 
fur-tout  ceux  des  TL  etaros  iecondes  fans 
mucus , parodient  le  faire  croire  : voilà 
le  fondement  de  mes  doutes,  voici  ies 
raifons  qui  m’engagent  a les  confidérer* 

Il  eft  démontré  d’abord  que  la  liqueur 
féminale  n’eft  fécondante  que  par  fa 
partie  épaifle  9 puifque  fa  vapeur^  en 
fans  énergie  pour  cela,  ôc  que  feau 
fpermatiiée  , qui  a été  futrec  pmneurs 
fois  , perd  fa  vertu  fécondante  , parce 
que  la  partie  épaifle  de  la  liqueur  férni- 
nale  eft  reftée  fur  le  filtre.  Mais  fi  la 
partie  épaifle  de  la  liqueur  Seminale 
ne  traverfe  pas  les  pores  du  papier 
brouillard  , comment  traverferoît-elle 
ceux  du  fœtus , que  les  verres  les  plus 
forts  permettent  à peine  de  difhnguer  £ 
cependant  les  premiers  font  des  claires 
voies  en  comparaison  des  féconds. 

Mais  en  fuppofant  que  la  liqueur 

e 4 
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féminale traverfe  l’enveloppe  des  fœtus* 
je  ne  vois  pas  comment  elle  pénétreroit 
dans  leurs  vaiffeaux  qui  font  infiniment 
petits  , qui  font  eux-mêmes  remplis  par 
le  fluide  particulier  qui  a fervi  à la  cir- 
culation , & qui  eli:  fans  celle  renou- 
vellé  parle  fluide  nourricier  fourni  par 
la  mère  au  moyen  du  cordon  ombilical 
qui  unit  le  fœtus  à la  mère.  Il  y auroit 
ici  deux  nourritures  pour  une;  il  fau- 
droit  fufpendre  celle  que  la  mère  four- 
nit toujours , celle  que  le  jaune  offre  aux 
oifeaux , celle  que  le  mucus  préfente 
aux  Têtards. 

Ceci  me  rappelle  un  fait  très-frap- 
pant. L’Abbé  Spallanzani  n’a  jamais 
pu  féconder  les  Têtards  qui  n’étoient 
pas  entrés  dans  les  canaux  des  œufs* 
parce  qu’ils  n’avoient  pas  ce  mucus 
qui  paroît  devenir  leur  nourriture  * 
quoiqu’il  les  enveloppât  dans  ce  mucus 
d’abord  après  la  fécondation  artifi- 
cielle. Cependant,  filaliqueur  féminale 
eût  été  un  aliment  pour  le  fœtusfécondé* 
comme  le  mucus  qu’il  devoir  trouver 
dans  les  canaux  des  œufs  en  fe  féparant 
de  fa  mère*  ôc  comme  ce  mucus  qui 
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l’enveloppe  alors;  le  Têtard  qui  auroit 
été  fécondé  avant  d’être  enfermé  dans 
cemucus  auroit  dùfedévelopperun  peu, 
puifqu’il  auroit  eu  d’abord  fa  première 
nourriture  dans  la  liqueur  fécondante. 

Outre  cela , fi  les  fucs  fournis  par 
la  mère  Grenouille  ou  Crapaud  font 
fuffifans  pour  opérer  le  développement 
des  Têtards  & les  amener  au  point  de 
pouvoir  être  fécondés, quoiqu’ils  n’aient 
. pu  les  recevoir  que  par  le  cordon  om- 
bilical qui  les  lie  à leurs  mères , fi  ce 
cordon  s’anéantit  au fii-tôt  que  le  mucus, 
que  le  Têtard  prend  dans  le  canal  des 
œufs  , doit  l’alimenter,  n’en  réfulte-t-il 
pas  clairement  que , tant  que  le  cordon 
ombilical  fubfifte  , il  doit  remplir  fon 
office  ôc  fournir  aux  fœtus , qui  en  font 
pourvus  après  la  fécondation  , la  nour- 
riture qu’ils  en  ont  reçue  avant  ? car  11 
la  liqueur  féminale  devenoit  pendant 
un  moment  l’aliment  du  fœtus  , ce  ne 
pourroitêtre  qu’en  fufpendant  le  cours 
de  l’aliment  fourni  par  la  mère  avant 
la  fécondation  , & qui  doit  être  fourni 
de  nouveau  quand  1 infiniment  petite 
quantité  de  liqueur  féminale  aura  nourri 
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ce  fœtus  pendant  un  tems  infiniment 
petit/à  moins  d/imaginer  que  cette  petite 
quantité  de  liqueur  (éminale  fe  noie  dans 
le  fluide  qui  circule  dans  le  fœtus  , mais 
alors  fon  influence  nourricière  feroit 
bien  diminuée  6c  altérée;  il  feroit  bien 
difficile  de  retrouver  après  une  élabo- 
ration les  parties  qui  appartiennent  à 
chaque  organe  du  Mulet,  d’autant  plus 
qu’il  faudroit  encore  imaginer  un  appa- 
reil d’organes  propres  à conduire  la 
liqueur  féminale  dans  le  fœtus , ôc  à 
l’approprier  à fes  petits  vaifieaux  ; ap- 
pareil qui  ne  paroît  pas  exifter  dans 
les  Têtards  , puifque  leur  nourriture 
dépend  d’un  mucus  qui  doit  les  envelop- 
per , qu’ils  prennent  dans  les  canaux 
des  œufs , & qu’on  peut  doubler  & tri- 
pler fans  nuire  à leur  développement. 

L’Abbé  Spallanzani  obferve  lui- 
même  que  la  liqueur  féminale  des  Cra- 
pauds ne  peut  nourrir  lesTétards  qu’elle 
a fécondés,  puifqu’elle  peut  être  au  Tê- 
tard comme  i : i, o^, 777, 777  ; cepen- 
dant , fi  le  Têtard  en  étoit  nourri , fon 
accroiflement  ne  pourroit  être  que  pro- 
portionnel à l’aliment  qui  fert  de  bafe 
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à la  nutrition.  Il  a fait  voir , outre  cela , 
qu’on  augmente  l’énergie  de  la  liqueur 
fé  minale  par  la  chaleur  qui  augmente 
fa  force  irritante;  & fi  on  l’échauffe 
feulement  ainfi  à 30°.  pendant  que  la 
fécondation  s’opère  , c’eft-à-dire  pen- 
dant que  les  Têtards  en  font  touchés , 
les  Têtards  paroiffent  développés  beau- 
coup plutôt  que  ceux  qui  auront  été 
fécondés  avec  la  même  liqueur  fémi- 
11  ale  échauffée  à 170  , quoique^  les 
Têtards  fécondés  des  deux  manières 
aient  été  confervés } dans  la  même  eau^ 
au  même  degré  de  chaleur. 

Il  me  paroîtroit  donc  que  la  liqueur 
féminale  , en  augmentant  l’irritabilité 
du  fœtus  & de  toutes  fes  parties  par 
un  contaêl  extérieur  y augmente  fur- 
tout  par  ce  moyen  celle  du  fyftême 
vafculaire  ; ce  qui  favorife  conlidéra- 
blement  la  circulation  des  fluides  ^ ôc 
par  conféquent  l’élaboration  des  fucs 
circulans , l’aflimilation  des  particules 
nourricières  qu’ils  renferment , ôt  1 ac- 
croiffement  du  corps  organifé  qui  de- 
viendra toujours  plus  grand  , parce 
que  j recevant  toujours  une  plusgrande 
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quantité  de  la  nourriture  qui  lui  eft 
offerte  , il  en  tournera  une  plus  grande 
partie  en  fa  propre  fubftance. 

Je  ne  difiimuierai  point  ici  ce  que 
) ai  dit  en  expofant  les  belles  idées  de 
M.  Bonnet  lur  les  Mulets  ; j'ai  mon- 
tré, après  lui , la  grande  influence  de 
la  liqueur  féminale  pour  modifier  les 
parties  du  foetus  du  Cheval  fécondé 
par  un  Ane  : cette  modification  fi  par- 
ticulière ne  paroît  pas  pouvoir  fe  pro- 
duire autrement  qu'en  regardant  la 
liqueur  feminale  comme  la  nourriture 
du  fœtus;  cependant  la  quantité  infi- 
niment petite  de  jiqueur  féminale  né- 
ceffaire  pour  la  fécondation  , & qui 
vraifemblablement  eff  toujours  très- 
petite,  ne  me  paroît  pas  fufïifante  pour 
opérer  dans  un  moment,  & après  un 
melange  avec  toutes  les  humeurs  du 
fœtus,  les  modifications  caradérifti- 
ques  de  i Ane  fécondateur  : outre  cela, 
je  ne  conçois  pas  la  réunion  de  toutes 
ces  molécules  nourricières  propres  à 
chaque  partie  du  fœtus , mêlées  dans  la 
liqueur  féminale  & placées  enfuite  ré- 
gulièrement pendant  leur  circulation  > 
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& après  une  combinaifon  avec  toutes 
les  humeurs  du  fœtus  fans  avoir  éprou- 
vé d’altération.  Je  comprends  bien  la 
poffibilité  de  la  chofe  ; mais  il  me  femble 
qu’on  ne  peut  en  concevoir  aulii  facile- 
ment la  réalité. 

Que  puis-je  donc  fubftituer  à cette 
explication  ingénieufe  ? J’avoue  fran- 
chement que  je  n’y  fubllitueraî  rien  : 
la  différente  irritabilité , communiquée 
aux  différentes  parties  du  fœtus , ne 
fauroit  expliquer  ce  phénomène  remar- 
quable; c’eft  fans  doute  un  préjugé 
contre  mon  opinion  , qui  fut  celle  de 
Haller.  Mais  y je  le  repète  ^ je  ne 
propofe  ces  foupçons  que  comme  des 
difficultés  qui  méritent  peut-être  d’être 
examinées , foit  pour  les  détruire  fi 
elles  font  fauffes  , foit  pour  compléter 
la  théorie  qu’elles  offrent  fi  elles  font 
vraies. 

L/amour  que  j’ai  pour  la  vérité  ne 
me  permet  pas  de  dillimuler  les  folti- 
tions  qu’onpeut  donner  à ces  difficultés. 

L’épaiffeur  de  la  liqueur  féminale 
ne  peut  être  une  difficulté  , s’il  eft  dé- 
montré que  le  fperme  s’introduit  dans 
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l’intérieur  du  fœtus  comme  les  petites 
ouvertures  , découvertes  par  l’Abbé 
Spallanzani  dans  l’enveloppe  des 
Têtards , l’annoncent;  d’ailleurs  le  fœ- 
tus humain  eli  fécondé  dans  l’ovaire 
même  : il  faut  donc  que  le  fperme  y 
arrive. 

La  petiteffe  des  vaiffeaux  du  fœtus  à 
féconder , quelque  petits  qu’ils  foient , 
doivent  pourtant  recevoir  la  liqueur 
féminale  , puifqu’elle  travaille  fur  le 
larynx  & les  oreilles  du  petit  Cheval 
caché  dans  les  ovaires  de  la  Jument. 
On  ne  peut  conclure*  de  la  difficulté  de 
concevoir,  une  choie  à fon  impoffibi- 
lité;  & d’ailleurs  ne  feroit-il  pas  auffi 
difficile  à concevoir  que  la  feule  dif 
férence  dans  firritablilité  occafionnée 
par  le  fperme  de  l’Ane,  fut  la  feule  caufe 
de  la  différence  étonnante  du  larynx 
& des  oreilles  du  Mulet  avec  le  larynx 
& les  oreilles  qu’auroit  eu  le  petit  Che- 
val s’il  avoit  été  fécondé  par  le  fperme 
du  Cheval  ? L’Ane  ne  femble-t-il  pas  au 
contraire  , comme  le  dit  M.  Bonnet  , 

, avoir  imprimé  fon  cachet  fur  le  petit 
embryon  f 
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Il  paroît  encore  que  le  mucus , ou  la 
glaire  qui  enveloppe  les  Têtards , eft 
au  Têtard  enveloppé  par  elle  ce  que 
les  matières  contenues  dans  l’œuf  ou 
dans  la  véficule  font  au  germe  des  ovi- 
pares ou  des  vivipares.  Chez  ceux-ci 
la  Nature  a renfermé  les  matières  nour- 
ricières dans  une  enveloppe;  chez  les 
Têtards  elle  a difpofé  les  chofes  au- 
trement , & s’eft  difpenfée  de  l’enve- 
loppe. Ceci  doit  nous  empêcher  de 
prelfertrop  les  conféquences  que  nous 
tirons  des  Têtards  relativement  aux 
autres  animaux. 

Il  eli  encore  une  autre  différence 
bien  remarquable  entre  les  Têtards  & 
les  fœtus  des  autres  grands  animaux  : 
les  premiers  laiffent  appercevoir  des 
indices  non-équivoques  de  leur  exif- 
tence  avant  la  fécondation  ; les  autres 
n’en  montrent  aucun , & ils  font  ab- 
folument  invifibles.  Les  Têtards  font 
doncmoinspetitsproportionnellement, 
ou  plus  développés  lorfque  le  fperme 
les  féconde,  que  les  fœtus  des  grands 
animaux  dans  les  mêmes  circonftances  ? 
Il  fembleroit  donc  qu’il  n’efl  pas  d’une 
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logique  aiïez  févère  d’argumenter  con- 
tre l’hypothèfe  qui  fait  de  la  liqueur 
féminale  l’aliment  du  fœtus  qu’elle  fé- 
conde , du  calcul  par  lequel  l’Abbé 
Spallanzani  établit  la  proportion 
qui  eft  entre  le  Têtard  à féconder  ôc 
Ta  gouttelette  du  fperme  fécondateur  ; 
& puis  de  quelle  prodigieufe  divifion 
la  matière  n’eft-elle  pas  fufceptible  ! 

Mais  on  pourroit  peut-être  dire  que  * 
comme  il  y a deux  caufes  de  l’invifi- 
bilité  ( la  petiteffe  & la  tranfparence  ) , 
le  germe  des  grands  animaux  pour- 
roit être  aulii  développé  que  le  Têtard 
avant  la  fécondation  ^ fans  qu’il  nous 
fût  poflible  de  l’appercevoir , s’il  étoit 
de  la  tranfparence  la  plus  parfaite  ; 
mais  la  diminution  de  la  tranfparence 
dans  le  Têtard  fuppofe  elfentiellement 
un  plus  grand  degré  d’accroiffement; 
l’accroiffement  fuppofe  une  nutrition 
qui  a précédé  , & la  nutrition  tend 
continuellement  à diminuer  la  tranf- 
parence. Il  y a donc  toujours  lieu  de 
préfumer  que  le  Têtard  eft  plus  déve- 
loppé au  tems  de  la  fécondation  que 
le  germe  des  grands  animaux  Ì 

Enfin  J 
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Enfin  , l’hypothèfe  qui  ne  peut  ex- 
pliquer la  mécamorphofe  du  larynx  9 
des  oreilles  & de  là  queue  dans  le  fœtus 
du  Cheval  par  Faction  irritante  de  la 
liqueur  féminalè  de  l’Ane  fur  ce  Cheval 
en  miniature  , doit-elle  être  préférée  à 
celle  qui  rend  raifon  de  ce  s différences 
remarquables  en  plus  & en  moins,  en 
fuppofarit  que  cette  liqueur  eft  dans  lè 
même  moment  un  ftimùlus  qui  donné 
le  branle  à la  nouvelle  vie  du  fœtus  ^ 
& un  aliment  qui  le  nourrit  d’une  ma- 
nière propre  à le  développer  d’une 
façon  qui  ait  des  rapports  avec  cette 
nourriture  ? 

Mais  , pour  fortifier  toutes  ces  rai- 
fons , il  faudroit  encore  lire  l’article 
XX  de  la  Lettre  XLIII  de  M.  Bonnet 
à l’Abbé  S p a ll  ANZANI  , Œuvres  9 
tome  XII  , page  , les  articles! 
CCCXXXVI  & CCCLVI  des  Con - 

Jlderations  fur  les  corps  organifés 
avec  les  Notes  ; alors  j’efpère  qu’on 
pourra  fe  faire  une  idée  jufte  de  la 
queftion , ôt  fe  décider  fur  la  manière 
de  la  réfoudre.  M.  Caldani  , ce  celer 
bre  Phyfiologifle  de  Padoue;  a adopté 


lxxxii  Ebauche 

dans  fes  Inflituùones phyjiologicœ  tou-1 
tes  les  idées  de  M.  Bonnet  fur  ce  fii- 
jet  ; Haller  ne  les  trouvoit  pas  fans 
difficultés.  Cette  matière  eft  intéreffimte 
dans  l’hiftoire  naturelle  des  animaux  : 
il  étoit  donc  important  de  fixer  fur 
elle  les  yeux  des  Phyfiologiftes  , & de 
les  encourager  à fixer , s’il  eft  poffible  , 
par  de  nouveaux  faits  les  incertitudes 
qu’on  y trouve. 

Les  expériences  de  l’Abbé  Spal- 
lanzani nous  donnent  encore  quelques 
lumières  fur  les  Mulets,  en  nous  fai- 
faut  voir  que  les  efpèces  qui  paroif- 
fent  les  plus  voifines  ne  font  pas  tou- 
jours les  plus  propres  à produire  ces 
nouvelles  races.  Il  a obfervé  que  la 
liqueur  féminale  des  Crapauds  ne  pou- 
volt  développer  les  fœtus  des  Gre- 
nouilles , & que  la  liqueur  féminale 
des  Grenouilles  ne  pouvoit  féconder  les 
fœtus  des  Crapauds , quoique  ces  fé- 
condations artificielles  aient  été  com- 
binées de  toutes  les  manières  , & croi- 
fées  avec  un  très-grand  nombre  d’ef- 
pèces. 

N’eft-ce  point  une  attention  de  la 
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Providence  qui  a voulu  conferver  cha- 
que efpèce  fans  mélange  ; car  j fi  les 
liqueurs  féminàles  des  Crapauds  & des 
Grenouilles  influoient  réciproquement 
fur  leurs  petits  , il  n’y  auroit  plus  bue 
des  Mulets  de  Grenouilles  & de  Cra- 
pauds , puifque  leurs  Têtards  fe  fé- 
condent dans  les  mêmes  eaux  , ôt  s’y 
fécondent  hors  du  corps  de  leur  mère* 

Je  m’arrête.  Le  fœtus  eft  développé; 
dès  ce  moment  il  ne  lui  manque  pas 
d’Hiftoriens  : je  n’en  augmenterai  pas 
le  nombre  inutilement  ; mais  j’ai  encore 
quelque  chofe  à dire  fur  les  décou- 
vertes que  l’Abbé  Spallanzani  à fai- 
tes dans  le  règne  végétal  rélativement 
a l’hiftoife  de  la  génération  des  végé- 
taux . elles  ne  font  pas  moins  curieufes 
& importantes;  elles  ne  mériteront  pas 
moins  l’attention  des  Phyficieris  que  les 
précédentes. 

M.  l’Abbé  Spallanzani  , perfuadé 
avec  tous  les  bons  Phyficiens  de  l’uni- 
formité  des  loix  de  la  Nature  , a cher- 
ché dans  les  plantes  fi  l’on  ne  pourroic 
pas  y découvrir  ce  qu’il  venoit  d’ob- 
ferver  dans  les  animaux,'  Les  foetus  des’ 

£ i 
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végétaux  préexiftent-ils  a la  féconda- 
tion comme  ceux  des  animaux  ? Cette 
diieftion  , par  fa  nouveauté , par  fes  dif- 
ficultés ôc  par  fon  importance  ? n étoit 
pas  moins  digne  des  recherches  de 
notre  favant  Obfervateur  que  les  pré- 
cédentes. Il  ne  les  a pas  faites  fans  fruit  ; 
il  a établi  la  préexiftence  des  fœtus  à la 
fécondation  dans  diverfes  eipeces  ? & 
il  a montré  que  la  nature  agit  toujours 
par  des  loix  générales  qu  e.ue  femble 
préférer  de  modifier  ^ plutôt  qu  elle 
ne  paroît  en  fuivre  d autres  qui  foient 
différentes*  Il  n’y  a qu’une  voie,  qui 
puifle  être  la  meilleure  dans  un  ordre 
de  chofes  pour  un  certain  but , & cette 
voie  eft  fans  doute  celle  que  la  toute- 
fageffe  du  Créateur  a çhoifie  &.  em- 
ployée préférablement  aux  autres. 

Cefi  ain  fi  que  l’Abbé  Spallanzani 
a vu  , dans  les  ovaires  de  quelques 
plantes  , les  petites  graines  qui  dévoient 
mûrir  ldng-tems  avant  que  la  pouf- 
fière  fécondante  pût  les  féconder  ; il 
en  a fuivi  le  développement  après  la 
fécondation  ; il  a vu  paroitre  fuccef 
fivement  la  plantule  6e  les  lobes  ; il  a- 
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démontré  que  îes  enveloppes  des  grai- 
nes préexiftoient  à la  fécondation  ; du 
en  faifant  figer  l’humeur  contenue  dans 
la  graine  du  Pied-d’alouette  avant  la 
fécondation  , il  a pu  y voir  la  plantule 
avec  fes  lobes  : d’où  il  réfulte  que  la 
petite ffe  extrême  des  fœtus  & fur-tout 
leur  tranfparence  empêchoient  qu’on 
ne  pût  les  obferver.  Il  nous  apprend 
ainll  à ne  pas  décider  qu'il  n’y  a rien 
d’exiftant  là  où  il  n’y  a rien  de  viftblô  ; 
ôc  qu’il  n’y  a point  de  fœtus  avant  la 
fécondation  , parce  qu’on  n’avoit  pas 
encore  fu  les  voir. 

Si  l’on  trouve  dans  cet  ouvrage  de 
nouvelles  preuves  de  Funiformité  des 
loix  de  la  Nature , on  y trouvera  aulii 
une  démonftration  d’une  exception  bien 
étonnante  & bien  peu  attendue  à ces 
loix.  Il  fait  voir  que  quelques  plantes 
peuvent  donner  des  graines  fécondes 
fans  avoir  été  fécondées  par  les  pouf- 
fières  qui  paffent  pour  les  feuls  moyens 
de  la  fécondation  ; & je  dis  qu’il  a dé- 
montré cette  exception  , parce  qu’il  a 
employé  toutes  les  précautions  que  la 
jaloufie  la  plus  fcrupuleufe  & la  plus. 

f ? 
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efficace  peut  imaginer  pour  prévenir 
un  commerce  dont  on  veut  sûrement 
arrêter  les  fuites.  Je  n’ajoute,  rien  à ce 
que  je  viens  de  dire  fur  les  plantes  , 
parce  qu’il  me  faudroit  répéter  pour 
elles  ce  que  j’ai  dit  fur  les  animaux. 

Ceci  fuffira  fans  doute  pour  donner 
au  Leêleur  la  plus  vive  impatience, 
de  çonnoître  les  détails  fur  lefquels 
repofent  les  réfultats  que  je  viens 
de  faire  çonnoître.  Si  je  n’avois  pas 
efpéré  que  quelqu’un  auroit  cru  em- 
ployer utilement  fon  tems  en  faifant 
cette  traduction  , je  n’aurois  pas  tardé 
fi  long-tems  à {entreprendre  ; mais  le 
poids  de  mes  études  auquel  je  ne  puis 
pas  füffire/la  foibleffe  de  ma  fanté 
que  je  fuis  forcé  de  confulter  m’arrê- 
toient  dans  mes  projets.  Enfin  , l’im- 
portance de  la  publication  de  cet  ou- 
vrage , les  follicitations  de  mes  amis 
m’ont  fait  faire  un  effort  dont  j’efpère 
qu’on  me  faura  gré.  Il  n’y  a certaine- 
ment aucun  ouvrage  en  françois  , je 
dirois  même  en  d’autres  langues,  qu’on 
puilfe  comparer  à celui-ci  fur  cette 
matière  : les  Anglois  en  ont  reconnu 
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le  mérite  ; on  vient  d’en  publier  une 
traduction  en  Angleterre , comme  je 
l’ai  appris  par  les  Journaux. 

Je  dois  prévenir  le  LeCteur  qu’il 
trouvera  dans  cette  édition  plufieurs 
obfervations  de  M.  l’Abbé  Spallan- 
zani qui  ne  font  point  dans  l’édition 
Italienne  ; elles  ne  font  ni  moins  cu- 
rieufes , ni  moins  importantes,  ni  moins 
ingénieufement&:  folidement  faites  que 
toutes  celles  qui  avoient  paru.  Les  figu- 
res de  cet  ouvrage  ont  été  imprimées 
avec  les  mêmes  planches  qui  avoient 
fervi  pour  l’édition  originale  , & elles 
avoient  été  gravées  fous  les  yeux  de 
l’Auteur.  Enfin  , j’y  ai  joint  des  faits 
curieux  obfervés  par  divers  Chirur- 
giens dans  l’application  du  fuc  gaftrique 
à la  curation  des  maladies , fur-tcut 
à celle  des  plaies. 

Je  ne  dois  pas  diffimuler  que  ni  M. 
Chirol  ni  moi  n'avons  aucune  part  a 
une  édition  furtive  qu’on  a faite  in  - 12 
des  Expériences  fur  La  Generation  de 
P Abbé  S P ALL  à N z AHI , quoiqu’elle 
foit  annoncée  comme  ayant  été  faite  par 
M.  Chirol  à Genève  les  additions 

f * 
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que  je  donne  i/z-83  à cet  ouvrage 
montrent  allez  qu’elles  doivent  fervir 
à l’édition  z/z-8°  qui  eft  la  feule  ori- 
ginale êt  la  feule  qui  foit  avouée  par 
l’Auteur»  Je  n’entre  point  dans  ces 
ténèbres  de  la  piraterie  des  Libraires  ; 
je  ne  veux  pas  affliger  les  honnêtes 
gens  en  révélant  leurs  procédés  , & 
je  ne  fuis  point  établi  pour  être  le 
Çenfeur  des  autres, 

S 
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De  deux  imputations  faites  à M.  Senebier  pat 
M.  Ingenfjous  dans  des  remarques  qu’il  a 
publiées  en  françois  à la  fin  de  la  collection 
allemande  de  fes  écrits  , tome  il.  Ihgenhous. 
vermifehte  fehriften . 

J E n’aurois  jamais  imaginé  être  expofe  a unedifputq 
publique  , & encore  moins  à une  difpute  de  ce  genre. 
L’empreffement  que  j’ai  toujours  eu  a rendre  la  jufiiee 
due  à ceux  qui  ont  couru  la  même  carriere  que  moi  , 
la  reconnoiffance  que  j’ai  pour  tous  ceux  qui  m inf- 
truifent , mon  horreur  pour  la  çontroverfe  & la  cri- 
tique , mon  attention  à éviter  tout  ce  qui  pourroit 
blelfer , dévoient  naturellement  me  mettre  à l’abri 
d’être  blelfé  moi-même.  Oui , je  le  fens , je  pourrois 
avouer  une  erreur  fans  peine  , remercier  de  bon  cœur 
celui  qui  me  l’auioit  démontrée , & profiter  de  fes 
utiles  remarques.  Mais  quand  on  fe  voit  imputer  avec 
amertume  des  procédés  malheureufement  connus  dans 
l’hifioire  fcandaleufe  de  la  littérature , Jk  abhorres 
des  honnêtes  gens  , on  eli  force  d initruire  le  public 
dont  on  recherche  i’eftime  , de  1 abfurdite  de  ces  im- 
putations , & de  lui  faire  voir  qu  on  n a jamais  man- 
qué ni  à la  vérité  ni  à la  vertu.  Un  oblervateuv  a 
befoin  d’avoir  fon  carattere  moral  folidement  établi. 
Comment  feroit-il  digne  de  confiance  , fi  bon  pouvoit 
imaginer  qu’il  fe  joue  de  la  décence  & de  1 honnetete  ? 
Ma  défenfe  m’auroit  été  bien  moins  defagreable  li  ] a- 
vois  pu  l’entreprendre  fans  déplaire  à M.  IngENHOUS  , 
mais  je  le  prie  d’être  bien  convaincu  que  c eli  avec 
le  plus  vif  regret  que  je  me  luis  vu  force,  par  lui,  de 
la  publier.  J’aurois  même  gardé  le  filence  a prcietp 
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fi  1 impreflfîon  de  mon  Hilloire  littéraire  de  Genève  ne 
m empêchoit  pas  de  publier  la  fuite  de  mes  obferva- 
tions  fur  la  Végétation  & les  'airs  j mais  en  attendant 
de  pouvoir  donner  une.  analyfe  fcrupuleufe  des  opi- 
nions & des  remarques  de  M.  Ingenhous  fur  ma 
lettre  & mes  ouvrages  , de  même  que  fur  celles  de 
fon  Traducteur  allemand  4 j'ai  cru  me  devoir  , comme 
à la  vérité , d'oppofer  deux  faits  bien  démontrés  à 
deux  idées  de  M.  Ingenhous. 

Ma  lettre  que  M.  Ingenhous  commence,  fervoit 
de  réponfe  à une  invitation  très-honnête  que  ce  Mé- 
decin me  faifoit  de  répéter  après  lui  des  expériences 
que  j ayois  publiées  depuis  long-tems;  & comme  cette 
invitation  avoit  paru  dans  le  Journal  de  Phyfique  pour 
le  mois  de  Mai  1784,  il  étoit  naturel  d'inliruire  le 
public  par  la  même  voie  , que  j'avois  fait  pendant  l'été 
de  1782  tout  ce  que  M.  Ingenhous  attendoit  de  moi , 
& que  j’avois  publié  ces  expériences  à Genève  pen- 
dant qu'il  les  faifoit  à Vienne  dans  le  courant  de  l'été 
de  1785.  Cette  lettre  parut  dans  le  Journal  de  Phyfi- 
que pour  le  mois  de  Juillet  1784.  En  publiant  ma 
lettre , je  crus  réellement  faire  plaifir  à M.  Ingen- 
hous 5 j'efpérois  même  l'engager , par  la  grande  hon- 
nêteté qui  y règne  , à me  convaincre  pat  fes  avis  des 
erreurs  qu'il  m'attribue  , pu  à être  convaincu  des 
fiennes  par  la  force  de  mes  objections.  Mais  il  a cru 
plus  facile  de  m'imputer  des  torts  dont  je  fuis  incapa- 
ble. Ainfi  M.  Ingenhous  , après  avoir  dit  qu'il  avoit 
reçu  mes  Recherches  fur  /' influence  de  le  lumiere  fo- 
lâtre > au  mois  d' Avril , 1784,  ajoute  : Je  trouvai  3 
avec  grand  -plaifir , que  M.  Senebier  a corrigé  au  moins 
une  de  fes  inadvertances  que  j'avois  trouvée  dans  fon 
ouvrage  précédent , 6"  dont  il  étoit  averti  dans  le  cou- 
rant de  l'été  1783  par  l entremife  de  MM.  Lamber- 
thengi  & Landriani  ( i ).  M.  de  L A M- 
berthengi,  qui  eli  en  relation  avec  MM.  In- 
genhous & Landriani,  devoit  m’avoir  fait  inf- 
truire  par  ce  dernier  de  toutes  les  découvertes  de 


( 1 ) Ingenhous  vermifehte  fehriften,  T.  II , p.  491. 
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M.  ïngeni-ious.  Dans  un  autre  endroit,  M.  Ingen- 
uo us  n’eft  pas  moins  exprès  ; il  dit,  en  parlant  de  moi  ; 
■Si  mes  obfervations  lui  on  é'é  agréables  3 elles  ne  peu- 
vent lui  avoir  été  neuves , puijquil  les  avoit'déja  apprifes 
dans,  le  courant  de  l'été  de  1783  par  M.  Land  tu  ani  (2) 
& ailleurs  ; car  M.  Ingenhous  annonce  ceci  avec  la 
certitude  qu’infpire  une  démonftration  : mais  je  m'ar- 
rête; Je  ne  veux  pas  même  paroïtre  manquer  à cette 
honnêteté  que  j’avois  lieu  d'attendre. 

Je  dois  remercier  M.  Ingenhous  d'avoir  publié  la 
lettre  que  je  lui  aciïeffai  dans  le  Journal  de  Phyfique  : 
on  jugera  bientôt  en  la  lifant  s'il  y a une  feule  phrafe 
qui  puilfe  excufer  fon  commentaire.  M.  Ingenhous 
fe  plaint , il  eft  vrai , de  ma  lettre  ; mais  quand  oi\ 
invite  quelqu’un  à faire  des  expériences  qu’il  a déjà 
faites  & publiées  depuis  long-temps,  quand  on  invite 
quelqu’un  à fe  corriger  d’une  erreur  qu’il  a découverte 
par  lui- même  , & dont  il  s’eft  corrigé  , y a-t-il  deux 
reponfes  ? Pouvois-je  laifler  croire  au  Public  , par  mon 
filence,  que  mes  expériences  faites.  & annoncées  pu- 
bliquement pendant  l’été  de  1782,'  publiées  pendant, 
celui  de  17S3,  étoient  calquées  fur  celles  que  M.  In- 
genhou § prétend  m’avoir  tait  connoitre  pendant  te 
courant  de  l'été  1783.  Qu’eft-ce  que  M.  Ingenhous 
auroit;  fait  à ma  place  ? 

Il  y a deux  objets  à diftihguer  dans  les  remarques 
de  M.  Ingenhous  fur  ma  lettre  ; le  premier  renfer- 
mera des  difculîions  phyfiques  , où  j’efpère  prouver 
clairement  & honnêtement  que  les  opinions  &r  remar- 
ques de  M.  Ingenhous  n’ont  pas  toujours  la  folidite 
qu’il  voudroit  qu’on  leur  crût  ; mais  cette  matière  eft 
trop  ample  & trop  curieufe  pour  la  traiter  par  occa- 
sion. Le  fécond;  réunit  des  inculpations , des  expref- 
iîons  que  mon  caractère  m’empêche  de  qualifier  , en 
m’ordonnant,  de  les  repouffer  avec  force.  Je  me  borne 
à préfent  à oppofer,  comme  je  l’ai  dit,  deux  faits  bien 
démontrés  à deux  idées  de  M,  Ingenhous. 

PREMIER  FAIT.  Je  n’ai  attaqué  nulle  part 

(1)  Ibid.  p.  497. 
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M.  Ingenhous  , comme  il  me  le  reproche.  Il  eft  \ raî 
que  je  ne  penfe  pas  comme  lui  fur  divers  fujets;  je  hai 
dît  franchement , & pourquoi  ne  l'aurois-je  pas  dit  ? 
Mais  j'ai  toujours  foigneufement  écarté  le  nom  de  M. 
Ingenhous  de  tous  les  endroits  où  je  manifeftois  des 
idées  oppofées  aux  tiennes;  je  lui  ai  témoigné  publi- 
quement de  la  reconnoilfance  & de  l’ellime  pour  fes 
travaux.  Cette  conduite  eft  - elle  une  attaque  , une 
guerre,  comme  il  veut  la  repréfenter  ? Je  le  comprends 
d'autant  moins,  que  M.  Ingenhous  eli  forcé  d'avouer 
dans  fes  âcres  remarques,  que  quelques-unes  de  fes  dé- 
couvertes y étaient  attaquées  dans  mes  ouvrages  avec  des 
méiiagcrncns  6’  des  égards  que  les  hommes  de  lettres  fe 
doivent  mutuellement  ( 3 ) . 

SECOND  FAIT.  Mes  recherches  fur  l'influence  de 
la  lumière  fol  aire  pour  changer  F air  fixe  en  air  pur  pa- 
rurent à Genève  dans  le  mois  de  Juillet  1783  ; je  les 
donnai  alors  à M.  le  Profeffeur  de  Saussure  &:  à 
d'autres  perfonaes  : elles  renferment  mes  expérien- 
ces pour  montrer  l'influence  des  eaux  acidulées  par 
les  acides  minéraux  & végétaux  pour  faire  produire 
de  l'air  pur  aux  feuilles  qu'on  y expofe  au  folcii.  Ces 
expériences  ont  été  faites,  annoncées  & publiées  fans 
avoir  eu  le  moindre  foupçon  qu’elles  euffent  été  tintes 
par  M.  Ingenhous  , & même  fans  avoir  pu  en  être 
informé  par  M.  le  Chevalier  Landr  1 ani  , comme  M. 
Ingenhous  voudroit  le  faire  croire  dans  fes  remar- 
ques , quoique  je  lui  eulfe  dit  nettement  dans  ma  lettre 
du  Journal  de  Phyfiqué , que  mes  expériences  fur  ce 
fujet  àvoient  été  faites  pendant  l'été  de  1782.  Mais  ce 
fait  eli  capital;  il  faut  l'établir  fans  répliqué,  & prou- 
ver au  publie  que  je  lui  ai  dit  la  vérité. 

. i°.  M.  le  Chevalier  L Andriani  , établi  à Milan , 
ayec  qui  j’ai  heureufement  une  correfpondance  amicale 
& fuivie  , ne  m'a  jamais  rien  écrit  qui  pût  me  faire 
foupçonner  que  les  feuilles  expofées  au  folcii  dans  les 
eaux  acidulées  donnalfent  beaucoup  d’air  pur  : j’ai 
toutes  fes  lettres  qui  peuvent  le  démontrer. 


(3)  Vermi fchte  fehriften , T.  II , p.  482. 
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. MaisM.  le  Chevalier  Landriani  lui-même  eli;  par- 
faitement convaincu  de  ne  m'avoir  jamais  rien  écrit  fur 
ce  fujet  ; il  reconnoît  n’en  avoir  point  entendu  parler 
avant  la  publication  de  mon  ouvrage  , & de  n’en  avoir 
jamais  rien  écrit  à aucun  de  fes  correfpondans  ; il  me 
marque  même , à l’occafion  des  remarques  de  M.  In- 
genhous  fur  ma  lettre,  qu’il  lui  avoit  écrit,  en  V affû- 
tant que  , dans  les  lettres  de  fon  ami  , il  n'y  avoit  pas  un. 
mot  fur  V article  des  eaux  acidulées  ; qu’il  pouvoit  l’ajfurèr 
n avoir  rien  dit  fur  ce, t article  a M.  SeNebier  j qu'il  le 
dcfloit  de  trouver  dans  les  lettres  qu’il  a écrites  a fes  amis 
& correfpondans  , qui  ne  font  pas  en  petit  nombre  , un 
feul  mot  fur  cet  article  II  réfulte  clairement  de-là  que, 
puifque  M.  le  Chevalier  Landriani,  qui  doit  m’avoir 
inllruit  des  idées  de  M.  Ingenhous  , n’en  a eu  aucune 
connoiflance  ni  directement  ni  indirectement,  je  ne  puis 
en  aucune  manière  en  avoir  été  informé.  M.  le  Cheva- 
lier Landriani  a eu  la  complaifance  de  communiquer 
tout  ceci  avec  fes  détails  à ion  Excellence  Monlieur  le 
Comte  de  Wilzeck  , qui  daigne  m’honorer  de  fa 
bienveillance. 

2°.  Il  étoit  impoffible,  par  plufieurs  raifons , que  je 
fu  fie  inltruit  allez  de  bonne  heure  des  idees  de  M.  In- 
genhous pour  pouvoir  en  profiter.  Je  le  prouve  en  po- 
fant  pour  principe l’afiertion  même  de  M.  Ingenhous, 
qui  avance  que  M.  Landriani  devoit  m’avoir  com- 
muniqué fes  idées  fur  l’influence  des  eaux  acidulées  pour 
faire  produire  de  l’air  pur,  aux  feuilles  qu  on  y expofe 
au  foléil  pendant  le  courant  de  l' été  de  l an  1705. 

Mais  i°.  mes  Recherches  fur  l’influence  de  la  lumiér 9 
folaire  pour  métamorphofer  l'air  fixe  en  air  pur  , ou  je 
traite  le  fujet  des  eaux  acidulées,  étoient  imprimées 
dans  le  mois  de  Juillet  1785  , puifque  je  les  donnois 
alors  à Genève  : le  commencement  de  cet  ouvrage,  où 
il  s’agit  particuliérement  des  eaux  acidulées,  etoit  im- 
primé à la  fin  d’Avril  & dans  lés  premiers^ jours  de  Mai 
1783.  I!  falloir  donc  que  mon  ouvrage  fut  alors  com- 
pofé  ; que  les  obfervations  & les  expériences  tres-nom- 
breufes  qu’il  renferme  fulfent  faites  & repetees  bien 
fouyent,  puifqu’elles  ont  le  caraCtère  fingulier  de  bontç 
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c] ili  leur  mérite  l'approbation  de  M.  Ingenhous.  Ce 
n eitpas  tout , i!  faiioit  que  les  feuilles  de  pêcher,  que 
7 a!  fur-toüt  employées  pour  mes  expériences  j fuffent 
poutlées  & qu'elles  eullent  acquis  toute  leur  grandeur} 
mais  tout  cela  n'étoit-il  pas  phyfiquement  impoflible , 
ai  mes  expériences  n'avoient  pas  été  faites  pendant  Tété 
tie  1 781? 

, 2°.  M.  Ingenhous  prétend  m'avoir  fait  inilruirè  de 
Tes  decouvertes  dans  Le  couvant  de  ictc  de  1783.  Je  le 
prie  d en  fixer  plus  fcrupuleufement  l'époque.  .Dans  le 
courant  de  lété.  1783  j élt-ce  au  commencement?  Mais: 
£oute.  ^ Partievde  mon  ouvrage  furies  eaux  acidulées 
croit  imprimée  à la  fin  d'Avril  & au  commencement  de 
Mai.  Les  propres  expériences  de  M.  Ingenhous  n'é- 
toient  pas  au  moins  achevées  , puifqu'il  les  faifoit  dans 
le  courant  de  l’eté  de  1783  ; car  le  printemps  eli  pluS 

îwrclK  a Vienne  d11  â Genève.  Ell-ce  donc  au  milieu  de 
I ete  t mais  mon  ouvrage  étoit  alors  achevé  d'imprimer, 
Sera-ce  à la  fin  de  l'été  ? mais  mon  ouvrage  étoit  public 
depuis  long-tems.  Il  eli  donc  évident  que}  quand  M.  In- 
genhous auroit  eu  l'honnêteté  de  me  faire  cohnoîtrefes 
decouvertes,  il  n'y  auroit  eii  aucun  moment  de  l'été  de 
i/Sj  , dans  lequel  il  m eut  été  poffible  d'en  profiter. 

3 .Je  vetix  aller  plus  loin,  je  veux  fuppofer  que 
mon  livre,  imprimé  au  mois  de  Juillet  1783  , eût  été 
entièrement  a taire,  & pour  la  forme  & pour  le  fonds  } 
croira-t-on  quë  le  mot  accidentel  que  M.  Ingenhous 
prétend  m avoir  fait  dire,  dans  le  courant  de  l’été  de 
1783  , m eut  donné  un  livre  affez  gros  tout  fait  avec 
les  expériences  fuivies  & nombreufès  qu'il  renfermé  ? 
Cioira-t-on  que  ce  mot  glifTé  dans  lt  courant  de  l'été 
■de  1783  m eût  donné  mon  livre  compofé  & imprimé 
dans  le  mois  de  Juillet  de  1783.  Croira-t-on  que  dans 
Ce  mois  de  Juillet , qui  repréfente  le  mieux  le  courant 
de  lite  de  1783^  pendant  lequel  M.  Ingenhous  pré- 
tend avoir  eu  la  politeffe  de  m'inllruire  de  fes  idées  ,* 

) au  roi  s fait  ces  milliers  d'expériences  contenues  dans 
mon  livre,  j’aurois  compofé  mon  livre  6c  je  l'aurois 
uit  imprimer  : je  laiffe  à M.  Incenhoüs  à tirer  léà 
confçquences. 
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4°.  Mais  M.  Inghnhous  oublie  la  vapeur  qui  a ré- 
gné pendant  l’été  de  178}  , & le  paffage  de  ma  pré- 
tace,  page  XVIII , où  je  dis  : Cette  vapeur  ayant  inter- 
cepté plus  ou  moins  les  rayons  du  folcii , ma  empêché  de 
faire  des  expériences  , & m'empêche  de  donner  des  répon- 
fes  que  j’aurois  demandées  à la  Nature  relativement  a 
quelques  explications  fur  mes  Mémoires.  Si  donc  je  ne 
croyois  pas  pouvoir  faire  avec  exa&itudô  des  expérien- 
ces relatives  à quelques  éclairciflfemens  qu’on  me  de,- 
mandoit  , en  aurois-je  entrepris  de  neuves  & de  dé- 
licates ? auroient-elles  réufli  avec  un  foleil  aufli  gafé  ? 
auroient-elles  mérité  l’approbation  deM.  Ingenhous? 
■A u fii  je  ne  comprends  pas  comment  il  a cru  pouvoir 
bien  faire  des  expériences  parallèles  aux  miennes  pen- 
dant le  courant  de  l été  de  1783. 

5°.  Enfin  j je  ne  dirai  pas  à M.  Ingenhous  : croyez- 
en  les  autorités  les  plus  refpeétables } croyez  M.  le 
Profeffeur  de  Saussure  , qui  a vu  dans  mon  Journal 
d expériences  , que  j’ai  recommencé  mes  expériences 
fur  les  feuilles  expofées  au  foleil  dans  les  eaux  acidu- 
lées par  les  acides  minéraux  8c  végétaux  le  17  Juin 
1782  j croyez-en  M.  de  Saussure  qui  a vu  ces  ex- 
périences pendant  l’été  de  1782  -,  croyez-en  M.  le  Che- 
valier Landriani  qui  a vu  ces  expériences  dans  mon 
cabinet  à Genève  pendant  le  mois  d’Août  1782  , & 
avec  qui  j’en  ai  beaucoup  parlé , comme  il  s’en  rap- 
pelle fort  bien.  Je  ne  lui  dirai  pas,  lifez  une  lettre  que 
j’écrivois  à M.  le  Chevalier  Landriani  au  mois  de 
Novembre  1782 , 8c  dont  il  a heureufement  l’original  ± 
dans  laquelle  je  lui  marquois  : J’ai  ébauché  mon  qua- 
trième volume  , & il  ne  me  refie  pas  grande  chofe  à 
faire  pour  le  finir  $ ce  qui  fuppofe  que  mes  expériences 
fur  l’influence  des  eaux  acidulées  par  tous  les  acides 
pour  faire  produire  de  l’air  pur  aux  feuilles  qu’on  y 
expofe  au  foleil  étoient  faites  pendant  l’été  de  1782, 
puisqu'elles  forment  la  plus  grande  partie  de  ce  qua- 
trième volume.  Mais  je  lui  dirai , croyez-en  vos  yeux  5 
lifez  dans  mes  Mémoires  Phyfico-Chymiques  que  je 
donnai  au  mois  d’Août  1782  à M.  le  Chevalier  Lan- 
driani pendant  fon  féjour  à Genève  5 lifez-y  que  m* 
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découverte  fur  l'influence  des  eaux  acidulées  pour  faire 
produire  de  l'air  pur  aux  feuilles  qu’on  y expofe  au  foleil 
étoit  faite  alors,  que  je  la  fuivois,  & que  je  me  propo- 
sais de  la  publier  pendant  l'année  1783  , comme  je  l'ai 
fait.  Enfin  , je  rapporterai  le  réfaltat  général  & trcs-im- 
portant  de  plujîeurs  expériences  que  j’ai  faites  dernière- 
ment ; défi  que  , par  le  moyen  de  tous  les  autres  acides  , 
je  puis  faire  fournir  aux  plantes  une  aufii grande  quantité 
d'air  déphlogifiiquè  que  par  le  moyen  de  l'air  fixe , comme 
je  le  prouverai  dans  le  volume  qui  fuivra  ceux  - ci  3 en 
racontant  les  expériences  curieufes  que  je  fais  fur  ce  fujet. 
Voyez  Mémoires  Phyfico  - Chymiques  j tome  III, 
pag.  392  à la  fin. 

Il  refaite  donc  évidemment  de  tout  ceci  que  je  n'ai 
point  attaqué  M.  Ingenhous  5 que  j’ai  eu  pour  lui 
tous  les  procédés  que  l'honnêteté  & la  politeflfe  peu- 
vent di  été  r ; que  je  me  fuis  corrigé,  fans  fou  fecours  , 
de  l'erreur  où  j’étois  tombé  dans  mes  Mémoires  Phy- 
fico - Chymiques  ; que  j'ai  dit  la  vérité  lorfque  j'ai 
avancé,  dans  le  Journal  de  Phyfique,  que  j'avois  fait 
les  expériences  dont  il  s'agit  pendant  l'été  de  1782. 
Je  finis  pour  ce  moment  : l'honneur  qui  m'a  diété  ma 
défenfe  fur  ces  articles  importans , m'a  preffé  de  la 
publier.  J'aurai  rempli  mon  but,  fi  je  me  fuis  jultifiê 
uns  avoir  été  oflfenfant. 


* 
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Pour  Jervir  a l hifloire  de  la  génération, 
des  Animaux  SC  des  Plantes . 


Introduction . 

Le  premier  & le  fécond  Mémoires  de  ce 
volume  remplirent,  jufques  à un  certain  points 
la  promelfe  que  j’avois  faire  dans  l’efquilTe  fur 
les  reprodudlions  animales  que  je  publiois  à 
Modène  en  17 68  , où  j’annonçois  ma  découverte 
de  la  préexilience  du  fœtus  à la  fécondation 
dans  une  efpece  de  Grenouille  : je  tâche  au- 
jourd  hui  de  développer  cette  découverte  de 
manière  à contenter  un  Lecteur  curieux  ; & fi 
j ai  tardé  lì  long-tems  à la  publier  j je  ne  l’ai 
pas  perdu  de  vue  : j’ai  pu  obferver  , dans  ce 
but , plufieurs  autres  animaux  qui  m’ont  fourni 
les  mêmes  réfultats  , ôc  qui  m’ont  fait  préfumer 
avec  plus  de  fondement  que  la  préexiftencè 
des  fœtus  à la  fécondation  , dans  ies  femelles  , 
écoic  une  dés  loix  les  plus  générales  de  la  Nature; 
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Il  eft  rare  , en  Phyfique  , que  la  recherche 
d’une  vérité  ne  mène  pas  à d’autres  qui  fe  pré- 
fentent  d’elles- memes  ; cefi:  ainfi  que  ces  ob- 
fervations  fur  la  préexiftence  des  fœtus  m’ont 
fait  voir  comme  vivipare  une  clalïe  d’animaux 
que  tous  les  Naturaliftes  ont  crue  ovipare.. 

Les  fécondations  artificielles  , que  j’ai  pu 
réali  fer  fur  divers  animaux,  font  le  fujet  de  la 
feconde  Partie  ; on  en  voit  les  premières  traces 
dans  l’efiquiffe  dont  j’ai  parlé  : avec  la  liqueur 
fétninale  de  divers  animaux  , j’ai  fécondé  leurs 
embryons  , qui  font  nés  comme  fi  l’accouple- 
ment avoit  précédé  leur  vie. 

La  grande  analogie  , qu’on  obferve  entre  les 
végétaux  et  les  animaux  , m a engage  a reener- 
cher  fi  les  embryons  des  plantes  préexiftoient 
à la  fécondation  dans  leurs  ovaires  , comme 
je  Pai  démontré  dans  les  animaux  , & je  crois 
l’avoir  prouvé  dans  ma  troifième  Partie  ; mais 
ces  recherches  m’ont  fait  découvrit  en  meme 
rems  que  la  poulfière  fécondante  des  plantes 
n'effc  pas  d’une  nécessité  aufli  abfolue  pour  la  fruc- 
tification , que  quelques  Bocaniftes  1 imaginent. 
Les  nouvelles  analogies que  j’ai  trouvées  entre 
les  animaux  et  les  plantes  , me  mettoient  dans 
le  cas  d’entreprendre  des  fécondations  artifi- 
cielles fur  les  plantes  j comme  je  1 avois  fait  fur 
les  animaux  : mais  , quoique  ces  expériences 
aient  été  déjà  tentées  avec  fuccès  je  ne  lais 
pas  fi  elles  ont  été  faites  avec  des  vues  vraiment 
philofophiques  , de  pour  découvrir  la  manière 
dont  s’opère  tous  les  jours  cette  admirable  opé- 
ration dans  les  végétaux  ; j’avoue  cependant  que 
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des  occupations  d’un  touc  autre  genre  m’ont 
empêché  de  les  fuivre,  & j’ai  cherché  à engager 
d’autres  Naturaliftes  à fuivre  ce  travail  en  leur 
infinuant  les  moyens  de  le  faire  réufïir. 

Chacun  répète  que  la  génération  eft  un  myl- 
tère  , qui  paroît  deftiné  plutôt  à exciter  notre 
admiration  qu’à  devenir  le  fujet  de  nos  recher- 
ches ; cette  penfée  favorife  beaucoup  l’inertie 
des  parelleux.  Quand  l’on  conîîdère  le  m y itère 
de  la  génération  dans  les  tems  paffés  , il  faut 
convenir  qu’il  étoit  enveloppé  des  ténèbres  les 
plus  épaitTes  , mais  Haller  & Bonnet  y ont 
répandu  de  la  lumière  : & , quoique  je  fois  bien 
éloigné  de  croire  les  avoir  diiiipées  cependant 
j’aime  à penfer  que  j’ai  diminué  leur  épaiffeur, 
Sc  que  j’y  ai  fait  jaillir  quelques  rayons.  Cefi 
au  Leôteur  à juger  lì  mes  efpérances  sont  fon- 
dées , ou  plutôt  li  elles  font  l'effet  condamnable 
d’un  amour-propre  qui  m’a  féduit. 
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PREMIERE  PARTIE. 

j De  la  génération  de  quelques  animaux 
amphibies . 


V CHAPITRE  PREMIER. 

Hijloire  de  là  génération  de  la  Grenouille  vertA 

aquatique. 

■ , ; l ' 

J’appelle  verte  la  Grenouille  donc  je  vais 
parler  parce  que  la  partie  Supérieure  de  fon 
corps  eft  teinte  de  cette  couleur  d’une  façon 
plus  ou  moins  marquée , Sc  parce  qu’elle  ha- 
bite dans  les  eaux  , mais  fur- tout  dans  celles 
des  marais  où  croît  le  riz  , & des  foliés  j je 
la  diftingue  ainlî  des  Grenouilles  qui  habitent 
la  terre  & de  celles  qu’on  trouve  fur  les  arbres  ; 
dont  je  parlerai  dans  le  Chapitre  fécond. 


5 


s u R l A Génération. 

I I. 

Le  mâle  a dans  la  région  de  la  tête  deux 
veffies  membraneufes  , qui  font  très  - enflées 
quand  il  crie  , avec  une  carnofité  au  pouce 
des  pieds  antérieurs  , qui  devient  très-fenflble 
dans  le  tems  de  leurs  amours.  On  ne  les  ob- 
ferve  pas  dans  les  femelles  ; mais  elles  ont  le 
dos  ôc  les  flancs  couverts  de  taches  noires  , 
qu’on  n’obferve  que  difficilement  dans  les  mâles. 

I I I. 

Il  ne  faut  pas  confondre  cette  Grenouille 
avec  celle  que  Roesïl  appelle  rana  viridis 
. aquatica  ( i ).  Il  fuffit  de  voir  les  belles  figures 
qu’il  en  donne  pour  faifir  la  différence.  Cette 
Grenouille  de  Roesel  eft  plus  grande  que 
toutes  les  autres  : la  nôtre  eft  plus  petite  j elle 
en  eft  a peine  le  tiers  & encore  celle-là  n’eft 
pas  des  plus  grandes  \ outre  cela  elles  ont  fur 
l’épine  du  dos  trois  raies  très-marquées  d’une 
couleur  jaune  dorée  , dont  on  n’apperçoit  au- 
cune trace  dans  la  Grenouille  que  je  décris  (2). 

i v. 

Les  amours  de  cette  Grenouille  commen- 
cent ordinairement  en  Lombardie  , au  mois 
d’Avril , & finiffent  au  mois  de  mai  : mais  ils 
font  accélérés  ou  retardés  par  la  chaleur  plus 
ou  moins  grande  de  l’athmofphère  j c’eft  alors 
que  les  mâles  fatiguent  l’air  par  leurs,  cris  en- 


(1)  Hift.  natur.  Ranarum  , Novemb.  1758* 

(2)  J’ai  trouvé  cette  différence  encore  mieux  mar- 
quée en  comparant  ma  Grenouille  avec  celle  de 
Ross  El  > que  j’ai  pi*  avoir  en  vie. 

A 3. 


6 j Expériences 

nuyeux.  Si  l’on  obferve  les  œufs  avant  qu’ils 
aient  acquis  leur  maturité,  comme  en  automne 
ou  à la  fin  du  printems  , on  les  trouve  tous 
renfermés  dans  l’ovaire,  qui  eft  divifé  en  deux 
lobes  , divifés  eux  - mêmes  en  lobes  plus  pe- 
tits j enveloppés  d’une  membrane  particu- 
lière : ces  œufs  ne  font  pas  de  la  même  gran- 
deur , les  uns  font  très  - petits  Si  à peine  dif- 
cemables  à l’œil  nud  , les  autres  font  fept  ou 
huit  fois  plus  grands  mais  tous  ont  la  forme 
fnhérique  ; la  couleur  des  plus  petits  eft  d’un 
gris  livide  , celle  des  plus  grands  eft  blanche 
d'un  côté  ôc  noire  de  l’autre  : fi  l’on  touche 
ces  deux  efpèces  d’œufs  avec  la  plus  grande 
délicatefte  ils  fe  brifent  & fe  changent  en  une 
liqueur  vifqueufe  ôc  cendrée. 

V. 

L’ovaire  de  ces  Grenouilles  & de  plusieurs 
autres  paroît  femé  extérieurement  de  points  noi- 
râtres , qui  ont  fait  croire  à Vallisneri  (i) 
Ôc  à d’autres  Naturaliftes  célèbres  , qu’ils 
étoient  les  premiers  rudimens  du  Têtard  , qui  fe 
développe  dans  l’œuf  : la  caufe  de  leur  erreur 
a été  produite  par  la  précipitation  de  leur 
jugement  • ils  fe  font  arrêtés  à confidérer  ces 
points  fur  l’ovaire  , fans  chercher  des  éclair- 
ciflémens  que  l’intérieur  pouvoir  leur  offrir  ; 
mais  mes  expériences  lèvent  entièrement  l’équi- 
voque. i°  Si  l’on  détache  la  membrane  qilî 
enveloppe  tous  les  œufs  , & qu’on  pourroit 
appeler  le  fac  de  l’ovaire  , ces  points  reftent 


(i)  Opere  tifico  mediche,  T,  I. 
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adhérens  à la  membrane.  i°  Si  l’on  examine 
avec  le  plus  grand  foin  tous  les  œufs  quand 
ou  a ôte  la  membrane  , aucun  deux  ne  fera 
appercevoir  le  plus  petit  point  noir.  Enfin  , en 
étudiant  cette  membrane  au  microfcope  , ces 
points  noirs  parodient  des  taches  noiies  d une 
forme  irrégulière,  qui  peignent  cette  membrane  ; 
outre  cela  , l’on  obferve  des  taches  femblables 
fur  le  mélentère  <k  le  cœur  de  ces  Grenouille:. 

V I. 

Ceux  qui  obferveront  au  prinrems  les  œufs 
qu’ils  avoient  obferves  en  automne  <Sc  en  hiver, 
les  trouveront  toujours  dans  1 ovane  j mais 
confidérablement  groflis  : je  parle  ici  des  puis 
grands  , §.  IV  j ils  les  verront  même  parvenus 
à l'état  de  maturité  dans  le  tems  de  1 accou- 
plement. Ces  Grenouilles  s’accouplent  comme 
celles  qui  ont  été  obfervces  par  Sv/ammerdam 
& Roesel  ( 1 ) : le  mâle  monte  fur  le  dos  de 
la  femelle  , palle  fes  jambes  anterieures  fous 
les  ailïelies  de  celle  - ci , il  les  dirige  fous  fa 
poitrine  , de  maniere  qu’il  en  c.roile  les  doigts  ; 
<k  qu’il  la  tient  étroitement  liée  à lui  jufques 
à ce  qu  elle  fe  foit  debarallee  de  tous  les  œufs. 
La  durée  de  l’accouplement  a un  rapport  dueét 
avec  la  chaleur  de  l’athmofphère  : li  elle  eli 
forte  j l’accouplement  finit  au  bout  de  quatre 
ou  cinq  jours  ; mais  fi  1 air  eli  froid  , il  dure 
pendant  huit  ou  neuf  jours  , & meme  pendane 
dix.  J’imaginai  de  mettre  dans  de  grands  va^es 
pleins  d’eau  les  Grenouilles  que  je  trouvois  fur 
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(1)  Bibita  natura , hift.  Ranar. 


$ Expériences 

le  point  de  s’accoupler  , & de  les  garder  jnfc 
ques  à ce  qu’elles  eu  lient  Fait  leurs  œufs  : mais  , 
quoique  Vallisneri  aie  alluré  après  une  feule 
expérience  que  les  Grenouilles  accouplées  n’ac- 
couchoient  point  lotfqu'elles  étoient  enfermées  , 
j’ai  vu  plufieurs  fois  le  contraire  ; Swammer- 
dam  èc  Roesel  l’ont  vu  de  meme  avec  moi. 

V I I. 

Mais  VALLiSNERi,obferve  fort  bien  que  les 
Grenouilles  femelles  ne  pondent  pas  leurs  œufs 
û elles  font  toujours  éloignées  des  mâles.  J’ai 
dit  toujours  , parce  que  j’ai  trouvé  que  h on  les 
fépare  quand  les  œufs  font  tombés  dans  l’utérus, 
ils  en  ferrent  quoique  les  femelles  qui  accou- 
chent foient  forcées  a refter  folitaifes  j mais 
ces  œufs  font  ftériles. 

VII  L 

Si  l’on  veut  connoître  la  ftuation  des  œufs 
pendant  l'accouplement  , on  les  trouvera  tous 
pendant  les  premiers  jours  dans  l’ovaire  : durant 
les  jours  fui  vans,  ils  feronc  en  partie  dans  l'ovaire 
6c  dans  les  canaux  des  œuts  \ & vers  le  dernier 
jour  , ils  feront  rous  dans  l’utérus,  à l’exception 
des  plus  petits  , qui  feront  tous  attachés  à l’ovai- 
re : ceux  qu’on  trouve  dans  les  canaux  des  œufs 
6c  dans  l’uterus  font  tous  enveloppés  dans  une 
efpèce  de  glaire  vifqueufe  6c  tranfparente,  qu’on 
appelle  mal-à-propos  La  femence  des  Grenouilles . 

IX. 

Quelque  nombreufes  que  foient  les  ex- 
périences que  j’ai  faites  pour  voir  fi  les  œufs 
tirés  de  l’ovaire  des  canaux  des  œufs  & de  l’uté- 
ms  pendant  l’accouplement  étoient  féconds  s 
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j'avouerai  franchement  qu’aucune  n’a  rcuffi  ; 
mais  , comme  ce  fait  eft  très  - important  , je 
n’avois  rien  négligé  pour  le  connoître  ; & je 
vois  dans  mes  journaux  , que  , quoique  j’aie 
ouvert  cent  cinquante  - fix  Grenouilles  femelles 
accouplées  , ôc  quoique  j’aie  placé  les  oeufs 
dans  î’eau  auffi-tôt  que  je  les  avois  tirés  du  fein 
de  leur  mère  , cependant  tous  ces  œufs  ont  été 
flériles  , &c  fe  putréfiaient  d’abord  ; tandis  que 
ceux  qui  étoient  fortis  d’eux-mêmes  hors  de 
l’utérus,  par  l’anus  de  la  femelle,  pendant  qu’elle 
étoit  accouplée , ne  tardoient  pas  à fe  dévelop- 
per & a donner  uailTançe  aux  Têtards  fécondés» 
J’ai  fait  plus  } comme  il  faut  plus  d’une  heure 
pour  la  fonie  entière  des  œufs , je  prenois  le 
relie  des  œufs  qui  étoient  dans  l’uterus  de  la 
Grenouille  , quelque  momen.s  avant  la  fin  de 
l’accouchement  j je  les  mettois  dans  la  mêmç 
eau  où  fe  trouvaient  ceux  qui  avoient  été  pro- 
duits par  un  accouchement  naturel  ; mais  , 
tandis  que  ceux-ci  dormaient  bientôt  nailfance 
aux  Têtards,  les  autres  fe  putréfioient.  il  rélnl- 
toic  de  ces  expériences  cette  vérité  incontef- 
table  ; c’efi:  que  les  œufs  fe  fécpndoient  hors 
du  corps  de  la  Grenouille  & non  au  - dedans 
d’elle.  Linné  s’ell  donc  bien,  trompé  quand 
il  a prononcé  décifivement  ; Nullam  in  rerum 
natura  , in  ullq  vivente  corpore  fieri  f œcun  da- 
tionem  vel  ovi  ihtpregnationem  extra  corpus 
rpatris.  Artedi  Ichtyologiæ , Pars  II  , p.  32.. 

x.“ 

Le  fenriment  de  Frédéric  Menzius  , Pror 
felfeur  de  Leipfic  , n’eft  pas  moins  folidement 
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anéanti;  il  avoit  imaginé  que,  pendant  I accou- 
plement , la  liqueur  féminale  forcoit  de  la  proé- 
minence charnue  qu  on  obferve  au  pouce  ou 
mâle  , $.  II  , quelle  entrait  alors  dans  la  poi- 
trine , & arrivoit  par  mille  chemins  inconnus 
dans  l’ovaire  , pour  en  féconder  les  œufs  ( 1 ). 

X 1 

Mais  fi  la  fécondation  fe  fait  hors  du  corps 
de  notre  Grenouille  , comment  s’opérera- t-elle  ? 
Peut  - être  dirons  - nous  que  le  male  ariete  les 
œufs  avec  fa  liqueur  féminale  à meline  qu  ils 
fortent  de  l’anus  de  la  femelle  (i)  ? c eli  , au 
moins  , le  fenciment  du  célèbre  Svammerdam 
pour  les  autres  Grenouilles  , & il  a ete  con- 
firmé par  Roesel  3 dans  fon  hilloire  des  Gre- 
nouilles j quoiqu’il  dife  enfuite  qu  il  ignore 
li  les  œufs  de  lutérus  font  fécondés  par  la  le- 
mence  qui  pourrait  leur  venir  du  dehors.  Je 
n’ai  rien  négligé  pour  lever  le  voile  qui  cou- 
vrait ce  fecret.  Audi  - tôt  que  les  œufs  fortoient 
par  l’anus  , je  voyois  la  femelle  fort  agitee  , 
s’élançant  çà  6c  là  dans  le  vafe  , montant  j 
defcendant  dans  l’eau  , tenant  pour  1 ordinaire 
les  jambes  poftérieures  aiongées  , & faifanc 
entendre  un  cri  prononcé  à balle  voix  ; le  mâle 
tenoit  toujours  fes  jambes  pofterieures  rap- 
prochées en  cercle  vers  le  corps  ; il  falloir  aulii 
des  concordons  remarquables  , & il  accom- 



(i)  Generano  irxfâ^os  Ranarum  confpicua. 

(>)  Dans  les  Grenouilles  , les  Crapauds , les  Sa- 
lamandres 8c  plnfieurs  autres  animaux  , les  œufs  for- 
tent du  corps  par  l’extrémité  du  canal  des  excrémenç. 
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pagnoit  la  voix  de  la  femelle  par  une  efpèce  de 
chant  interrompu  , qu’il  feroit  difficile  d’expri- 
mer. J’obfervois  en  meme  tems  qu’il  alongeoit 
une  pointe  un  peu  gonflée  & obtufe  , lituée 
près  de  l’anus  , que  je  foupçonnois  être  le 
pénis  ; cette  pointe  siapprochoit  de  s’éloignoit 
de  la  partie  des  œufs  , qui  étoic  la  plus  pro- 
che de  l’anus  de  la  femelle  : mais  je  n’ai  jamais 
pu  appercevoir  qu’il  en  fortît  aucune  efpèce 
de  liqueur.  11  eft  vrai  que  cela  ne  décide  rien  , 
parce  que  cette  liqueur  pouvoir  s’échapper 
fans  être  apperçue  , foit  à caufe  de  fa  petite 
quantité  , foit  à caufe  de  fa  diaphanéité  > qui 
pouvoit  la  rendre  invifible  dans  l’eau. 

XII. 

Pour  parvenir  à la  connoiflance  de  ce  phé- 
nomène j qui  me  réfiftoit  fi  fort  , j’imaginai  de 
placer  , dans  des  vafes  fans  eau  , quelques 
Grenouilles  accouplées  , qui  commençoient  à 
fe  débarrafler  de  leurs  œufs  : quoique  ces  ani- 
maux fufletft  hors  de  leur  élément  , l’accou- 
plement n’en  fut  pas  dérangé  : je  revis  donc 
cette  petite  pointe  gonflée  près  de  lanus,  de 
j’en  vis  jaillir  un  petit  jet  d’une  liqueur  limpide  , 
qui  fe  répandoit  fur  les  œufs  fortis  hors  de 
l’anus  de  la  femelle  : on  pouvoit  obferver  ceci 
à différentes  repnfes  \ la  femelle  cef loie  de 
tems-en-tems  de  mettre  au  jour  fes  œufs  , & 
alors  le  mâle  cefloit  de  darder  fur  eux  les  jets 
de  cette  liqueur  tranfparente  j j obfervai  cette 
fcène  curieufe  fur  fept  couples  de  Grenouilles 
accouplées  Se  mifes  â fec  , elle  ne  finit 
que  lorfque  les  femelles  furent  accouchées  de 
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tous  leurs  œufs  : commie  ces  œufs  3 après 
avoir  été  mis  dans  l’eau  , ne  tardèrent  pas  à 
éclore  , je  ne  doutai  pas  que  la  liqueur  jcttée 
par  le  mâle  fur  eux  ne  rue  la  vraie  liqueur 
féminale  fécondante  ; mais  je  m’en  alTurai  en- 
core mieux  enfuite  j quand  je  la  trouvai  dans 
les  véficules  féminales & quand  je  vis  clai- 
rement que  cetre  pointe  charnue  étoit  le  pénis 
de  la  Grenouille. 

XIII. 

L’Abb.é  Nollet  , dont  le  nom  fera  tou- 
jours cher  a la  Phyiique  & aux  Arcs  , en  me 
parlant  , il  y a treize  ans  , de  mon  ouvrage 
lur  les  Reproductions  animales  , dans  lequel 
j’annonçois  ma  découverte  de  la  préexiftence 
du  Têtard  à la  fécondation  , fans  parler  de 
la  manière  qui  me  l’avoit  fait  obferver  , me 
nparquo.it  : « Ce  que  vous  dites  de  Pexiftence  du 
» Têtard  avant  qu’on  ait  apperçu  aucun  aéte 

de  la  fécondation  , me  fait  beaucoup  pen- 

fer  il  y a trente  ans  que  M.  de  Réaumur 
»,  Ôc  moi  nous  avons  fait  plnfieurs  recherches 
» fur  ce  fu  je  t j nous  avons  luivi  les  accouple  - 
» mens  des  Grenouilles  pendant  des  femaines 
33  entières  ; je  me  rappelle  d’avoir  mis  à des 
3?  mâles  de  petis  caleçons  de  taffetas  ciré  , de 
» les  avoir  long  - tems  obfervé , & de  n’avoir 
» jamais  rien  pu  voir  qui  annonçât TaCte  de  la 
m fécondation  >3.  ; . 

Je  n’examinerai  point  par  quelle  fatalité 
ces  deux  grands  Philofophes  , malgré  leur 
fagacite  & leur  attention  n’ont  pas  été  plus 
heureux  dans  leurs  recherches.  Je  dirai  feu- 
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ìement  , qu’ayant  répété  l’expérience  avec  les 
petits  caleçons  , les  mâles  ainù  habillés  s’ac- 
couplèrent , mais  les  fuites  de  l’accouplement 
furent  tels  qu’on  devoir  lés  attendre  , aucun 
des  œufs  ne  put  éclore  , parce  qu’aucun  d’eux 
ne  put  être  humeété  par  la  liqueur  fpermatique, 
dont  j’obfervai  des  petites  gouttes  très-vifibles 
dans  les  caleçons  3 ces  petites  gouttes  étoienc 
la  vraie  liqueur  féminale  de  la  Grenouille  * 
puifque  je  produifis  avec  elle  une  vraie  fécon- 
dation artificielle  , comme  on  le  verra  dans 
le  Mémoire  II.  ' • 

x i y. 

AprIs  avoir  découvert  comment  s’opère  la 
fécondation  des  œufs  , pour  achever  l’hiftoire 
de  la  génération  de  cette  grenouille  , il  falloic 
examiner  ces  œufs  jufqu’à  Ja  naiflance  de  l’a- 
nimal. Ces  œufs  , pondus  par  la  femelle  pen- 
dant l’accouplement  , font  enveloppés  dans  une 
matière  mucilagineufe  blanchâtre  , formant 
autant  de  petites  maftes  fphériques , liées  en- 
tr’elles  , qu’il  y a d’œufs  logés  dans  le  centre 
de  chacunes  d’elles.  On  voit  autour  de  l’œuf 
deux  membranes  circulaires  &:  délicates  j qui 
lui  font  concentriques  : fi  l’on  rompt  avec  une 
aiguille  la  plus  interne , il  en  fort  une  liqueur 
tranfparente  comme  l’eau  : l’œuf  eft  rond  5 
fa  furface  eft  polie  , il  a deux  couleurs  ; la 
furface  d’un  des  hémifphères  eft  noirâtre  > 
l’autre  eft  blanchâtre , la  figure  I j planche  1 , 
les  repréfente  avec  une  parfaite  clarté  , le 
numéro  3 fait  voir  la  grandeur  naturelle  de 
quinze  œufs  de  Grenouilles  avec  leur  glaire  , 
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placés  chacun  dans  le  centre  d’un  petit  cercle  » 
qui  eft  une  des  membranes  dont  j’ai  parlé 
Pour  bien  voir  l’autre  membrane  „ il  faut 
groiïir  j par  le  moyen  des  verres  , la  glaire 
globuleufe  telle  qu’on  la  voie  au  numéro  a j 
C eft  la  membrane  extérieure  , B l'intérieure  , 
D la  glaire  , A numéro  i eft  l'œuf  dépouillé 
de  fes  enveloppes  & de  fa  glaire. 

X V. 

Si  la  chaleur  fe  fait  fentir  , comme  il  arrive 
aux  dernieres  Grenouilles  qui  fenrent  les  itnpref- 
iions  de  l’amour  , l'Obfervateur  ne  tardera  pas 
à diftinguer  les  traits  du  petit  Têtard  : après 
que  l’œuf  eft  pondu  , il  augmente  vifiblement 
en  malle  fans  perdre  fa  rondeur  , & il  fubit 
les  changemens  fuivans.  Il  s’alonge  y l’hémif- 
phère  blanc  s’obfcurcit  un  peu  , le  noir  fe 
creufe  un  peu  en  forme  de  fillon  longitudinal , 
terminé  par  deux  faillies  étendues  en  lignes 
droites  fur  la  longueur  de  l’œuf  ; & comme  , 
lorfque  l’œuf  croît  en  longueur  , il  augmente 
aulii  proportionnellement  fon  volume , la  mem- 
brane circulaire  interne  qui  l’environne  fe  di- 
late. Voyez  le  numéro  i , figure  1 1 , en  le 
comparant  avec  le  numéro  i , figure  I. 

Quand  on  fuit  le  développement  de  ces 
œufs  , on  s’apperçoit  bientôt  qu’ils  ne  font 
pas  tant  des  œufs  , comme  le  plus  grand  nom- 
bre des  Naturaliftes  le  croient  , mais  de  vrais 
Têtards  : le  petit  fillon  & les  faillies  en  s’a- 
longeant  font  prendre  à l’œuf  fuppofé  une 
figure  pointue  } alors  l’hémifphère  , obfcuré- 
ment  blanchâtre  , fe  gonfle  un  peu  , & le  noir  fe 
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courbe  *,  on  ne  tarde  pas  à voir  que  la  partie 
pointue  eft  la  queue  du  Têtard , & que  le  refte 
en  eft  le  corps  ; mais  l’œuf  prend  non  - feulement 
la  figure  du  Têtard  , la  partie  oppofêe  à la 
partie  devenue  pointue  , qui  eft  la  queue  , prend 
encore  une  forme  qui  reiïemble  à la  tête,  dans 
la  partie  intérieure  de  laquelle  011  obferve  la 
figure  des  yeux  , quoiqu’ils  foient  fermés  ; on 
apperçoit  les  deux  proéminences  , ou  petits 
boutons  , dont  il  fe  fert  pour  s'attacher  aux 
corps  les  plus  polis  quand  il  eft  fatigué  de 
nager  ; on  découvre  même  le  commencement 
de"  l’ouverture  de  la  bouche  } & , enfin  , les 
rudimens  des  petites  nageoires. 

X V I. 

Dans  ces  premiers  teins  , le  Têtard  ne 
donne  aucun  ligne  de  vie  par  fes  mouvemens, 
quoiqu’on  le  touche  avec  une  aiguille  ou  qu’on 
lexpofe  fubitement  aux  rayons  du  foleil  raf- 
femblés  au  foyer  d’unê  lentille  } mais  il  pa- 
roît  éprouver  bientôt  après  les  impreflions 
qu’il  éprouvoit  fans  doute  intérieurement , fans 
les  faire  connoître  : bientôt  il  fe  meut  de  tems 
en  tems  , & alors  on  voit  clairement  qu’il  n'eft 
pas  cette  membrane  circulaire  qui  l’enveloppe, 
ni  la  liqueur  dans  laquelle  il  nage  ; on  voit  le 
cordon  ombilical , qui  devient  encore  plus  fen- 
lible  , quand  le  Têtard  a quitté  fa  prifon  : mais 
ce  qu’il  faut  remarquer,  ceft  que  le  cordon 
ombilical  , au  lieu  detre  attaché  au  ventre  , 
comme  dans  les  autres  animaux , eft  attaché 
à la  région  de  la  tête.  Le  Tctard  , qui  com- 
mence à fe  développer , eft  reprcfenté  dans  le 


Expériences 

humera  2 de  la  figure  II 5 8c  au  numéro  x 
de  la  figure  III  , on  voit  à la  lettre  E paraître 
les  petites  nageoires.  Le  numero  z de  la  figure 
III  nous  montre  un  Têtard  gtofli  par  la  len- 
tille , & regardé  par  le  dos  3 le  Têtard  du 
numéro  3 de  la  figure  III , 8c  les  autres  deux 
de  la  figure  IV  , font  voir  1*  figure  des  yeux  , 
6c  le  cordon  ombilical  qui  lorc  defious  la 
bouché.  , , T 

x V 1 L 

Le  Ledeur  eft  fans  doute  déjà  étonné  par 
ma  defcription  du  Têtard  , qui  . au  lieu  de 
naître  en  éclofant  de  l’oeuf  , eft  l’œuf  meta- 
ni orphofé  en  Têtard  j ou  , pour  parler  plus  phi- 
lofophiquement  , îe  Têtard  lui-même  concen- 
tré en  foi  , mais  développé  par  la  fécondation  ; 
8c  revêtu  par  elle  des  formes  animales.  La  con- 
templation de  ces  phénomènes , qui  étoic  aulii 
neuve  qu’inefpérée  parce  que  je  croyois  fer- 
mement que  ces  petits  globes  à double -couleur  , 
enveloppés  d’un  mucus  tranfparent  &c  vifqueux  , 
étoient  de  vrais  œufs  ; au  moins  ils  avoient  été 
vus  tels,  8c  nommés  de  cette  manière  par  tous 
ceux  qui  ont  écrit  fur  là  génération  des  Gre- 
nouilles j 8c  fur  - tour  par  Jacob  Wallisneri 
8i  Rqesel.  Mais  je  devois  plutôt  croire  ce 
que  la  nature  me  failoit  voir  sûrement  8ç  fans 
voiie  , que  ce  qui  n’eft  établi  que  fur  l’auto- 
rité de  ces  très  - célèbres  Auteurs  3 par  confé- 
quent  , je  dois  plutôt  appeler  ces  petits  globes 
des  Têtards , ou  des  fœtus  de  Grenouilles,  que 
des  œufs  *,  en  effet,  on  ne  peut  appeler  un  œuf, 
ce  corps  qui  , quelle  que  foit  l’apparence 

qu’il 

r * - % ' * . 
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qu’il  aie  d’en  cere  un  , fe  modèle  , cependant , 
comme  un  animal , fans  laiflèr  aucune  dépouil- 
le , aucune  coque  ou  enveloppe  , de  même  que 
tous  les  animaux  qui  forcent  d’un  oeuf. 

X V I 1 I. 

Mais  ces  petits  globes,  qui  ne  font  que 
des  fœtus  de  la  Grenouille  , effets  de  la  fé- 
condation , éroient-ils  quelque  chcfe  un  mo- 
ment avant  d'être  fécondés,  lorfqu’ils  étoienc 
renfermés  dans  le  fein  de  leur  mere  ? Cette 
queftion  étoit  trop  importante  pour  la  killer 
fans  l’examen  que  les  expériences  pourroient 
en  faire.  Les  faits  les  plus  rigoureux  , les  com- 
paraifons  le  plus  minucieufement  exaàes  , mon- 
trent non-feulement  l’identité  la  plus  parfait® 
entre  la  nature  & la  grandeur  des  fphères  vif- 
queufes  ; entre  les  deux  membrannes  , foit  pour 
leur  texture  , foit  pour  leur  pufition  , leur 
figure  8c  leur  couleur  ; mais  encore  ces  petits 
globes  , non  - fécondés , ne  peuvent  êcre  en 
aucune  manière  diftingués  de  ceux  qui  ont 
éprouvé  les  effets  de  la  fécondation.  Lorfqu  on 
a enlevé  les  uns  & les  autres  à leurs  fphères 
mucilagineufes  j & à la  double  membrane  qui 
les  enveloppe  , ils  fe  trouvent  également  tachés 
de  noir  8c  de  blanc  ; 8c  cette  double  couleur 
fe  conferve  encore  lorfque  le  Têtard  fe  fait  re- 
marquer. Mais  ce  qu’il  y a de  plus  frappant  , 
c eft  la  parfaite  rellemblance  de  leurs  parties 
tant  extérieures  qu’intérieures.  Si  l’on  perce 
avec  une  aiguille  ces  petits  globes  avant  8c  après 
la  fécondation , il  fort  par  le  trou  une  fubftance 
a demi-fluide,  d’une  couleur  blanche  tirant  fur 
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le  jaune,  mais  un  peu  vifqueufe  ; en  faifant  1 ou- 
verture plus  grande  , il  paroîc  que  la  capacité 
intérieure  du  petit  globe  eft  entièrement  rern 
piie  de  .cette  matière  , qui  perd  peu-à  peu  la 
fluidité  feulement  lorfque  le  Têtard  le  déve- 
loppe. Si  l’on  met  ces  petits  globes  dans  1 ei- 
prit  de  vin  ou  dans  le  vinaigre , d’abord  apres 
qu’ils  font  fortis  du  fein  de  la  mère  , ou  bien 
fl  on  les  fait  alors  bouillir  dans  l’eau  & li  on 
les  dépouille  de  leur  enveloppe  , on  voit  autant 
de  petites  malles  allez  endurcies  , oc  qui  of- 
frent j en  les  rompant  , une  fubftance  en  appa- 
rence ümilaire  & homogène.  . 

Après  l’examen  des  parties  internes  , fl  on 
étudie  les  externes  ou  1 enveloppe  avant  la  fé- 
condation , elle  paroît  une  petite  peau  tranf- 
parenre  & fubtile,  qui  fe  conferve  après  la 
fécondation  , qui  forme  la  vraie  peau  du  Tê- 
tard , & qui  croît  en  étendue  & en  é pat  fleur  a 
mefure  qu’il  fe  développe,  de  meme  que  la  peau 
des  fœtus  des  autres  animaux.  Niais  , comme 
cette  enveloppe  eft  attachée  a la  partie  inte— 
riente  des  petits  globes  non-fecondés  , qui  ont 
été  endurcis  par  î’efprit  de  vin,  le  vinaigre,  ou 
l’ébullition  , on  la  trouve  de  même  dans  les  pe- 
tits globes  fécondés , & l’adhéflon  croît  d autant 
plus  que  les  petits  globes  perdent  la  figure  orbi- 
culaire  pour  prendre  celle  de  Têtards. 

XIX. 

Ces  faits  prouvent  donc  avec  la  plus  grande 
évidence  qu’il  y a une  identité  compiette  entre 
les  petits  globes  fécondés  & ceux  qui  ne  le 
font  pas  j mais  les  petits  globes  fécondés  fonc 
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des  fœtus  de  Grenouilles  , §.  XVII.  Donc  les 
pecits  globes  non  fécondés  en  feront  aulii  j 8c 
par  conféquent , dans  notre  Grenouille,  le  fœ- 
tus exifte  dans  fon  fein  avant  la  fécondation. 
Cette  vérité  capitale  nous  fait  remarquer  encore 
quelques  conféquences  également  importantes, 
i°.  Que  ces  œufs  prétendus,  avant  de  tomber 
dans  les  canaux  des  œufs  , exiftoiant  dans  les 
ovaires,  8c  y exiftoient  long-tems  avant  la  fé- 
condation , §.  IV,  VIII  j par  conféquent,  les 
fœtus  de  Grenouilles  exillent  dans  le  fein  de 
leur  mère  long-tems  avant  qu’ils  foient  fé- 
condés y i°.  Quoique  ces  fœcus  ne  fe  déve- 
loppent jamais  ^ ni  fi  vite  , ni  d’une  quantité 
aulii  grande  jivant  la  fécondation  qu’après  : 
cependant  , ce  développement  eli  fenlible  > 
puifque  les  fœtus  de  Grenouille  , defcendus 
dans  l’utérus,  font  au  moins  foixante  fois  plus 
gros  que  lorfqufils  étoient  une  année  aupara- 
vant adhérons  à l’ovaire  , comme  je  l’aiobfervé. 
3°.  Enfin  , les  fœtus  feuls  ne  préexillent  pas 
à la  fécondation  , mais  encore  l’amnios  8c  le 
cordon  ombilical. 
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CHAPITRÉ  II. 

Génération  de  la  Grenouille  des  arbres* 

X X. 

J £ ne  m’étendrai  point  dans  ce  chapitre  &: 
le  fuivant , pour  éviter  la  répétition  de  ce  que 
Roesel  a déjà  dit  en  traitant  ce  fujet;  je  me 
contenterai  d’y  ajouter  quelques  obfervations 
échappées  à ce  Naturalifte  .»  6c  d éclaircir 
quelques  équivoques  ou  erreurs  qui  fe  font 
glilles  dans  fon  hiftoive  de  ces  deux  Grenouilles. 

Cette  Grenouille  eli  très  - petite  , fon  dos 
e(l  peint  d’une  très  - belle  couleur  verte  ; elle 
gravit  le  tronc  des  arbres  par  le  moyen  d’un 
fuc  vifqueux , qui  fort  de  la  partie  inférieure 
de  fes  pieds  , & qui  la  fixe  aux  corps  qu’ils 
touchent  ; elle  établit  fa  demeure  fur  les  arbres 
pendant  l’été  ; dans  le  printems  , elle  defeend 
dans  les  eaux  croupifïantes  des  folles  j oes  ma- 
rais  : c’eft-là  qu'elle  multiplie  fon  efpèce. 

XXI. 

Quoique  le  mâle  , dans  le  tems  de  l’ac- 
couplement , fe  cramponne  fortement  fur  fa 
femelle  avec  fes  bras  , ce  nell  point  en  les 
palfant  de  manière  qu’ils  arrivent  fous  la  poi- 
trine , comme  on  l’obferve  dans  l’accouple- 
ment de  la  Grenouille  verte  aquatique  j $.  VI; 
mais  il  les  poufie  6c  les  cache  fous  les  ailfelles 
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de  fa  femelle,  & elle  n’eft  point  expofée  aux 
funeftes  accidents  qu'éprouvent  les  Grenouilles 
vertes  dans  l’accouplement  , qui  périment  fou- 
vent  avant  d’avoir  achevé  leur  accouchement , 
portant  fur  leur  poitrine  les  contufions  ôc  même 
les  fraélures  occallonnées  par  la  violente  com- 
prefilon  des  mâles. 

XXII. 

L’accouplement  de  ces  Grenouilles  dure 
quelquefois  , fuivant  Roesel  , pendant  trois 
jours  j quelquefois  il  finit  au  bout  d'une 
journée  : je  ne  les  ai  vu  durer  que  quelques 
heures  } mais  cela  peut  être  produit  par  la 
chaleur  du  climat , qui  rend  l’accouchement 
plus  promt. 

XXIII. 

Roesel  rapporte  que  durant  l'accouple- 
ment , la  femelle  unie  au  mâle  fe  plonge 
fouvent  dans  l’eau  y 8c  qu’elle  y.  relie  même 
enfoncée  pendant  un  temps  aJfez  long } qualors 
le  mâle  approche  plufieurs  fois  l’extrémité  de 
fon  corps  de  celui  de  la  femelle  ; 8c  que 
le  mouvement  fe  répète  avec  plus  de  viva- 
cité , lorfque  les  œufs  fortent.  J’avoue  que, 
malgré  la  plus  grande  attention  , je  n’ai  jamais 
pu  remarquer  la  partie  qui  caraétérife  le  mâle, 
ni  aucune  liqueur  qui  s’échappe  pour  féconder 
les  œufs. 

XXIV. 

Quoique  je  n’aie  jamais  pu  voir  aucune 
protubérance,  ou  papille  , qui  repréfentât  le 
pénis } cependant  j en  lailfant  ces  Grenouilles 
accouplées  hors  de  l’eau  , S*  XII,  j’ai  pu  éclair- 
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cir  mieux  que  Roesel  ce  point  de  la  gene- 
ration. Voici  ce  que  j’ai  vu.  Une  demi- he ure 
avant  que  la  femelle  pondit  fes  œufs  , le 
male  s’échauffoit  , alongeant  autant  quii  pou- 
voir la  partie  poftérieure  du  corps , de  maniere 
que  fon  anus  étoit  en  contact  avec  celui  de 
la  femelle;  & , après  l’en  avoir  éloigné,  il  le 
rapprochoit  d’abord  : ce  mouvement  étoit  plus 
fréquent  quand  les  œufs  fortoient  du  corps  de 
la  mère , il  duroit  pendant  tout  le  tems  de 
cet  accouchement. 

XXV. 

Je  n’ai  jamais  pu  appercevoir , alors  , aucune 
trace  de  liqueur  féminale  ; mais  en  foulevant 
un  peu  la  partie  poftérieure  du  mâle,  j’en  vis 
jfortir  une  liqueur  tranfparente , qui  étoit  la 
liqueur  féminale  de  l’animal  ; car  3 comme  je 
me  fervis  des  petits  caleçons  , qui  dévoient 
empêcher  le  mâle  de  répandre  fa  liqueur  lur 
les  œufs  , §.  XIII  , les  œufs  ne  fe  dévelop- 
pèrent pas  , & les  caleçons  furent  baignés  de 
la  liqueur  féminale  , comme  cela  arriva  pour 
la  Grenouille  verte,  $.  XIII. 

XXVI. 

On  a vu  que  les  œufs  prétendus  de  cette 
Grenouille  ne  font  jamais  fécondés  que  lorf- 
qu’ils  fortent  du  fein  de  leur  mère.  Cela  arrive- 
t-il  de  même  pour  les  Grenouilles  des  arbres  ? 
J’ai  trouvé  une  différence;  les  œufs  de  l’utérus, 
les  plus  voifins  de  l’anus  font  quelquefois 
fécondés , quoiqu’ils  ne  foient  pas  encore  hors 
du  corps  de  la  femelle  : ce  phénomène  fingu- 
lier  mérite  une  attention  particulière  : Roesel 
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obferve,  avec  juftefte  , que  les  œufs  de  notre 
Grenouille  defcendent  dans  l’utérus  avec  l’ac- 
couplement ; mais  li  l’on  tire  alors  les  œufs 
hors  du  corps  de  la  Grenouille  , & qu’on  les 
place  dans  l'eau  pour  les  faire  éclore  ; il  n’en 
éclot  aucun.  11  arrive  la  meme  chofe  après 
l’accouplement,  fi  la  Grenouille  n’a  pas  com- 
mencé d’accoucher  ; mais  au  contraire  , dès 
que  les  œufs  commencent  à fortir  par  l’anus  3 
û l’on  ouvre  la  Grenouille  qui  accouche , &c 
qu’on  mette  fes  œufs  dans  l’eau  , avec  la  pré- 
caution de  féparer , dans  un  vafe  particulier , 
les  œufs  les  plus  près  de  l’anus  , on  verra 
éclore  quelques  uns  de  ces  œufs,  tandis  que 
tous  les  autres  périront  : ce  qui  annonce  clai- 
rement que  la  liqueur  féminale  s’inhnue  un 
peu  dans  les  parties  intérieures  de  l’anus  , ou 
qu’elle  y eli  injeèlée  par  le  mâle  3 ouj  comme 
il  me  paroît  plus  probable,  parce  que  les  œufs 
fécondés  extérieurement , & qui  font  les  plus 
près  de  l’anus  , rentrent  dans  le  corps  de  la 
Grenouille  , quand  l’Obfcrvateur  la  prend  pour 
l’ouvrir  , 8c  quand  elle  celle  d’en  faire  lortir 
d’autres  hors  de  l’utérus. 

• X X V I I. 

Comme  cette  Grenouille  eft  très  - petite  , 
fes  œufs  font  auffî  très-petits  , un  des  hémif- 
phères  eft  peint  en  jaune,  l’autre  en  noir  3 8c 
quand  on  les  tire  des  canaux  des  œufs  ou  de 
l’utérus , ils  font  encroûtés  de  cette  glu  vif- 
queufe  , qui  a échappé  , je  ne  fais  pourquoi', 
à l’œil  de  Roesel  , puifqu’il  allure  qu’on  lie 
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l’obferve  que  dans  les  œufs  qui  ont  été  pendant 
douze  heures  plongés  dans  l’eau. 

XXVIII. 

Chaque  œuf  eft  donc  enveloppé  dans  une 
petite  fphère  mucilagineufe  , comme  on  la 
voit  dans  les  numéros  i , 2,3,  figure  V , 
planche  1.  Les  petites  fphères  , comme  les 
œufs  qu’elles  renferment  , fubiiTent  dans  l’eau 
ces  changemens } la  petite  fphère  croît  en  vo- 
lume , de  même  que  l’œuf,  & ils  s’aiongent 
en  même  rems  pendant  que  l’œuf  s’alonge  3 il 
heurte  une  membrane  circulaire  ,•  placée  au- 
dedans  de  la  fphère  glutineufe  3 il  l’oblige  à 
fe  fendre  en  deux  par  un  coté , & à melure 
que  l’œuf  s’alonge  la  fente  s’accroît  3 enfin  , 
la.  membrane  refte  féparée  , & fe  préfente 
comme  deux  fegments  de  fphères  , ou  deux 
calottes.  Alors  on  commence  à apperccvoir 
une  feconde  membrane  circulaire , beaucoup 
plus  fubtile  , & qui  eft  moins  propre  à frappet 
la  vue  3 fi  l’on  rompt  cette  membrane  ? on  la 
trouve  pleine  de  liqueur  : elle  eft  la  véritable 
amnios  du  Têtard  , comme  on  le  voit  enfuite 
plus  clairement.  Pendant  que  les  deux  calottes, 
en  fe  féparant  entr’elles,  ou  reliant  feulement 
unies  dans  un  petit  nombre  de  points,  font  aulii 
féparées  de  l’amnios , elles  ne  s’étendent  plus  ; 
mais  la  membrane  de  l’amnios  devient , non-feu- 
lement plusépaifie&  plus  fenftble,  elle  s’étend 
encore  aftez  pour  devenir  plufieurs  fois  plus 
grande  ; l’œuf  reçoit  aulii  cet  accroiftement  , 
& il  le  fait  éprouver  graduellement  à la  mena- 
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brane  qu’il  étire  , fuivant  les  grofTeurs  qu’il 
prend,  lui- même. 

XXIX. 

Quand  le  Têtard  s’eft  alongé  , une  de  Tes  ex- 
trémités groffit  ôc  l’autre  devient  plus  mince  ; 
il  arrive  alors  que  pendant  l’obfervation  fuivie  des 
changements  de  cet  œuf,  l’Obfervateur  voit  l’œuf 
lui-même  commencer  à fe  mouvoir  tournant 
lentement  fur  lui  même  comme  un  dévidoir  ; 
ôc  peu- à-peu  fe  contournant  au  point  de  faire 
toucher  fes  deux  extrémités  , les  éloignant 
enfuite  l une  de  l’autre  pour  revenir  à fa  pre- 
mière pofition.  Cette  nouveauté  en  précède 
une  autre  ; bientôt  on  voit  paroître  fur  la 
pointe  de  l’extrémité,  qui  s’eil  groflie , deux 
proéminences  , qui  rappellent  à l’efprit  les  deux 
petits  boutons  dont  fe  fert  le  Têtard  pour  s’a- 
marrer aux  corps,  §.  XV  } plus  haut  s’élèvent 
deux  petites  tumeurs  qui  annoncent  les  yeux  3 
Ôc  deux  jours  après  ces  deux  foupçons  font 
changés  en  réalité  : on  comprend  que  je  fus 
de  nouveau  obligé  de  fubftituer  à l’idée  faillie 
d’un  œuf,  l’idée  plus  vraie  d’un  Têtard.  Si  le 
Le&eur  jette  les  yeux  fur  le  numéro  4 de  la 
figure  V j il  verra  une  petite  fphère  mucilagi- 
neufe  3 la  membrane  qu  elle  renferme , ôc  au 
milieu  j le  Têtard  qui  fe  développe  : les  numé- 
ros 1 , 2 j 3 , de  la  figure  VI , repréfentent  la 
membrane  qui  fe  partage  peu-à-peu  en  deux 
fegmens  3 le  numéro  4 montre  les  deux  feg- 
mens  entièrement  ouverts  , laifiant  en  liberté 
le  Têtard  courbé  en  arc  : dans  le  numéro  6 
on  apperçoit  l’amnios  plein  de  liqueur  dans  le 
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cercle  pointillé  S , & l’on  y voit  nager  le  Tê- 
tard. Les  deux  calottes  font  encore  plus  ou- 
vertes dans  la  figure  VII  ; les  deux  ammos  font 
très-vihbles  & l’un  d’eux  fe  trouve  déjà  fépa- 
ré  des  calottes. 

XXX. 

Ces  Têtards  préexiftent-ils  à la  fécondation, 
comme  ceux  de  la  Grenouille  aquatique  §. 
XIX  ? Pour  réfoudre  cette  queftion  , il  falloir 
entreprendre  une  rigoureufe  comparaifon,  les 
œufs  prétendus  fécondés  par  le  mâle , & ceux 
qui  certainement  ne  l’avoient  pas  cte  3 & qui 
étoient  defcendus  dans  l’utérus  avant  1 ac- 
couplement , §.  XXVI;  j’ai  fuivi  cette  com- 
paratoti avec  la  circonfpe&ion  la  plus  fcrupu- 
Jeufe  , §.  XVIII  ; & je  puis  attirer  avoir  trouvé 
la  plus  cxaéte  relfemblance  entre  ces  deux  es- 
pèces d'œufs  : ce  qui  me  force  encore  à re- 
connoître  que,  dans  cette  efpèce  de  Grenouil- 
le , les  fœtus  préexillent  dans  la  femelle  avant 
la  fécondation. 

XXXI. 

Ces  fœtus  de  Grenouilles  continuent  à fe 
développer  pendant  leur  prifon  dans  l’amnios, 
où  ils  relient  plus  long-tems  que  les  Têtards 
de  la  Grenouille  aquatique  verte}  ils  n’en  for- 
tent  j pour  l’ordinaire  , qu’au  bout  de  fix  ou 
fept  jours;  & l’on  commence  alors  à découvrir 
les  élémens  des  nageoires  ; d’abord  ils  nagent 
lentement  fur  l’eau  , mais  ils  acquièrent  de  la 
vîtelfe  avec  ces  forces.  La  figure  Vili  repré- 
fente ces  Têtards  fortis  de  l’amnios  , & groffis 
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par  le  microfcope  ; on  apperçoic  leurs  nageoires 
au  deftous  de  la  tête  À A. 

XXXII. 

Si  je  compare  mes  obfervations  avec  celles 
de  Roesel  , je  les  trouve  différentes.  Voici 
le  fommaire  de  fes  réfulcats  fur  la  génération 
de  la  Grenouille  des  arbres. 

XXXIII. 

D’abord  les  œufs  fécondés  croiffent  en  vo- 
lume j puis  on  commence  à découvrir  les  Té-, 
tards  , qui  femblent  n’avoir  alors  qu'un  ventre, 
quoiqu’on  diffingue  nettement  leurs  têtes  8c 
leurs  queues.  Chaque  Têtard  nage  dans  un 
blanc  d’œuf,  qui  effc  cette  petite  fphère  rouci- 
lagineufe  qui  enveloppe  le  Têtard,  §.  XXVIII  j 
fon  ventre  eft  fur- tout  formé  par  le  jaune  , 
que  cet  Auteut  appelle  Y œuf  de  Grenouille. 
Il  pl  ace  à la  queue  deux  véficules,  qui  ne  font 
que  les  deux  calottes  dont  j’ai  parlé.,  §.  XXVIII  j 
8c  ces  véficules  fe  féparent  enfuite  , en  fe  pla- 
çant l’une  à la  tête  , l’autre  à la  queue.  Roesel 
conjecture  que  le  Têtard  ^ mis  alors  en  mou- 
vement, prend  fa  nourriture  par  le  moyen  de 
îa  véficule  de  la  tête  ; mais  il  avoue  qu’il 
ignore  l’ufage  de  la  véfîcule  de  la  queue. 
XXXIV. 

Quoiqu’il  foit  vrai  que  le  Têtard  , dans 
fes  premiers  accroilfements  , ait  un  ventre 
aflTez  gros  ; il  eft  cependant  faux,  ou  du  moins 
c'eft  très-improprement  qu’on  dit , que  le  ven- 
tre du  Têtard  eft  en  très- grande  partie  forme 
par  le  jaune  , puifque  le  jaune  fuppofé  n'eft 
que  le  Têtard  lui-même  3 §.  XXIX  : tout  corn- 
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me  il  feroit  impropre  de  dire  que  le  ventre  d*un 
animal  fut  formé  par  l’animal  lui-même. 
XXXV. 

La  defcription  donnée  par  le  Naturalise 
Allemand  de  l’apparition  des  deux  véficules , 
annonce  , s'il  m’eft  permis  de  le  dire,  bien 
peu  d’attention  dans  l’Obfervateur  } ou  plutôt 
elle  feroit  croire  que  l’Obfervateur  n’a  pas 
fuivi  ce  fait , & qu’il  l’a  peint  par  fauts;  car  j 
avec  un  peu  de  foin  & de  conftance , on  ap~ 
perçoit  bientôt  une  petite  fphère  que  les  chocs 
du  Têtard  féparent  en  deux  calottes  ; ou  , 
comme  dit  l’Auteur  , en  deux  véficules,  qui 
ne  paroiftent  point  l’une  après  l’autre  , mais 
qui  exiftent  enfembîe  , §.  XX Vili. 

XXXVI. 

Si  Roesel  avoit  pris  ces  véficules  avec  de 
petites  pinces , il  auroit  bientôt  vu  qu’elles 
ne  fervoient  pas  à la  nourriture  du  Têtard  j 
mais  qu’on  peut  les  enlever  fans  lui  nuire  , au 
moment  oii  elles  paroilfent  c’eft-à-dire  , au 
moment  où  elles  fe  féparent  en  deux. 
XXXVII. 

Mais  l’amnios  eft  une  partie  tellement  elfen- 
tielle  à cet  animal , qu’on  ne  peut  l’en  priver 
dans  ces  premiers  tems  fans  lui  ôter  la  vie, 
§.  XXVIII , XXXI  : comme  Roesel  n’en  parle 
pas,  il  eft  bien  fur  qu’il  ne  l’a  pas  connu ÿ car  , 
quoique  l’on  trouve  cette  membrane  dans  tou- 
tes les  efpeces  de  Grenouilles  6c  de  Crapauds 
qui  naiifent,  il  n’en  dit  pas  le  plus  petit  mot 
dans  leur  hiftoire  , quoique  Svvammerdam 
l’eût  obfervée  , 6c  que  l’Obfervateur  de  Nu- 
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remberg  Ce  flatte  de  marcher  fur  les  traces  du 
fameux  Obfervateur  hollandois. 

XXXVIII. 

Roesel  avoit  bien  remarqué  une  qualité 
accidentelle  des  Têtards  qui  périflent  dans  l’am- 
nios  , où  comme  il  dit  des  œufs  inféconds  ; 
c’eft  de  perdre  leur  forme  , 8c  d’en  prendre 
une  quelquefois  alongée,  quelquefois  en  forme 
de  poire  , quelquefois  oblongue  > quelquefois 
étroite  dans  le  milieu  , 8c  de  femblables  : on 
voit  quatre  de  ces  Têtards  qui  ont  péri  , peints 
dans  la  figure  V , aux  lettres  A B C D. 
XXXIX. 

Les  Têtards  de  cette  efpèce  de  Grenouille 
ne  nai fient  que  lorfqu’on  en  prend  un  grand 
foin  : il  faut  les  tenir , non  - feulement  dans 
l’eau  pure , mais  encore  dans  celle  où  ils  ont 
été  pris  8c  accouchés  ce  font  les  eaux  des 
fofies  , des  petits  marais,  §.  XX  : cette  pré- 
caution n’a  pas  été  abfolument  nécefiaire  pour 
la  naifiance  des  autres  Grenouilles  8c  des  au- 
tres Crapauds  j l’eau  de  puits  m’a  toujours 
paru  leur  fuffire. 
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CHAPITRE  III. 

Génération  du  Crapaud  , appelle  par  Roesel 
Bufo  cerrejîris , dorfo  tub&rculis  cxafvcrato  y 
oculis  rubrïs. 

X L. 

Q Uoique  Roesel  , en  parlant  de  cet  hor- 
rible animal  , n’en  défigne  qu’une  efpèce  , je 
fuis  fort  porté  à croire  qu’il  y en  a deux  dans 
nos  pays  , au  moins  fi  on  le  juge  par  leur 
figure  extérieure.  Ils  diffèrent , non-feulement 
par  la  couleur  j car  il  y a des  Crapauds  dont 
le  dos  & les  côtés  font  peints  d’une  couleur 
cendrée  avec  des  tubercules  peu  colores  , 
tandis  que  d’autres  font  d’un  verd  clair  , avec 
des  tubercules  qui  roufli  fient  dans  l’obfcurite  : 
malgré  leur  diverfité  fpécifique , je  parlerai  de 
ces  animaux  dans  ce  Chapitre  comme  s ils  ne 
faifoient  qu’une  efpèce  , parce  que  je  n’ai  pas 
obfervé  la  moindre  différence  dans  leur  géné- 
ration. 

X L I. 

Ce  Crapaud  eft  de  toutes  les  Grenouilles 
& Crapauds  que  je  connois  , celui  qui  relient 
le  premier  les  influences  de  l’amour  : on  en 
trouve  qui  font  accouplés  dans  les  premiers 
jours  de  Mars  , & quelquefois  dans  les  derniers 
de  Février , quand  les  neiges  ôc  les  glaces  ne 


font  par  toutes  fondues  : le  mâle  eft  cinq  fois 
plus  pecic  que  la  femelle  ; aulii  dans  l’accou- 
plement eft  - il  bien  éloigné  d’approcher  les 
doigts  de  les  jambes  antérieures  fous  la  poi- 
trine de  fa  femelle  qu’il  embralfe  , comme  on 
le  voit  dans  la  Grenouille  verte  , §.  VI.  Ce- 
pendant il  la  tient  avec  tant  de  force  quelle 
ne  pourrait  lui  échapper.  J’avois  plufieurs 
couples  de  ces  animaux  dans  des  vafesj;  mais 
les  femelles  , mécontentes  de  cet  étroit  féjour  , 
l’ont  quelquefois  quitté  , emportant  avec  elles 
à quelque  diftance,  leur  mâle  qui  ne  les  quit- 
toit  plus. 

X L I I. 

Les  ceufs  des  Crapauds  & des  Grenouilles 
exiftent  originairement  dans  les  ovaires,  d'où 
ils  palîent  dans  les  canaux  des  œufs  pour 
tomber  dans  l’utérus.  Dans  lefquels  de  ces  lieux 
font  les  œufs  de  la  femelle , aux  yeux  roux  8c 
aux  tubercules  du  dos  j quand  l’accouplement 
commence  ? J’ai  toujours  vu  en  les  ouvrant 
que  les  œufs  étoient  alors  dans  les  ovaires , 
mais  prêts  à descendre  dans  les  canaux  des 
œufs;  l’accouplement  dure  julqu’à-ce  qu’ils 
foient  tous  fortis  par  l’anus  ; & en  comptant 
fa  durée  depuis  le  commencement  julqu'à  la 
fin  , il  m’a  paru  fe  continuer  pendant  dix  y 
douze  , même  quatorze  jours  , quelquefois 
vingt,  8c  même  davantage  fi  la  faifon  eft  froide. 
Les  mâles  font  fi  ardents  , qu’après  l’accou- 
chement , 8c  après  avoir  quitté  leur  femelle, 
l’accouplement  recommence  , 8c  dure  encore 
plufieurs  heures  j mais  cela  n’eft  pas  fi  parti-* 
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culier  à ces  Crapauds  que  je  ne  Taie  vu  avec 
d’autres,  8c  même  parmi  les  Grenouilles. 

X L I I I. 

Pendant  l’accouplement  3 le  mâle  fait  une 
efpèce  de  grognement  , que  je  n’ai  jamais 
entendu  qu'alors  j & fon  bruit  augmente  , fi 
l’on  veut  l’arracher  à fa  femelle  , ou  s’il  s’ap- 
proche feulement  quelque  autre  Crapaud  qu’il 
regarde  avec  colère  , 8c  qu’il  cherche  à repoulfer 
en  alongeant  les  jambes  poftérieures. 

X L I V. 


Après  quelques  jours  d’accouplement , fi 
l’on  obferve  avec  un  cçil  attentif  le  ventre  très- 
gonflé  de  la  femelle  , on  y découvre  un  mou- 
vement 8c  une  agitation,  pendant  laquelle  les 

f>arties  les  plus  élevées  s’élargiflenc  , & l’é- 
argiflement  s’étend  à vue  d’œil  jufqu’au  fond  ; 
d’autres  fois  , par  un  mouvement  rétrograde  3 
rélargiflement  commence  au  bas  du  ventre 
pour  finir  en  haut  : on  voit  alors  la  femelle 
prête  d’accoucher , éprouver  les  douleurs  de 
l’accouchement  ; fans  doute  les  œufs  fe  déta- 
chent dans  ce  moment  de  la  grande  bourfe  de 
l’ovaire  , traverfent  les  paflages  tortueux  des 
canauK  des  œufs  , pour  arriver  dans  l’utérus  : 
l’on  voit,  au  moins,  que  les  œufs  occupent  ces 
deux  parties  pendant  la  durée  de  ces  mouve- 
mens  , comme  on  s’en  allure  en  les  ouvrant 
pendant  ce  tems. 

X L V. 


La  ponte  des  œufs  ne  dure  pas  long- tems 
dans  les  Grenouilles  ; elle  eft  très-lente  dans 
les  Crapauds  } ils  commencent  à fortir  par 

l’a  nus  y 
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Fanüs  ; on  voit  pendre  deux  cordons  d’une 
fubftance  tranfparence  & vifqueufe  , renfer- 
manc  une  multitude  de  petits  globes  noirs  qui 
font  les  œufs.  Ces  cordons  s’échappent  avec 
tant  de  lenteur  que  l’œil  ne  s’en  appercoic 
pas-  mais,  feulement  après  plusieurs  heures, 
il  y en  a plufieuts  brades  qui  font  forties. 

Il  n’eft  pas  douteux  que  ce  compofé  d’œufs 
ôc  de  matière  vifqueufe  ne  reçoive  dans  les 
canaux  qu’ils  traverfent,  comme  dans  un  moule., 
la  forme  des  petits  cordons  , & on  l’obferve 
dès  que  les  œufs'  en  ont  parcouru  quelques 
portions  , comme  je  l’ai  vu  après  l’ouverture  de 
quelques  femelles.  Le  tems  de  l’accouchement 
eft  incertain  ; la  plus  longue  durée  m'a  paru  de 
trente  heures  ; <$è  la  plus  courte  de  neuf  , or- 
dinairement elle  dure  plus  de  douze  ; on  voit 
un  morceau  de  ces  cordons  repréfenté  au  na- 
turel dans  la  figure  IX,  planche  a;  delà  figure 
X en  repréfente  un  plus  petit  bout  groilf  par 
une  foible  lentille. 

X L V I. 

Avant  mefuré  la  longueur  de  deux  cordons 
qui  étoit  fortie  de  l’utérus  d’une  femelle  de 
Crapaud  j je  lui  trouvai  43  pieds  de  Parisi 
j’y  comptai  1207  œufs  : il  ne  faut  pas  s’éton- 
ner fi  ces  femelles  , après  l’accouchement  , di- 
minuent fi  fort  de  volume. 

X L V I I. 

L’ardeur  des  mâles  me  fit  efpérer  que  je 
pourrois  obferver  l’accouplement  en  tranfpor- 
tant  le  couple,  des  eaux  croupiflantes  où  ils  fe 
ralfemblenc  à la  fin  du  printems,  dans  des  lieux 
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fccs  8c  étroits  pour  épier  la  fécondation  des 
œufs.  Voici  ce  que  j’aiobfervé  après  beaucoup 
de  tems  8c  avec  beaucoup  de  peine. 

xLym. 

Aussi-tôt  que  la  femelle  commence  a fe  de- 
barrafler  de  ces  deux  chaînes  mucilagineufes 
d’œufs  , §.  X L V , le  male  alors  accroupi 
fe  développe  , s’allonge , il  étend  les  cuilfes  en 
ligne  droite , 8c  approche  fes  jambes  de  celles 
de  la  femelle  en  continuant  à tenir  les  bras  ferrés 
fur  fa  poitrine  , dans  cette  pofture  il  lui  arrive 
de  toucher  les  cordons  mucilagineux  ou  font 
les  œufs  avec  l’anus  , & a les  humecter  avec 

la  liqueur  féminale. 

X L I X. 

Ce  n’eft  pas  une  légère  humectation  , mais 
c’eft  une  efpèce  d’arrofement  que  le  réfultat 
de  faction  du  mâle  fur  les  œufs  ; la  partie  du 
cordon  des  œufs  touchée  par  1 anus  du  male 
e(t  légèrement  arrofée  de  la  liqueur  féminale , 
comme  elle  le  feroit  f ou  la  rouchoit  avec  un 
pinceau  mouillé  dans  quelque  liqueur. 

Le  mâle  , après  avoir  répété  plufieurs  fois 
cet  attouchement  , qui  eft  accompagné  de 
mouvemens  extraordinaires  , eft  fatigué  d’agir  ; 
il  s’accroupit  de  nouveau  en  rapprochant  fes 
jambes  poftérieures  de  fon  ventre , pendant 
que  de  nouvelles  portions  du  cordon  fortent 
par  l’anus  de  la  femelle;  alors  il  recommence 
fon  opération  pour  fe  repofer  enfuite  , afin  de 
recommencer  encore  quand  de  nouveaux  œufs 
feront  fortis  : par  ces  fondions  réitérées  il  ar- 
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rofe  & féconde  ces  deux  cordons  d’œufs  malgré 
leur  longueur. 

L I. 

On  ne  peur  douter  que  le  Crapaud  mâle  en 
touchant  avec  fon  anus  les  œufs  ne  les  féconde, 
puifque  la  femelle  , accouchante  Sc  accouplée* 
ne  donnera  plus  que  des  œufs  ftériles  fi  on  la  fé- 
pare  du  mâle  ; &r  fi  l’on  rire  les  œufs  de  l’ucérus., 
ou  des  canaux  des  œufs  , ou  des  ovaires , il  n’eii 
éclora  jamais  aucun  quoiqu’on  les  conferve  dans 
une  eau  bien  convenable  ; tandis  que  tous  ceux 
qui  font  fortis  pendant  l’accouplement , & qui 
ont  été  touchés  par  l’anus  du  mâle  & arrofés  de 
fa  liqueur  féminale.,  font  féconds.  Secondement 
f j lorfque  la  femelle  eft  accouchée  d’une  certai- 
ne quantité  d’œufs on  fufpend  l’arrofement  des 
œufs,  foit  parles  caleçons  dont  j’ai  parlé  §.  XIII, 
ou  en  arrêtant  le  mâle  lorfqu’il  féconde  les 
œufs , en  1 effrayant , & en  le  forçant  aînfi  par 
la  peur  â s’accroupir  & à retirer  fes  jambes 
pofterieures,  alors  les  œufs  qui  fortiront  feront 
ftériles , tandis  que  les  autres  feront  bons. 

L I I. 

Ces  faits  prouvent  encore  que  la  féconda- 
tion fe  fait  hors  de  la  femelle,  & que  les  œufs 
ne  font  fécondés  que  lorfqu’iis  font  forcis  par 
l’anus  hors  de  l’utérus. 

lui. 

Mais  ces  petits  corps  que  nous  avons  juf- 
ques  à prefent  appellés  des  œufs  , ne  feroient-ils 
point  des  1 étards  qui  ne  font  point  encore 
développés?  S’ils  font  des  Têtards,  préexifte- 
roienc-ils  à la  fécondation  comme  les  Têtards 
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des  Grenouilles  j Chap.  I «Se  II  ? Ces  deux  pro- 
blèmes ne  peuvent  êcre  refolus  que  par  une 
courte  analyfe  de  ces  œufs. 

L I V. 

Ils  refTemblent  à de  petits  globes  noirs  qui 
parodient  ronds  à l’œil  nud  8c  avec  une  lentille 
foible , Fig.  IX  8c  X , PI.  H i mais  fi  on  les 
ob ferve  avec  une  forte  lentille  , on  les  voit  fil— 
lonnés  de  quatre  filions  qui  fe  coupent  à angles 
droits  comme  la  peau  à demi-ouverte  des  châ- 
taignes ou  des  marons  ^ Fig.  XI.  Quoique  ces 
petits  filions  ne  foient  pas  nuds , mais  couverts 
d'une  membrane  très-fubtile  qui  enveloppe 
étroitement  le  relie  de  1 œuf  : fi  Ion  ote  cette 
membrane  , on  voit  à découvert  la  peau  appa- 
rente de  bœuf  qui  elf  noire  &c  qui  fe  déchiré 
par  le  plus  léger  attouchement  5 avec  l’in- 
térieur de  l’œuf  dont  la  fubftance  eli  prefque 
fluide  j d’une  couleur  prefque  blanche , homo- 
gène , ou  fimilaire  en  apparence  , compofée 
de  petites  particules  globuleufes  quand  on  1 ob- 
ferve  avec  un  microfcope. 

L V. 

Voila  ce  que  l’œil  peut  obferver  pour  la 
forme  «Sc  la  compofition  de  ces  œufs , foit  avant , 
foit  après  la  fécondation  , foit  qu’on  les  tire 
des  ovaires  ou  de  l’utérus  , foit  lorfqu’ils  ont 
--  été  imprégnés  de  la  liqueur  féminale  : ceux 
qu’on  tire  de  l’ovaire  n’ont  point  cette  glu  mu- 
cilagineufe , ils  font  plus  petits  que  les  autres 
&:  d’une  couleur  noire  plus  foncée. 

L V I. 

D’où  il  réfulte  qu’il  n’y  a aucune  différence 
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apparente  aux  fens  entre  les  œufs  exiftans  clans 
le  fein  de  la  mère  , foit  qu’ils  n’aient  pas  été 
fécondés  , foit  qu’ils  en  foient  fortis  &;  qu’ils 
aient  été  fécondés. 

L V I I. 

Si  Ton  fait  attention  à ce  que  la  nature  opère 
dans  ces  œufs  fécondés  , on  verra  qu’ils  font , 
comme  ceux  des  Grenouilles  , des  Tétaids 
préexiftans  a la  fécondation  ; on  les  voit  fe 
gonfler  , s’alonger  , s’effiler  par  une  extrémité 
qui  eft  la  queue , s’arrondir  dans  l’autre  qui  eft 
la  tête  , d’où  s’échappent  latéralement  deux 
petits  appendices  , qui  font  les  petites  nageoires 
nailTantes  où  fe  fait  manifeftement  la  circula- 
tion du  fang,  comme  dans  toutes  les  extrémités 
du  corps.  Dans  la  Figure  XIV  , on  voit  quel- 
ques-uns de  ces  petits  corps,  qui,  en  perdant 
la  forme  d’œufs,  prennent  celle  de  Têtard.  Dans 
la  Figure  XV  leur  forme  eft  mieux  marquée; 
au  contraire  , dans  la  Figure  XII  on  voit  ces 
petits  corps  > qui,  en  perdant  la  forme  d’œufs  , 
ne  prennent  pas  celle  de  Têtards  , mais  fe.  dé- 
figurent 8c  fe  détruifent  ; ce  qui  fe  voit  plus 
clairement  dans  la  Fig.  XIII.  Tout  cela  arriva 
parce  qu’ils  n’ont  pas  été  fécondés. 

L V I I I. 

Pendant  que  le  Têtard  fe  développe  , la 
membrane  fubtile  fe  gonfle , §.  LIV  ; elle  eft 
Famnios  toujours  plein  d’une  liqueur  tranfpa- 
rente  où  l’on  voit  nager  le  fœtus  : mais  comme 
on  obferve  cet  amnios  dans  les  œufs  tirés  de 
l’utérus , §.  LIV  8c  LV  ; l’amnios  comme  le 
fœtus  préexiftent  à la  fécondation. 


L I X. 


Quoique  dans  le  fœtus  ou  le  Têtard  le 
fana  circule  LVII , & par  conféquent  que  le 
cœur  batte , on  n’y  apperçoit  aucun  mouve- 
ment , lois  même  qu’on  le  pique  & qUQ»  *e 
tourmente  ; il  commence  feulement  enluite  a le 
fecoucr  légèrement,  & à s’agiter  proportionnel- 
lement aux  forces  qu’il  acquiert  : enfin  , au 
bout  de  quelques  jours  il  rompt  les  liens  qui 
Venchaînoient  à l’amnios,  & on  le  voit  fe  jouer 


dans  l’eau. 
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G H A P I T R E IV. 

Génération  du  Crapaud  terrejlre  puant. 

L X. 

C E Crapaud , qui  eft  un  peu  plus  gros  que 
la  Grenouille  verte  aquatique  §.  Ili,  a quelques- 
uns  des  caractères  qui  conviennent  à celui  que 
Roesel  appelle  Bufo  terrejlris  fœtidus\  mais 
il  y a aulii  des  différences  qui  en  font  un  animai 
particulier  : ils  font  d’une  grandeur  égalé  ; ils 
répandent  une  odeur  très-puante  quand  on  les 
met  un  peu  en  aétion  ; ils  fe  reffemblent  encore 
par  la  couleur , qui  eft  blanchâtre  fur  la  partie 
inférieure  du  corps  , mais  qui  fe  verdit  d’un 
verd  jaunâtre  fur  la  partie  fupérieure  , a 1 ex- 
ception d’une  bande  dont  la  couleur  eft  un 
jaune  doré  qu’on  trouve  longitudinalement  dans 
le  milieu  du  dos  des  Crapauds  de  Roesel,  & 
que  les  miens  n’onc  pas.  Mais  la  grande  diffé- 
rence obfervée  entre  les  uns  & les  antres  , 
c’eft  que  les  Crapauds  allemands  n’ont  pas  aux 
doigts  des  pieds  antérieurs  & poftérieurs  cette 
membrane  qu’on  obferve  , non-feulement  dans 
les  Grenouilles  , mais  dans  tant  d’efpèçes  d ani* 
maux  aquatiques  8c  amphibies.  Je  lai  trouvée 
dans  les  pieds  poftérieurs  des  Crapauds  italiens; 
elle  m’a  meme  paru  leur  fervir  utilement  pour 
nager  : fecondement  , il  en  réfulre  une  diff  c- 
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rence  dans  le  mouvement  progreflif  des  pre- 
miers 8c  des  féconds  quand  ils  font  à terreo 
Les  Crapauds  de  Roesel  marchent  fans  s’éle- 
ver prefque  au-de(Tus  de  la  terre,,  mûris  injlar , 
pour  me  fervir  de  fa  phrafe  , & les  miens  fau- 
tillent  comme  les  Grenouilles.  Enfin  j les  Cra- 
pauds de  Roesel  ont  un  chant  approchant  de 
celui  de  la  Grenouille  verte  des  arbres  ; c’eft 
un  cri  bruyant , tandis  que  mes  Crapauds  ont 
un  fiftlç-ment  alongé. 

L X I. 

La  grolfeur  de  la  femelle  dans  les  deux  au- 
tres efpèces  du  Crapaud  terreftre  eft  cinq  fois 
plus  grande  que  celle  du  mâle,  §.  XLI.  Mais, 
dans  cette  efpèce , le  mâle  eft  à peine’  un  tiers 
plus  petit  que  la  femelle  quand  elle  eft  fur  le 
po :nt  d’accoucher  ; 8c  Iorfqu’elle  a fait  fa 
ponte  , elle  eft  pre  que  aulii  grolfe  que  le  mâle: 
ils  fe  reflemblent  aulii  par  la  couleur  j cepen- 
dant la  femelle  eft  ornée,  dans  la  partie  fupé- 
rieure  du  corps  , de  certaines  taches  & raies 
cendrées  d’où  relfortent  quelques  tubercules 
roux. 

L X I I. 

Ces  Crapauds  habitent  la  terre  pendant  toute 
Lannée  , hors  pendant  la  faifon  de  leurs  amours  j 
alors  ils  courent  tous  dans  les  eaux  , 8c  ils 
choifi fient  fur-tout  celles  des  viviers,  des  petits 
étangs  , des  marais  , des  fofies  ; mais  on  ne 
les  voit  jamais  dans  les  fleuves , les  torrents  8c 
les  lieux  où  les  eaux  coulent  avec  rapidité. 

L X 1 1 1. 

Ces  Crapauds  quittent  la  terre  lorfque  le 
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printems  s’eft  fait  fentir  pendant  quelque  tems, 
au  mois  de  Mai  6c  même  dans  les  premiers 
jours  de  Juin.  La  faifon  de  leurs  amours  n’elt 
pas  le  tems  de  leur  accouplement  3 la  première 
eli  d’un  mois,  le  fécond  eli  très-court;  mais 
pendant  un  mois  , on  en  voit  toujours  quelques- 
uns  accouples  : les  uns  font  plus  tardifs  que  les 
autres  3 mais  en  général  tous  ces  crapauds , 
comme  les  Grenouilles  aquatiques  6c  celles  des 
arbres  , de  même  que  les  Poilfons  , ont  tous 
un  tems  fixé  pour  leurs  amours. 

L X 1 V. 

En  comparant  le  Paragraphe  LXIII  avec  le 
XLI,  on  apperçoit  une  grande  différence  dans 
le  tems  de  l’accouplement  de  ces  différens 
Crapauds  6c  de  ceux  dont  nous  parlons.  Les 
premiers  s’accouplent  au  commencement  de 
Mars,  quand  l’hiver  s’adoucit  un  peu  : ceux-ci 
attendent  une  chaleur  beaucoup  plus  forte  3 
aulii  , fi  la  chaleur  diminue  fubitement  , ces 
Crapauds  puants  quittent  bientôt  les  eaux,  ou- 
bliant leurs  amours  pour  fe  nicher  dans  la  terre, 
j’ai  obfervé,  àia  fin  du  mois  de  Mai  1 777  , fur 
la  furface  de  l’eau  d’un  grand  étang,  une  mul- 
titude de  ces  Crapauds  3 les  uns  avaient  fraî- 
chement pondu  leurs  œufs 3 les  autres  les  pon- 
doient  ; d’autres  étoient  feulement  accouplés  ; 
tous  couraient  çà  6c  là  dans  l’eau  , 6c  y fau- 
toient  en  fe  pourfuivant  j 6c  ils  étoient  lì  occu- 
pés de  ces  jeux  , que  je  pouvois  les  prendre 
avec  un  filet  fans  qu’ils  penfaffent  à fuir.  Les 
mâles  étoient  accouplés  comme  les  Grenouilles 
vertes,  §.  VI 3 ils  faifoient  entendre  un  grogne- 
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ment  aflTez  femblable  à celui  des  deux  autres 
efpèces  de  Crapauds  3 §.  XL1I1  : le  ciel  étoit 
ferein,  le  thermomètre  indiquoit  une  chaleur 
de  i G degtés  \ mais  une  pluie  de  deux  jours 
rafraîchit  beaucoup  l’air,  alors  la  tourbe  nom- 
breufe  de  ces  amphibies  difparut  . je  n’en  trou- 
vai aucun  dans  le  fécond  jour  pour  mes  expé- 
riences, & je  les  découvris  bientôt  à terre  cachés 
dans- les  crevafles  d’une  muraille  voifne,  où  ils 
relièrent  jufques  à ce  que  la  chaleur  les  fît  reve- 
nir dans  l’eau  & reprendre  leurs  amours  oubliés. 

L X V. 

Plusieurs  Naturaliftes  croient  que  l’accou- 
plement du  Crapaud  dure  quarante  jours*  on 
croit  la  même  chofe  pour  les  Grenouilles  ( i ). 
Comme  j’ai  obfervé  que  la  durée  de  l’accou- 
plement de  ces  animaux  étoit , toutes  chofes 
d’ailleurs  égales  3 à-peu-près  en  raifon  inverfe 
de  la  chaleur  de  l’athmofphère , j’imagine  aifé- 
ment  que  cette  opinion  peut  être  fondée  dans 
les  pays  froids  ; mais  dans  les  pays  tempérés  3 
comme  en  Lombardie  , l’accouplement  des 
Grenouilles  dure  quelques  heures  , §.  XXII , 
celui  des  Grenouilles  aquatiques  fe  prolonge 
environ  pendant  une  femaine  , §.  VI  j & celui 
des  deux  autres  efpèces  de  Crapauds  pendant 
un  tems  plus  long  , à caufe  de  la  faifon  froide 
où  ils  s’accouplent,  §.  XLII;  & par  la  raifon 
des  contraires,  on  voit  pourquoi  l’accouplement 
de  ce  dernier  Crapaud  eft  feulement  de  quatre 
ou  cinq  jours. 


( i ) Sivammerdam, 
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Les  mâles  font  alors  très  - ardens  , ils  n’a- 
bandonnent abfolument  point  leurs  femelles 
jufqu’à  ce  quelles  aient  pondu  tous  leurs  œufs; 
6c  b on  les  force  â fe  féparer  , ils  fe  réunilï’enc 
bientôt  même  dans  les  vafes  clos  , 6c  fous  les 
yeux  de  l’Obfervateur. 

L X V I. 

• Dans  le  tems  où  les  Crapauds  étoient  fur 
le  point  de  s’accoupler , j’en  fis  prendre  plu- 
fieurs  que  je  mis  dans  des  vafes  où  il  y avoit 
une  quantité  donnée  d’eau  , ayant  obfervé 
de  mettre  dans  les  uns  un  mâle  6c  une  fe- 
melle enfemble  , 6c  dans  d’autres  des  femelles 
folitaires.  Les  Crapauds  s’accouplèrent , les  uns 
plutôt , les  autres  plus  tard  ; j’ouvris  des  fe- 
melles après  que  l’accouplement  eut  duré  douze 
heures  , les  œufs  n’a  voient  pas  quitté  l’ovaire; 
6c  j’obfervai  la  même  chofe  dans  une  femelle 
dont  l’accouplement  avoit  duré  deux  jours  6c 
demi  : au  bout  d’un  accouplement  de  trois 
jours  les  œufs  me  parurent  entrés  dans  les 
canaux  des  œufs  , ce  ceux  qui  étoient  le  plus 
près  de  l’utérus  commençoient  a s’envelop- 
per du  mucus  qui  les  couvre.  Quand  l’accou- 
plement fut  prolongé  quatre  jours,  tous  les 
œufs  étoient  dans  l’utérus , 6c  ils  étoient  enve- 
loppés de  ce  mucus  tenace  , qui  les  accom- 
pagne. Les  ovaires  débarrafies  de  ces  œufs  3 
parvenus  à leur  maturité , en  contenoient  en- 
core une  grande  quantité  de  très  - petits.  On 
obfervoit  ces  phénomènes  dans  les  femelles 
accouplées;  mais  les  femelles  folitaires  con- 
fervèrent  toujours  leurs  œufs  renfermés  dans 


44  Expériences 

les  petits  facs  des  ovaires , quoique  je  les  gar- 
dafTe  pendant  deux  fem  aines. 

lxh^ 

En  faifant  ces  expériences  , j’obfervaî  qu’en 
ouvrant  deux  femelles  après  le  quatrième 
jour  de  l’accouplement  , au  lieu  de  trouver 
les  œufs  dans  l’utérus  , je  les  trouvois  dans  la 
cavité  de  l’abdomen  de  l’une  , en  partie  dans 
la  cavité  de  l’abdomen  , & en  partie  dans 
celle  du  thorax  de  l’aurre  : dans  les  deux  cas 
aucun  des  œufs  n’avoit  fon  enveloppe  muci- 
lagineufe.  Ce  que  j’ai  dit  fait  comprendre , que 
fi  les  œufs  étoient  fans  leur  enveloppe  mucilagi- 
neufe,  c'eft  parce  qu’ils  n’avoient  point  traverfé 
les  canaux  des  œufs  , §.  LXV1 , fpit  parce 
qu’ils  ne  s’y  étoient  pas  introduits  3 foit  parce 
que  les  ovaires  s’étoient  rompus , ce  qui  avoic 
été  caufe  qu’ils  s’étoient  répandus  dans  la 
partie  fupérieure  & inférieure  ; & l’on  imagine 
facilement  que  la  cotnprelfion  violente  du  mâle 
fur  la  poitrine  de  l’animal  , correfpondante  aux 
ovaires,  avoir  favorifé  cette  rupture,  qui  avoit 
occafionné  la  chute  des  œufs  dans  les  deux 
cavités  de  l’abdomen  & du  thorax. 

L X V I I I, 

Nous  avons  dit , §.  LXVI  , que  les  œufs 
furent  raflfemblés  dans  l’utérus  des  deux  Cra- 
pauds au  bout  du  quatrième  jour  ; la  plupart 
des  autres  Crapauds  accouplés  commencèrent 
à pondre  leurs  œufs  dans  le  cinquième  jour  ; 
ils  parurent  lous  la  forme  de  deux  petits  cor- 
dons , comme  je  l’ai  dit  pour  deux  autres  ef- 
peces  analogues  de  ces  amphibies , §.  XLV 1 
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Ces  petits  cordons  fortoient  avec  une  exceflîve 
lenteur;  8c  ils  continuèrent  à fortir  jufqu’à  ce 
que  l’utérus  fut  vuide  , ce  qui  arriva  dans  tou- 
tes les  femelles  avant  le  feptième  jour  , à me- 
fure  que  les  petits  cordons  s’échapèrent  de 
l’anus  j le  Crapaud  mâle  en  approchait  la 
partie  poftérieure  de  fon  corps  , d’où  il  partoit 
un  jet  de  liqueur  qui  baignoit  les  œufs  , 8c  qui 
les  fécondoit  ; les  œufs  qui  n’avoient  pas  été 
humeétés  par  ce  fluide  fe  corrompoienr  8c  fe 
détruifoient.  Il  y a plus  ; quelle  que  fût  la  lon- 
gueur de  ces  petits  cordons  , tous  les  œufs 
qu’ils  enchaînoient  reftoient  llériles  fi  le  mâle 
étcit  gêné  dans  fon  opération  par  les  caleçons 
qu’on  lui  mettoit  , §.  XI il.,  ou  s’il  étoit  fé  paré 
de  fa  femelle  au  moment  où  les  œufs  com- 
mençoient  à fortir  du  corps  de  la  femelle. 

L X I X. 

Les  œufs  qui  n’étoient  pas  ainfl  baignés  en 
fortant  du  corps  de  la  femelle  par  la  liqueur 
fpermatique  n’éclofoient  point  §.  LXVIII, 
ce  qui  eft  une  preuve  que  la  fécondation  fe 
fait  hors  du  corps  de  la  femelle  ; j’ai  tiré  de 
l’utérus  des  femelles  accouplées  , des  portions 
de  ces  cordons  ; je  les  ai  mis  dans  l’eau  , mais 
jamais  ils  ne  font  nés  : la  même  choie  arrivait  (1 
je  prenois  les  œufs  dans  le  long  canal , au  tra- 
vers duquel  ils  arrivent  à l’utérus;  ils  étoient  de 
même  tous  ftériles  : l’expérience  m’a  prouvé 
encore  que  les  œufs  errans  dans  la  capacité  du 
thorax  8c  de  1 abdomen,  §.  LXVI,  étoient  ega- 
lement inféconds. 


Les  petits  cordons  font  formés  par  une 
fuite  prefque  innombrable  d'œufs  j placés 
pourtant  à une  petite  diftance  l’un  de  l'autre  ; 
ils  font  unis  entr'eux  par  cette  forte  glu  qui 
accompagne  toujours  les  fœtus  des  Grenouilles 
& des  Crapauds  '3  ôc  qui  fe  forme  dans  les 
canaux  des  œufs  : c’eft  au  moins  là  que  ces 
fœtus  , qui  font  nuds  , s’en  couvrent.  Je  ne 
mets  aucune  figure  pour  ces  Crapauds  parce 
que  la  defeription  que  j’ai  donnée  au  Chapitre 
III  eft  fufHfante. 

Mais  cette  glu  eft  - elle  nécelïaire  pour  la 
nailîance  des  Crapauds?  je  l’ai  enlevée  entiè- 
rement à quelques  œufs  ; je  n’en  ai  ôté  qu’une 
partie  à d’autres  , fans  bleffer  l’amnios  , qui 
efb  très-vifible  dans  ces  Crapauds  comme  dans 
les  autres.  J’ai  trouvé  que  les  œufs  dépouillés 
entièrement  de  cette  glu  ne  donnoient  jamais 
nailTance  à aucun  Têtard;  mais  ceux  à qui  il 
en  reftoit  une  partie  , ceux-là  étoient  propres 
à produire.  Si  l’amnios  louffroit  , quoique  les 
œufs  fulTent  intads,  les  œufs  périlfoient. 

L X X I. 

Dans  cette  efpèce  d’animaux  , les  petits 
corps  que  nous  avons  appelles  jufqu’ici  des 
oeufs,  font,  pour  parler  philofophiquement  ^ des 
Têtards  eux  - memes  en  miniature.  Ces  œufs 
ne  fe  crèvent  pas  & ne  s'ouvrent  pas  comme 
les  autres  pour  donner  naiffance  à l’animal 
qu’ils  renfement  , & n’offrir  enfuite  qirune 
caque  vuide,  où  l’animal  éclos  étoit  renfermé  j 
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mais  ils  relient  entièrement  les  mêmes  croif- 
fant  feulement  en  malle  6c  en  volume,  s’effi- 
lant dans  une  extrémité  qui  forme  la  queue 
du  Têtard,  s arrondiffant  dans  l’autre  qui  fe 
montre  comme  une  tête  par  les  yeux  , la  bou- 
che & les  nageoires,  qui  y poulfent  ; enfin, 
ces  petits  corps  s'animent,  fortent  de  l’amnios 
6c  nagent  dans  les  eaux  : en  un  mot , ils  font 
voir  tout  ce  que  j’ai  dit  des  fœtus  des  Gre- 
nouilles 6c  des  Crapauds  , qui  avoient  auffi 
comme  eux  la  forme  d’œufs  : on  obferve  tou- 
tes ces  phafes  dans  nos  petits  Crapauds  durant 
l’efpace  au  moins  de  trois  jours , à caufe  de  la 
chaleur  de  la  faifon ; dans  les  autres  Crapauds 
& Grenouilles  il  faut  un  tems  plus  long,  parce 
quhls  naillènt  dans  une  faifon  plus  froide. 

L X X I I. 

J’analysai  ces  corpufcules  animés  pendant 
leurs  phafes,  avec  la  plus  vigilante  attention, 
foit  à l’intérieur , foit  à l’extérieur,  6c  je  les  con- 
frontai avec  l’intérieur  6c  l’extérieur  de  ceux  qui 
demeurent  dans  l’utérus  ou  dans  les  canaux  des 
œufs;  fi  l’on  excepte  la  différente  grandeur  qu’ils 
avoient  pour  leur  groffeur , je  ne  favois  pas  apper- 
cevoir  la  plus  petite  différence  ; la  reffemblance 
des  uns  6c  des  autres  me  faifoit  tirer  la  même 
conclufion  que  les  précédentes  ; c’eft  que , 
comme  ces  petits  corps , hors  du  corps  de  la 
mère  , font  de  vrais  Têtards _,  ceux  qu’il  ren- 
ferme en  font  auffi  ; 6c  par  conféquent  , que 
le  fœtus  préexifte  à la  fécondation  dans  la  mère. 

L X X I II. 

Ce  que  j’ai  dit  du  fœtus , doit  fe  dire  par 
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les  mêmes  raifons  de  l’amnios  , puifque  je  l’aî 
toujours  trouvé  autour  des  foetus  renfermés 
dans  l’utérus,  avec  cette  différence,  qu’il  tou- 
che la  furface  des  fœtus , fans  qu’il  parodie 
renfermer  aucune  liqueur  ; & lorfqu’ils  font 
accouchés  , l’amnios  s’éloigne  plus  ou  moins 
d’eux  , fuivant  qu’ils  fe  font  plus  ou  moins 
gonflés  ; alors  il  eli  plein  de  fa  liqueur.  Je  crois 
aufli  que  le  cordon  ombilical  préexifte  à la 
fécondation;  il  eft  vrai  que  l’œil  n’apperçoit 
pas  cet  organe,  quand  le  Têtard  nage  dans  la 
liqueur  de  l’amnios.  Mais  il  y a toutes  les  ap- 
parences que  ce  cordon  préexifte  à la  fécon- 
dation puifqu’il  eft  attaché  d’une  part  à la 
région  inférieure  de  la  tête , 6c  de  l’autre  à la 
membrane  de  l’amnios  , dont  il  fe  détache 
enfuite,  il  refte  encore  pendant  quelques  tems 
adhérent  au  corps  de  ranimai  ; feulement  il 
s’en  détache  peu-à-peu , & à la  An  il  fe  perd. 
L X X I V. 

Dans  l’hiftoire  que  j’ai  faite  de  la  génération 
des  Grenouilles  8c  des  Crapauds  , j’ai  infume 
que  pour  faire  naître  les  Têtards  , je  les  plaçois 
dans  une  eau  qui  imitoit  celle  où  leurs  mères 
les  plaçoient.  J’ai  pourtant  dit  qu’il  étoir  peu 
important  de  quelle  nature  fut  cette  eau , 
pourvu  qu’elle  fût  une  eau  de  puits , à l’ex- 
ception de  la  Grenouille  des  arbres  , qui  exi- 
geoit  celle  de  certains  marais  8c  folles  , §. 
XXXIX  ; à cette  obfervation  , j’en  joindrai 
deux  autres , que  je  ctois  néceflaires  pour  la 
répétition  de  mes  expériences  : la  première  eft 
de  ne  pas  tenir  les  yafes  dans  des  lieux  trop 

chauds , 
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chauds  , le  froid  nuiroit  moins  aux  fuccès  que 
la  chaleur.  Les  Crapauds  des  deux  premières 
efpèces  nailfent  avant  la  fin  de  l’hiver  J §.  XLI* 
j ai  vu  fouvenc  l’eau  gelée  profondément  dans’ 
mes  vafes  fur  mes  fenêtres  , & les  Têtards 
n’y  avoient  point  fouffert  : j’ai  même  à de/Tein 
hit  geler  entièrement'  l’eau  : les  Têtards  n’en 
furent  pas  incommodés  ; ils  périlfoient  feule- 
ment fi  le  mucus  qui  les  enveloppoit  venoic 
à geler  : ce  qui  n’arrivoit  que  lorfque  le  froid 
etoit  bien  fuperieur  a celui  de  la  congélation  ■’ 
mais  , au  contraire  prefque  tous  les  Têtards 
de  toutes  les  efpeces  dont  j ai  parlé  dans  cette 
dilTertation  5 pcrifioient  s ils  re/foient  expofés 
pendant  quelques  heures  au  foleil  , lorfque  le 
thermomètre  montroit  le  35  e.  degfé. 

Mais  une  attention  aulii  importante  , c’eft 
de  changer  fouvent  l’eau  des  vafes  ou  l’on  con- 
ferve ces  petits  animaux  s autrement  on  court 
le  rifque  j comme  il  m’eft  arrivé  plus  d'unë 
fois , de  voir  que  les  Têtards  ne  naitfent  point , 
ou  meurent  après  être  nés  : l’amas  de  la  ghi 
dans  laquelle  font  enveloppés  les  Têtards  ,&fe 
corrompt  ; cette  corruption  affeéte  bientôt  ces 
tendres  & frêles  créatures  , elle  les  décom- 
pofe  , elle  les  détruit  avant  qu’elles  donnent  un 
figne  de  vie  ou  quand  elles  commencent  à être 
fenfiblement  animées. 


Pour  pouvoir  bien  obferver  les  amours  des 
Grenouilles  ôc  des  Crapauds  , il  faut  fe  placer 
de  maniere  à n être  pas  apperçu  pat  ces  ani- 
maux , autrement  ils  s’agitent , Ck  fouvent  leur 
accouplement  finit. 
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Peut-être  que  des  perfonnes  délicates  auront 
éprouvé  quelque  dégoût  en  entendant  parler 
de  Crapauds , de  ces  aninuux  fi  laids  en  appa- 
rence ; ils  auroient  peut-être  préféré  quon 
les  entretint  d’animaux  plus  agréables,  ou  quoti 
touche  avec  plaifir  : mais  le  Naturali  1b  n i 
aucune  prédilection  pour  les  productions  de  la 
Nature  ^ il  les  obferve  toutes  indifféremment  , 
les  idées  de  dégoût  & de  laideur  ne  font  pas 
dans  la  Nature , mais  dans  notre  imagination  : 
chaque  créature,  quelque  vile  ou  dégoûtante 
quelle  paroilfe , a une  beauté  indelebile  ; elle 
eft  l'ouvrage  du  grand  Architecte  j (3c  Pétrar- 
que dit  fort  bien  , que  toutes  les  chofes  qui 
concourent  à faire  l’ornement  du  monde  , font 
forties  parfaites  des  mains  de  leur  éternel 
Souverain. 

L X X V. 

Je  terminerai  ce  Chapitre  en  examinant  un 
fait  , dont  parie  M.  Bonnet  dans  fes , corps 
craanifés  ( i ).  H dit  avoir  obfervé  qu’un  étang, 
refté  à fec  , s etoit  repeuplé  de  poilfons  qu’il 
avoir  eus  d’abord  , fans  favoir  leur  origine.  Pour 
expliquer  ce  phénomène  , il  n imagine  pas  des 
Cicognes  qui  laiffent  tomber  des  poilfons  dans 
l’étang  nouvellement  rempli  d eau  j mais  il 
conjecture  plutôt  que  ces  poilfons  font  produits 
par  des  œufs  fécondés  , reliés  à fec  dans  la 
faille  , & qui  s’écoient  bien  confervés  : le  fon- 
dement de  fa  conjecture  repofe  fur  1 exemple 
d’une  efpèce  de  Polype  à panaches decouverte 
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par  l’immortel  Trembley  , donc  les  œufs 
con  le  rv  es  a fec  pendant  quatre  mois  , éclo- 
foient  fort  bien  enfuire  „ quand  on  les  metcoic 
dans  1 eau  : les  fameufes  anguilles  du  bled  ra 
chitique  fortifioient  cette  opinion  • car  on 
fait  quelles  reprennent  leur  mouvement  après 
avoir  été  gardées  plu  fleurs  années  à fec  lorf 
qu’on  les  met  dans  l’eau.  M.  Bonnet  fouhai. 
toit  ctayer  fa  conjecture  par  l’expérience  • 
il  vouloir  rechercher  li  les  œufs  des  Poilfons 
peuvent  éclore  quand  ils  ont  été  confervés  à 
iec  pendant  un  rems  plus  ou  moins  lona.  Ceux 
qui  aiment  la  vérité,  ne  fe  concentenc°pas  de 
conjectures.  r 

Après  avoir  lu  Us  Corps  orgamfés  , j'ehtrepris 
1 expenence  fans  {accès.  Au  moins  trois  efnèces 
d œufs  de  Poilfons  tirés  d’un  fleuve oardés  à 
fec  pendant  un  mois  , & expofés  enfuite  fur 
leau  durant  plufleurs  femaines  , ne  donnèrent 
naiilance  a aucun  Poilfon  • & cela  me  parut 
impolLble,  parce  que  la  deflication  avoir  ab- 
folument  gâté  ces  œufs.  J’elTayai  , après  quel- 
ques années  , fur  les  œufs  de  Crapauds  & de 
Grenouilles  fraîchement  pondus,  ce  que  Pavois 
fait  fur  les  œufs  de  Poiflon  ; mais  ce  fut  fans 
fucces.  Il  paroît  donc  par  ces  expériences  , que 
1 ctang  de  M.  Bonnet  n’aura  pu  fe  peupler  par 
des  œufs  qui  avoienc  confervé  à fec  leur  faculté 
productrice^  pendant  quelque  tems  j d’autant 
plus  que  j ai  vu  des  œufs  de  Poilfons  & des 
l erards  de  Grenouilles  & de  Crapauds  irrépa- 
rablement perdus  quand  ils  ont  refté  quelques 
jours  a fec  : j ai  dit  pendant  quelques  jours  , 
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parce  que  j’ai  vu  des  Têtards  de  Grenouilles 
& de  Crapauds  qui  ne  périfloient  pas  quand  ils 
refloient  un  tems  court  hors  de  1 eau  apres  avoir 
été  accouchés  } j’en  ai  vu  fe  développer  dans 
lin  verre  , &c  donner  des  lignes  de  vie  au  bouc 
de  deux  ou  trois  jours  \ mais  ils  périfloient  bien- 
tôt après , étant  defléchés  dans  cette  glu  chan- 
gée en  une  colle  sèche. 

LXXVI. 

Comment  done  expliquer  l’apparition  des 
Poiflons  dans  cet  étang  , puifqu  on  ne  peut 
croire  que  les  œufs  des  Poiflons  fe  confervent 
quand  ils  font  defléchés  ? Le  fujet  que  je  traite 
me  difpenfe  d’entrer  plus  avant  dans  cette  di- 
greflion.  Mais  , au  lieu  d’expliquer  le  phéno- 
mène , ne  vaudrcit-il  pas  mieux  le  mettre  en 
doute  ? Ne  peut-on  pas  imaginer  que  ces  Poif- 
fons  ont  été  portés  dans  ces  étangs  defleches  , 
&■  enfuite  remplis  d’eau  ? Eft-on  certain  que 
les  Poiflons  eux- mêmes  n’ont  pas  pu  y arriver, 
ou  que  leurs  œufs  n’ont  pas  pu  y être  portes 
furtivement  par  quelques  filets  d’eau  ? Au  moins 
ne  fommes-nous  pas  forcés  de  prendre  ce  parti 
ou  un  analogue  ; dès  qu’il  eft  prouvé  que  les 
œufs  dèflechés  des  Poiflons  deviennent  ftériles , 
de  que  les  Poiflons  à écailles  ne  naiflent  que  des 
œufs. 
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CHAPITRE  V. 

Génération  de  la  Salamandre  aquatique , 

L X X V I I. 

J’ai  examiné  deux  efpèces  de  Salamandres  ; 
la  première  a la  partie  inférieure  du  corps  d'une 
couleur  orangée  très-belle  avec  quelques  taches 
noires  de  figure  irrégulière  \ les  côtés  & le 
dos  ont  un  fond  de  couleur  de  fer  avec  quelques 
places  cendrées  ; fa  longueur  eft  de  quatre 
pouces  & davantage , fa  grofieur  d’environ  fept 
lignes. 

La  feconde  efpèce  eft  non  feulement  plus 
courte  & moins  grofte  , mais  elle  fe  diftingue 
encore  de  l’autre  par  une  petite  bande  d’un 
jaune  doré  qui  accompagne  de  termine  les  bords 
de  la  queue,  ôc  qui , dans  les  femelles , s’étend 
dans  la  longueur  du  dos  jufqu’à  la  tète. 

Dans  ces  deux  efpèces  les  mâles  diffèrent 
des  femelles  non- feulement  par  les  parties  ex- 
térieures de  la  génération  , mais  encore  par  une 
faillie  membraneufe  & dentée  qu’on  obferve 
longitudinalement  fur  le  milieu  du  dos  des 
mâles  } on  ne  l'obferve  pas  dans  les  femelles  : 
on  remarque  encore  une  double  bande  argentée 
qui  orne  la  queue  des  mâles , mais  on  ne  les 
trouve  pas  dans  celle  des  femelles.  Ce  font  ces 
deux  efpèces  de  Salamandres  qui  m’ont  fourni 
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en  partie  les  fujets  des  belles  expériences  que 
j'ai  faites  fur  la  reproduction  de  leurs  membres , 
la  circulation  du  fang  8c  autres  fujets  curieux 
dont  j’ai  parlé  dans  mes  autres  ouvrages, 

L X X V 1 I 1. 

Ces  petits  quadrupèdes  féjoiirnent  pendant 
l’été  dans  les  eaux  dormantes  ; ou  ne  les  trouve 
jamais  dans  les  eaux  courantes  : à l’approche 
de  l’hiver  ils  fe  cachent  fous  terre  dans  les  fentes 
des  pierres  j il  y en  a quelquefois  qui  demeurent 
dans  l’eau  pendant  l’hiver  , mais  ce  font  des 
eaux  qui  j en  forçant  de  la  terre  , confervent 
toujours  dans  les  froids  les  plus  vils  une  chaleur 
fenfible.  Ces  Salamandres  dont  les  eaux  paroif- 
fent  la  vraie  patrie,  & que  j'appelle  aquatiques  > 
peuvent  cependant  vivre  fur  terre,  elles  y vivent 
aulii  réellement  : on  les  appellera  donc  avec 
tal  fou  amphibies. 

L X X I X. 

C’est  un  rapport  digne  d’attention  que  celui 
qu’on  obfetve  entre  le  tems  où  les  animaux 
quittent  en  automne  les  eaux  qu’ils  avoient  ha- 
bitées , pour  fe  tapir  dans  leur  fond  , ou  venir 
fe  gîter  fur  terre  §.  LXXV11I,  & celui  où  ils 
reviennent  dans  les  eaux  au  printems.  Avant 
le  milieu  d’Oétobre  , dans  la  Lombardie  quand 
le  thermomètre  à l’ombre  eft  à peine  au  tem- 
péré , toutes  les  Salamandres  deviennent  invi- 
hbles } mais  elles  reparoilfent  à fleur  d’eau  pour 
y jouer  vers  la  moitié  de  Février , quoique  l’eau 
gèle  alors  prefque  toutes  les  nuits  , & que  , 
dans  le  jour  , le  thermomètre  loir  à l’ombre 
plufiçurs  degrés  au-delfous  du  tempéré.  D’où 
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vient  donc  que  les  Salamandres  quittent  leurs 
retraites  avant  la  fin  de  l’hiver  , pendant  qu’elles 
les  cherchent  en  automne  malgré  que  la  tem- 
pérature Toit  plus  douce  ? Le  jeune  quelles  ont 
fouffert  pendant  les  mois  d’hiver  les  lorceroit-il 
à fortir  pour  prendre  de  la  nourriture  ? ou  plutôt 
l’inftind  invincible  qui  porte  tous  les  animaux  à 
fe  multiplier  forceroit-il  ceux-ci  à fie  chercher 
pour  remplir  les  vues  de  la  Nature?  Il  eft  au 
moins  certain  que  , quoique  les  Salamandres 
n’aient  pas  alors  cette  légéreté  , ces  grâces , cetre 
fouplelLe  quelles  acquièrent  pendant  la  chaleur  , 
les  mâles  commencent  néanmoins  à chercher 
leurs  femelles  , a vivre  avec  elles  j ce  qu  on 
n’obferve  que  pendant  leurs  amours. 

L X X X. 

Il  eft  vrai  que  ces  jeux  du  mois  de  Février 
ne  font  que  les  préludes  de  1 accouplement  , qui 
s’opère  dans  le  mois  de  Mars  8c  dans  la  moitié 
d’Avril  • mais  , comme  nous  l’avons  dit  poul- 
ies Grenouilles  8c  les  Crapauds  , cela  dépend 
de  la  chaleur  plus  ou  moins  grande  de  la  failon, 
qui  avance  ou  qui  retarde  cet  evenemenv.  Le 
mâle  pourfuit  la  femelle  , qui  paroic  d aboi  «a 
fuir  , mais  qui  s’arrête  bientôt  j alors  le  maL 
l’approche  : il  fe  place  de  maniere  que  la  pauie 
inférieure  de  fa  tète  touche  la  partie  fuperieuiw 
de  celle  de  la  femelle  ; 8c  la  pofture  de  ces  ani- 
maux eft  alors  telle,  qu  ils  forment  un  ange 
avec  leurs  corps  , dont  1 ouverture  eft  p rodino» 
par  l’union  des  deux  têtes.  La  pofuîon  eft  que*' 
quefois  différente  : quelques  males  , au  ben 
placer  leurs  têtes  fur  celles  des  femelles, 
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font  qu’unir  mufeau  à mufeau  , de  manière 
que  les  deux  corps  du  mâle  & de  la  femelle  font 
nés-  voi  fins  ; en  forte  que  l’angle  formé  par  les 
deux  tètes  &:  pat  les  deux  mufeaux  eft  très-aigu  : 
alors  le  mâle  hérilfe  cette  iaillie  denrée  & mem- 
braneufe  qu'il  a fur  le  dos  , §.  LXXVII  ; il  la 
remue  avec  force  , la  tord  à droite  8c  à gauche 
comme  un  cheval  ardent  agite  fa  crinière  } il 
remue  fortement  Ja  queue  , la  plie  tortueufe- 
menc  fur  elle-même  , 8c  clans  fes  mouvemens 
bat  avec  douceur  les  flancs  de  la  femelle  qui  eft 
immobile.  Quelquefois  le  mâle,  pour  conferver 
cette  polition  8c  donner  des  coups  de  queue  a 
la  femelle  , s’amarre  avec  les  doigts  des  pieds 
antérieurs  â l’herbe  des  folles  & a tout  ce  qui 
peut  lui  fervir  d’appui  , il  refte  ainfi  avec  fa 
compagne  engouffré  fous  l’eau.  Pendant  qu’il 
remue  la  queue  avec  légérecé  , il  s’échappe  par 
l’ouverturç  de  l’anus  , qui  eft  plus  dilaté  qua 
1 ordinaire  , un  jet  abondant  de  liqueur  fémi- 
nale  qui  fe  mêle  avec  l’eau  , & qui  arrive  avec 
elle  jufques  à l’anus  de  la  femelle  ,,  qui  paroîc 
auffi  alors  plus  gonflé  Ôc  plus  ouvert.  Dans  cette 
importante  opération,  l’anus  du  mâle  ne  touche 
pas  celui  de  la  femelle  ; au  contraire  il  en  eft 
toujours  plus  ou  moins  éloigné  „ & fon  n’ap- 
perçoit  rien  qui  cara&érife  fon  fexe.  Apres  avoir 
lance  ce  jet  de  liqueur  le  mâle  fe  repofe  quel- 
ques minutes  ; quelquefois  il  s’éloigne  de  la 
femelle  pour  revenir  à elle  8c  renouveller  fes; 
torti!  iemens  de  queue  avec  les  jets  de  femence  ; 
j ai  vu  cçs  alternatives  durer  plus  d’une  heure  : 
pendant  ces  momens,  on  peut  les  prendre,  les 
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mettre  fur  la  main  fans  qu'ils  s’en  apperçoivenr. 
Pendant  que  le  mâle  s’agite  ainli  dans  les  doigts, 
il  lai(Ie  échapper  quelques  petites  gouttes  de 
liqueur  féminale  , dont  la  couleur  eft  très-blan- 
che , qui  refTemble  à un  lait  très-épais. 

L X X X I. 

Ces  faits  curieux  que  j’ai  obfervés  le  pre- 
mier , d’abord  dans  les  lieux  habités  par  les 
Salamandres  , dans  les  étangs  & les  viviers  , & 
que  j'ai  vérifiés  enfuite  dans  de  petits  vaiftèaux 
pleins  d’eau , femblables  à ceux  où  je  fuivois  la 
génération  des  Grenouilles  , les  deux  efpèces  de 
Salamandres  décrites  dans  le  S.  LXXVII  m’ont 
fourni  les  mêmes  phénomènes  • de  forte  qu’il 
eft  certain  qu’il  y a dans  ces  deux  cas  une  fé- 
condation produite  fans  aucun  accouplement  ; 
ôc  je  puis  alfurer  que  , quoique  j’aie  obfervé  des 
milliers  de  Salamandres  pendant  leurs  amours 
pour  les  différentes  expériences  dont  elles  me 
fourniftbient  les  fujets  , je  n'en  ai  point  vus  qui 
f ufTent  accouplées. 

Mais  , comme  quand  il  s’agit  d’exceptions  à 
des  loix  qu’on  a cru  générales  , il  faut  apporter 
le  plus  grand  fcrupule  pour  éviter  l’erreur  , j’ai 
voulu  me  délivrer  d’un  foupçon  : j’ai  été  plu- 
fieurs  fois  témoin  de  l’accouplement  des  petits 
Lézards  dans  les  mois  d’Avril  &:  de  Mai  j qui 
ne  dure  qu'un  moment.  Dans  les  jours  les  plus 
lereins  , & dans  les  lieux  les  mieux  expofés  au 
loleil  , ie  male  pourfuit  la  femelle  j & , après 
l’avoir  atteinte  , il  s’accouple  avec  elle  : mais 
cette  union  eft  inftantanée  & leur  féparation  eft 
■ extrêmement  prompte.  Nos  Salamandres  3 qu’on 
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appelle  des  Lenards  d eau  j parce  qu  ils  leur 
reflemblent  beaucoup  , ne  s’accoupleroient-eTles 
point  inftantanément  ? Je  n’ai  rien  néglige  pour 
éclaircir  ce  fait  , & je  me  fuis  attiré  qu’il  ri ’y 
avoit  point  d’accouplement  : j’ai  même  vu 
conftamment  que  les  parties  fexuelies  du  mâle 
étoient  toujours  éloignées  de  celles  de  la  fe- 
melle par  une  diftance  de  quelques  lignes  ; d’où 
il  ré  fui  te  que  la  fécondation  n’eft  point  pro- 
duite par  un  accouplement , mais  par  la  liqueur 
féminale  du  male  lancce  dans  1 eau,  qui  arrive 
par  ce  moyen  à l’anus  3 8c  de-la  dans  le  corps 
de  la  femelle. 

L X X X I I. 

Je  fis  ces  obfervations  en  17 C6  8c  1767  » 
8c  je  les  annonçai  dans  mon  Prodrome  fur  les 
reproductions  animales  , publié  en  1768.  Je 
difois  : » Les  Naturalises  ignorent  fi  les  Sala- 
35  mandres  s’accouplent  comme  la  plupart  des 
„ animaux  ou  comme  les  Grenouilles  8c  les 
» Crapauds.  Cette  recherche  , qui  intérette  fi 
» fort  la  génération  , m’a  occafionné  bien  des 
» travaux  que  je  raconterai  dans  mon  livre  ». 

J’étois  perfuadé  que  mes  obfervations  étoient 
neuves  ; 8c  j’aurois  toujours  cette  perfuafion  , 
fi  jen’avois  pas  lu  dans  le  Di&ionnaire  d’Hiftoire 
naturelle  de  Bomare  , à l’article  Salamandre 
aquatique  , dans  l’édition  de  177  5 j c’eft-à-dire  , 
fept  ans  après  la  publication  de  mon  Prodrome  , 
que  M.  de  Mours  s’étoit  occupé  dumêmefujet., 
fans  favoir  fi  fes  obfervations  font  antérieures 
ou  postérieures  aux  miennes  , parce  qu’on  laitte 
ignorer  fi  ces  expériences  font  dans  un  livre  à 
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partj  ou  communiquées  au  Compilateur  du  Dic- 
tionnaire. Mais  jôivoue  que  , quoiqu’on  voie 
avec  peine  d’autres  perfonnes  fuivre  les  mêmes 
recherches  que  celles  donc  on  s’occupe  , cepen- 
dant j’ai  eu  un  très-grand  plailir  de  trouver  dans 
les  obfervations  du  Naturalifte  François  la  con- 
firmation des  miennes.  Le  loin  maire  de  fes 
obfervations  fe  réduit  à ceci  : Après  différens 
jeux  du  mâle  avec  la  femelle  , tendant  à lui 
barrer  le  chemin , à fe  courber  dans  l’eau , à fe 
foulever  avec  la  crede  ou  la  faillie  du  dos  élevée , 
il  ouvre  l’anus  , comprime  avec  force  fes  tefti- 
cules,  bat  fa  compagne  avec  laquelle  , 8c  après 
avoir  comprimé  plus  fortement  fes  tefticules , il 
lance  la  liqueur  féminale  fans  être  en  contadi: 
avec  la  femelle  : la  liqueur  fe  répand  fur  fes 
côtés  après  avoir  blanchi  légèrement  l’eau.  Le 
mâle  tombe  alors  comme  étant  afîoupi  \ mais, 
bientôt  après  éveillé  , il  recommence  fes  jeux 
accompagnés  de  rémillion  de  la  femence  8c  de 
la  féparation  du  couple. 

Ces  obfervations  confirment  les  miennes  , 
en  montrant  qail  n’y  a point  de  véritable  ac- 
couplement dans  les  Salamandres  quelles  que 
foient  les  différences  qu’il  peut  y avoir  entre  les 
autres  obfervations  de  M.  de  Mours  8c  celles 
que  j’ai  racontées,  §.  LXXX.  La  répétition  de 
l’émitîion  de  la  femence  peut  dépendre  beau- 
coup de  la  divenite  du  tempérament  3 de  1 âge 
Sc  de  la  vigueur  de  ces  animaux. 

L X X X I I I. 

J’ai  fuppofé  dans  le  paragraphe  LXXXI  , 
que  la  fécondation  s^opéroit  par  ces  jets  de 
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femence  que  le  mâle  répand  près  de  la  femelle  : 
je  veux  en  donner  la  preuve ; mais  on  la  com- 
prendra mieux  quand  j’aurai  die  quelque  chofe 
fur  les  ovaires  ^ les  canaux  des  œufs  & les  œufs 
de  ces  aijimaux. 

Quand  on  a ouvert  l’abdomen  d’une  Sala- 
mandre femelle , on  voit  , dans  chaque  faifon 
de  T année  , deux  ovaires  qui  renferment  une 
multitude  de  petits  œufs , d’une  couleur  blanche- 
jaunâtre  plus  petits  que  le  millet  fans  coque  ; 
ils  ne  flottent  pas  dans  la  cavité  des  ovaires  , 
mais  ils  adhèrent  à leurs  parois  : les  œufs  à 
l’approche  du  printems  , groflilfent  infenfible- 
ment  ; & quand  ils  font  parvenus  à leur  maturité  , 
ce  qui  arrive  dans  la  faifon  de  leurs  amours,  ils 
defeendent  dans  les  canaux  des  œufs^  ou  deux 
petits  tuyaux  blancs , qui  s’étendent  depuis  les 
bras  jufqu’à  la  racine  de  la  queue;  l’épine  du 
dos  les  fépare.  Ils  font  tous  les  deux  formés  par 
une  foule  de  petits  plis , qui  les  rendent  quatre 
fois  plus  longs  que  la  Salamandre.,  lorfqu’on  les 
étend  en  ligne  droite. 

L X X X 1 V. 

Pendant  le  tems  des  amours  des  Sala- 
mandres , les  canaux  des  œufs , font  plus  ou 
moins  remplis  d’œufs  , placés  à la  file  , & 
fur  - tout  vers  cette  partie  du  tube  qui  s’im- 
plante près  de  l’anus  ; alors , fi  l’on  preffe  légère- 
ment avec  le  doigt  le  ventre  des  femelles  , ou 
feulement  par  leurs  lïmples  co.ntorfions  dans  les 
mains  , les  œufs  s’échappent  par  l’anus , à-peu- 
près  comme  j’ai  dit  que  s’échappe  la  liqueur 
léminale  du  mâle  dans  les  mêmes  circonftan- 
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ces , §.  LXXX.  Les  œufs  en  forçant  , de  l’o- 
vaire ôc  en  entrant  dans  les  canaux  des  œufs  3 
deviennent  toujours  plus  grands  , ôc  fe  cou- 
vrent d’une  glu  épailfe  , comme  cela  arrive 
dans  les  Grenouilles  ôc  les  Crapauds  ; mais 
la  glu  de  ces  deux  efpèces  d’animaux  eft  plus 
abondante  Ôc  plus  vilqueufe  , lorfque  le  mâle 
a lancé  la  liqueur  féminale  , ôc  lorfqu’ii  a 
pénétré  l’anus  de  la  femelle  ; à caufe  de  fon 
voilînage  , la  portion  d’œufs  la  plus  prête  à 
être  pondue  , eft  fécondée  , ôc  le  relie  des 
œufs  , placés  dans  les  canaux  des  œufs  , eft 
abfolument  infécond.  Je  l’ai  démontré  de  cette 
manière. 

Quand  les  mâles  commençoient  â pourfuivre 
les  femelles , je  tenois  celles-ci  ifolées  dans  des 
vafes  d’eau,  elles  pondoient  les  œufs,  mais  ils 
étoient  ftériles  ; je  les  lailTai  avec  les  mâles  , 
qui  lançoient  plusieurs  fois  leur  liqueur  fémi- 
nale : enfuite  j’ifolai  ces  femelles  ; ôc  je  voyois 
alors  que  les  premiers  œufs  pondus  , au  nom- 
bre de  cinq  ou  lix  , donnoient  des  petits  au 
bout  de  quelque  tems } mais  cela  n’arrivoit  pas 
aux  autres  œufs  pondus  enfuite. 

Après  ces  jeux  amoureux  3 j’ouvris  une  fe- 
melle , j’en  tirai  les  œufs  hors  de  leurs  canaux; 
je  les  mettois  dans  l’eau  , en  plaçant  dans  un 
lieu  particulier  ceux  que  j’avois  trouvés  près  de 
l’anus  j les  premiers  donnoient  nailfance  à des 
petits , tous  les  autres  étoient  ftériles.  Quoique 
ces  preuves  fulfent  tranchantes  3 je  leur  en  ajou- 
tai une  autre. 

L’efpèce  dé  Salamandre  qui  a la  petite  raie 
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dorée  fur  les  dos , $.  LXXVII. , au  lieu  de 
pondre  fes  œufs  détachés  comme  l’autre  , les 
pond  par  cordons  , longs  quelquefois  de  deux 
pouces,  &c  contenant  une  dixaine  d’œufs  ; après 
que  le  mâle  avoir  frayé  avec  une  femelle  , 
j’ouvrois  le  ventre  de  la  femelle  , je  cirois  les 
œufs  hors  des  canaux  des  œufs  ; ils  étoient  liés 
enfemble  par  le  moyen  de  la  glu  & formoient 
deux  cordons  J qui  faifoient  un  angle  en  s’r.nif- 
fant  vers  l’anus  ; je  mettois  ces  petits  cordons 
dans  l’eau  , je  marquai  avec  un  fil  la  portion 
qui  avoir  été  la  première  accouchée.  Les  œufs 
qui  fe  trou  voient  à ce  bout  de  dans  le  voi- 
linage  , étoient  féconds  , mais  tous  les  autres 
périffoient. 

L X X X V. 

Mais  ces  œufs  , que  j’ai  prouvé  n’avoir  pas 
été  fécondes , font  fécondés  enfiate.  A mefure 
que  les  œufs  les  plus  près  de  l’anus  en  Tortene , 
ceux  qui  en  font  les  plus  éloignés  defeendent^ 
parviennent  dans  le  lieu  où  ils  font  fécondés 
comme  les  autres  , de  arrivent  comme  cela 
aux  derniers  ; tous  les  œufs  mûrs  fe  détachent 
enfiate  des  ovaires  , entrent  dans  les  canaux 
des  œufs  , & font  tôt  ou  tard  fécondés.  J’en 
ai  eu  une  preuve  tranchante  , en  tenant  compte 
des  accouchemens  fuccellifs  des  œufs  que  je 
voyoïs  tous  naître  ; d’où  il  faut  conclure  que 
les  males  n abandonnent  pas  i\  vite  les  femelles. 
Mes  obfervations  m ont  appris  que  les  amours 
de  ces  animaux  durent  quelquefois  vinge  jours , 
quelquefois  trente  , de  même  davan  age  , 
jufqu  a ce  que  les  femelles  aient  pondu 
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tous  leurs  œufs  parvenus  à leur  maturité. 
Tant  qu’ii  en  rette  dans  les  canaux  des  œufs  , 
les  mâles  ne  ceflent  ni  leurs  carettes  , ni  l’émif- 
fion  de  leur  femence  , ni  leurs  alternatives 
de  repos  , S.  LXXX.  Mais  je  n’ai  parlé  que 
des  œufs  parvenus  à leur  maturité  j car  , après 
la  faifon  des  amours  , on  trouve  encore  un 
très  grand  nombre  d’œufs  très-petits  dans  les 
ovaires. 

L X X X V I. 

M.  DE  Bomare  dit  dans  l’endroit  que  j’ai 
cité  , §.  LXXXll  , que  les  Salamandres  aqua- 
tiques fe  débarraflent  de  leurs  œufs  en  les  ti- 
rant de  l’anus  avec  la  bouche  & les  pieds  3 
parce  qu’à  mefure  qu’ils  fortent  j ils  font  collés 
fous  la  queue.  Il  eft  certain  qu’il  n’y  a rien 
de  plus  fabuleux  que  ce  récit  ; fi  l’Auteur  avoir 
con  fui  té  la  nature  au  lieu  des  livres  des  Natu- 
raliftes  , de  qu’il  eût  obfervé  les  allures  des  Sa- 
lamandres , il  auroit  vu  mille  fois  les  œufs 
fortir  ôc  fe  détacher  de  l’anus  , fans  l’aide  de 
la  bouche  & des  pieds  de  ces  animaux  , fans 
meme  qu’ils  paroiiï'ent  en  vouloir  faire  le  moin- 
dre ufage;  il  auroit  même  vu  que  nos  Salaman- 
dres , font  bien  loin  de  fuivre  1 ufage  des  Ecre* 
vilTes  d’eau  douce  , qui  après  la  ponte  de  leurs 
œufs,  les  tiennent  attachés  fous  leur  queue  , & 
fe  débarraffent  de  leurs  œufs  , de  manière  qu  en 
fortant  du  fein  de  la  mère,  ils  gagnent  le  fond 
des  eaux  *,  mais  quoique  j’aie  obfervé  des  milliers 
de  Salamandres  dans  des  vafes  plein  d eau,  je 
n’en  ai  yu  aucune  qui  eût  fes  œufs  adhérens 
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à fa  queue  : en  changeant  l’eau  des  vales , 
je  trouvois  toujours  ces  œufs  collés  dans  leur 
fond  ; de  j’ai  vu  la  même  chofe  avec  les  Sala- 
mandres qui  vi  voient  en  pleine  liberté. 

J’ajouterai  encore  que  M.  de  Bomari 
le  trompe  en  comparant  le  cri  des  Salamandres 
aquatiques  à celui  des  Grenouilles  ; car  les 
Salamandres  font  abfolument  muettes.  Seule- 
ment , lorfqu’elles  viennent  à fleur  d’eau  pour 
refpirer  un  nouvel  air , elles  font  entendre  une 
efpèce  de  fiffiement,  qu’on  ne  fauroit  difdnguer 
à quatre  pas  d’elles. 

L X X X V ï I. 

Mais  parlons  de  la  naiffance  des  Salaman- 
dres , ou  plutôt  de  leur  développement  , ce 
fera  la  feconde  partie  de  leur  hiftoire , qui  n’effc 
pas  la  moins  intéreflanre. 

Qu’arrive-t-il  aux  œufs  accouchés  ? Quand  on 
les  met  dans  l’eau  j ils  gagnent  le  fond  : fi  la 
faifon  e(t  chaude  on  apperçoit  bientôt  fur  la 
glu  qui  les  environne  quelques  bulles  d’air  très- 
petites  d’abord,  mais  qui  grofTifient  peu  après  * 
& qui  entraînent  avec  elles  l’œuf  fur  la  furface 
de  l’eau.  Ces  bulles  crevent  & s’évanouifient  : 
alors  les  œufs  quelles  foutenoient  retombent 
au  fond  de  l’eau  d’où  ils  ne  remontent  plus-, 
étant  encore  amarrés  au  terrain  par  la  glu 
qui  les  environne.  En  les  obfervant  avec  foin, 
on  voit  bientôt  leur  forme  changer  ; d'abord 
après  l’accouchement  ils  reflemblent  à une  petite 
fphère  alongée  , qui  s’alonge  bientôt  encore 
après  j de  qui  prend  la  forme  d’un  rein  ou  du 
tefticule  d’un  poulet , la  courbe  de  l’œuf  con- 
tinue 
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tinue  à s’accroître  comme  fon  volume  ; mais 
avec  cette  circcnftance , qu’un  des  boucs  groffit 
beaucoup  , tandis  que  l’autre  s’amincit  : enfin  , 
il  acquiert  un  volume  double  de  celui  qu’il 
avoir  alors  \ il  ne  parole  plus  acquérir  de  la 
g rolTeur  , mais  il  s’alonge  feulement  de  jour 
en  jour  d’une  manière  propre  a étonner  l’Ob- 
fervateur  j &c  le  fujet  de  l'étonnement  pourroit- 
il  être  plus  grand  ? l’œuf  ainfi  alongé  fe  meut 
de  tems  en  tems  avec  vîcefle  , il  relie  enfuite 
en  repos  j <k  comme  ce  mouvement  ou  ce 
repos  ne  paroilfent  avoir  aucune  caufe  exté- 
rieure , l’idée  de  l’animalité  s’offre  d’elle-même 
à l’efprit  ; l’on  voit  aulii  bientôt  cet  œuf  comme 
une  petite  Salamandre  mafquée  , à la  vérité  ; 
mais  ayant  déjà  découvert  que  les  œufs  de 
Grenouilles  & de  Crapauds  n’étoient  que  des 
Têtards  pareillement  fous  le  mafque  , cetre 
idée  prend  toujours  une  plus  grande  force.  Si 
l’on  fuit  cet  œuf , mobile  par  lui  - même  , on 
le  verra  prendre  peu  - à - pe#  les  apparences 
d’une  petitè  Salamandre  ; la  queue  fe  montre 
bien  formée  , on  y découvre  un  commence- 
ment de  vertèbres  , les  petites  nageoires  où 
circule  le  fang  , deux  petits  boutons  latéraux 
au  - delfous  , qui  font  foupçonner  les  rudimens 
des  bras  j la  forme  de  la  tête  du  mufeau  , 
des  yeux  , placés  aux  côtés  de  la  tête  , & qui 
paroilfent  deux  très  - petites  tumeurs.  En  fui- 
vant  cette  obfervation  avec  une  lentille  on 
apperçoit  bientôt  que  la  petite  Salamandre 
nell  plus  circonfcrite  par  la  glu  , mais  par 
un  petit  cercle  intérieur , qui  n’eft  que  la  cir- 
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conférence  , Ou  le  limbe  de  1 amnios  , plein 
de  liqueur  , où  repofe  la  Salamandre.  Sa  cou- 
leur eft  blanche  dans  la  partie  inférieure  du 
corps  ^ légèrement  jaune  dans  la  fupcrieure  > 
avec  de  petites  taches  noires.  Le  numéro  r 
de  la  figure  XVI  dans  la  planche  5 > repre- 
Tente  au  naturel  un  œuf  de  Salamandre  en- 
veloppé de  fa  glu  } les  numéros  1 , 3,4)5 
désignent  le  même  œuf,  dépouillé  de  fa  glu, 
qui  fe  courbe  peu  - à - peu  en  s alongeant  ; les 
numéros  6 , 7 font  voir  le  petit  corps  foupçonné 
un  œuf,  qui , par  un  développement  ultérieur, 
a pris  la  véritable  refifemblance  d’une  petite 
Salamandre  ; elle  eft  un  peu  grandie  par  la  len- 
tille. La  Lettre  O , figure  XV  11 , repréfente  la 
même  Salamandre-,  enfermee  par  1 amnios  8c 
obfervée  avec  une  lentille  plus  forte. 

L X X X V I 1 1. 

T a n d 1 s que  les  Salamandres  font  dans 
l’amnios  elles  ne  font  jamais  difpofees  en 
ligne  droite  , mais  elles  y font  courbées  de 
manière  que  la  queue  s’approche  de  la  tete  , 
comme  dans  la  figure  XVI  numéros  6 , 7 , 
& dans  la  figure  XVII  , lettres  D , E : cela 
doit  être  ainfi  , puifque  le  diamètre  de  l’amnios 
eft  beaucoup  moins  long  que  les  Salamandres. 
Pendant  quelles  féjournent  dans  cette  prifon  , 
elles  y changent  de  place  avec  une  incroyable 
agilité  , en  tranfportant  leur  tète  là  où  étoic 
la  queue  , 8c  la  queue  là  où  étoit  la  tête  ÿ 
cela  arrive  , non  - feulement  lorfqu’elles  re- 
çoivent l’impreflion  de  quelque  corps  , mais 
lorfqu’elles  font  dans  un  parfait  repos  : tant 
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«qu’elles  trouvent  des  alimens  dans  Iamnios_> 
elles  y prennent  de  l’accroilfetnent  ; mais  bien- 
tôt il  ne  peut  plus  les  contenir  , alors  elles  le 
rompent  par  des  chocs  réitérés  qu’elles  lui  font 
éprouver  , & elles  en  fortent  pour  nager  dans 
l’eau  par  le  moyen  des  vibrations  rapides  de 
leurs  queues.  Je  les  ai  vu  quitter  plufieurs  fois 
leurs  enveloppes  : ce  qui  me  rappelle  le  papil- 
lon , qui  fort  de  fa  coque  après  avoir  perdu  la 
forme  de  chryfalide. 

Dans  les  figures  XVII  XVIII  , XIX  , on 
voit  trois  Salamandres  à peine  forties  de  leur 
enveloppe  j il  y en  a deux  vues  par  le  dos 
dans  les  figures  XVII  &c  XIX  , dans  la  figure 
XVIII  on  la  voit  par  le  côté.  Dans  cette  figure 
il  y a deux  autres  Salamandres  dégagées  de 
leurs  liens  , 3c  nageant  dans  l’eau  comme  cel- 
les des  figures  XVII  & XIX  • elles  montrent 
les  élémens  de  leurs  jambes  antérieures  , fous 
la  forme  de  deux  petits  moignons  , marqués 
par  la  lettre  C C à la  figure  XVII  ; la  lettre 
A , dans  la  même  figure  , montre  une  des  en- 
veloppes : en  faifant  leur  analyfe  , après  la 
fonie  des  Salamandres  > elles  ont  extérieure- 
ment un  petit  réfidu  de  glu  j Sc  intérieurement 
elles  semblent  un  peu  calleufes  par  la  mem- 
brane de  l’amnios  , qui  eft  fingulièrement  fine 
& trasparente  , mais  légèrement  vifqueufe  , 
parce  quelle  eft  couverte  de  la  liqueur  tranf* 
parente  quelle  renfermoic. 

L X X X I X, 

J’ai  tenu  compte  du  tems  nécelfaire  pour 
changer  l’ceuf  prétendu  en  Salamandre  , 3c  j’ai 

E a 
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trouvé  qu'il  Fai  loie  fept  jours  , plus  ou  moins. 
Il  en  faut  encore  trois  ou  quatre  aux  petites  Sa- 
lamandres pour  fe  dégager  des  liens  de  l’Am- 
nios  & de  la  glu  , & pour  pouvoir  nager. 

Il  eft  plus  difficile  de  faire  naître  ces  petites 
Salamandres  que  les  Têtards  ; car  , quoique 
ces  fœtus  de  Salamandres  , fauffiement  crus 
des  œufs  , foient  mis  dans  l’eau  au  moment 
qu’ils  font  accouchés  , & que  l’eau  foit  tirée 
des  lieux  mêmes  où  les  mères  avoient  placés 
leurs  petits  ; il  y en  a cependant  peu  qui  naif- 
fcnt  , fi  l’on  n’a  pas  l’attention  d’en  changer 
l’eau  très  - fouvent  ; 8c  même  alors  , toutes 
chofes  étant  égales  , il  fe  développe  beaucoup 
moins  de  Salamandres  que  de  Têtards. 

X c. 

Cette  difficulté  qu’on  éprouve  pour  faire 
naître  les  Salamandres  ne  fe  fait  plus  fentir 
pour  les  conferver,  quand  elles  font  nées  : alors 
elles  croillent  & fe  développent  j toutes  les 
eaux  de  puits , de  pluie  , de  fleuves  , de  lacs 
leur  conviennent  pourvu  quelles  foient  pures. 
S’il  y a quelques  petites  plantes  , comme  des 
lentilles  de  marais  , dans  l’eau  où  les  Salaman- 
dres nagent  ^ elles  fe  mettent  autour  , & la 
mordillent  avec  leur  petite  bouche  , choi Allant 
les  particules  qui  font  les  plus  propres  pont 
les  nourrir.  Les  Salamandres  en  fe  développant 
développent  aulii  leurs  bras , §.  LXXXV1II  ; 
ils  prennent  une  forme  pointue  dans  leur  dé- 
veloppement , & fe  replient  vers  la  partie 
poftérieure  du  corps  , comme  on  le  voit  dans 
les  deux  petites  Salamandres  , placées  dans  la 
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partie  baffe  de  la  figure  XIX  ; mais  fur-tout 
dans  celle  de  la  figure  XX  , qui  efl:  aggrandie 
par  le  verre  ; les  deux  petits  bras  font  donc 
ces  deux  cônes,  correfpondans  aux  lettres  C D, 
au  deffous  defquels  vers  la  région  de  la  têce , 
on  voit  les  nageoires  rameufes  j ils  paroif- 
fent  comme  deux  petits  faifceaux  de  nageoires 
plus  petites  E F • près  des  yeux  , ces  nageoires 
plus  petites  tardent  plus  à paroître  que  les 
grandes.  En  continuant  à tenir  dans  1 eau  ces 
petites  Salamandres } on  voit  au  bout  d’une 
femarne  , après  qu’elles  font  forties  de  i’am- 
nios  j pointer  trois  autres  petits  cônes  , qui 
font  peu  éloignés  de  l’extrémité  des  deux  pre- 
miers ; (3c  l’on  voit  bientôt  que  tous  ces  petits 
cônes  font  les  doigts  des  mains  des  Salaman- 
dres , dont  ces  animaux  commencent  déjà  à 
fe  fervir  ; les  membres  antérieurs  paroiffenc 
d abord  comme  deux  cônes  • les  poftérieurs 
fe  prefentent  ainfi  quinze  & même  quelque- 
fois vingt  - quatre  jours  après  que  les  Sala- 
mandres font  forties  de  leur  enveloppe  ; la 
Nature  fait  pointer  les  doigts  des  pieds  comme 
ceux  des  mains , & alors  la  Salamandre  peut 
cheminer  fur  le  fond  de  beau  ou  fur  la  terre  , 
quand  elle  y efi:  placée.  Les  Têtards  perdent 
leurs  nageoires  peu  de  jours  après  leur  naif- 
fance  ; ies  Salamandres  , au  contraire  , les 
confervent  long-tems  * je  leur  en  ai  vues  au 
mois  d’Août. 

X C I. 

Mais  ces  petits  corps  ronds  , qifon  appelle 
vulgairement  des  œufs  3 font-ils  de  vrais  fœtus? 
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Peut-être  ne  font -ils  tels  que  lorfqifils  font 
forcis  du  corps  de  la  mère  , & lorfqu  ils  ont 
été  baignés  par  la  liqueur  féminale  du  mâle  ; 
peut-être  au  fit  font-ils  teis  dans  les  canaux  des 
œufs  , où  nous  fommes  sûrs  que  la  liqueur 
féminale  ne  peut  pas  arriver.  Je  me  flatte 
d'avoir  les  preuves  les  plus  fortes  que  ces 
corps  font  de  vrais  animaux  , même  lorfqu’on 
les  trouve  à la  tête  des  canaux  des  œufs  quoi- 
qu’en  les  tirant  alors  du  corps  de  la  mère,  ils 
ne  fe  développent  pas  & ne  nailTent  pas , parce 
qu’ils  n’ont  pas  été  fécondés  par  la  liqueur 
féminale  du  mâle.  On  en  fera  sûrement  con- 
vaincu , quand  on  faura  que  j’ai  répété  , entre 
les  corpufcules  fécondés  & non-fécondes , cette 
comparaison  rigoureufe  & minucieufe  que  j’ai 
faite  pour  les  Têtards  des  Crapauds  & des 
Grenouilles  , dont  je  parlé  dans  le  paragraphe 
XV 111 , foit  pour  les  parties  internes  , foit  pour 
les  externes  , dans  les  corpufcules  fécondés  & 
non-fécondés  , fans  remarquer  la  plus  légère 
différence  : ce  qui  me  fait  conclure  encore 
que  ces  animaux  font  déjà  des  fœtus  dans  les 
femelles  avant  que  les  mâles  les  aient  fécondés. 

X C I I. 

J’ai  parlé  des  deux  efpèces  de  Salamandres , 
décrites  §.  LXXVII  &c  que  j’ai  examinées 
féparémenx  , comme  fi  elles  n’étoient  qu’une 
feule  & unique , parce  qu’elles  m’onc  fourni 
les  mêmes  reluirais  relativement  à la  géné- 
ration. J’ajouterai  que  ces  réfultats  ont  été 
encore  femblables  dans  d’autres  efpèces  de 
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' Salamandres  aquatiques  , longues  'd’un  fort 
pouce  & demi  & qui  avoient  environ  deux 
lignes  de  diamètre  ; leur  couleur  étoit  un  fond 
cendre  , piqueté  de  noir  } je  les  ai  obfervées 
trois  ans  après  les  autres , dont  je  viens  de  parler. 

J’ai  rapporté  tous  ces  faits  fur  la  génération 
des  Grenouilles  , des  Crapauds,  & des  Sala- 
mandres , d’une  manière  qui  n’efi  pas  propre 
à faire  connoître  fi  j’ai  multiplié  mes  obfer- 
vations  tk  mes  expériences  fuffifamment  pour 
avoir  des  réfuîtats  surs  & conftans  : mais  je 
n’ai  pris  ce  parti  que  pour  éviter  des  répé- 
titions aulii  fréquentes  que  nombreufès  ; & 
je  puis  alfurer  que  je  ne  raconte  aucun  fait  que 
je  n’aie  vu  & examiné  un  très  - grand  nombre 
de  fois  j ayant  appris  , par  une  expérience  jour- 
nalière , que  le  vrai , dans  les  recherches  phy- 
fiques , ne  paruît  que  par  le  concert  confiant  de 
plufieurs  expériences  fouvent  répétées. 
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CHAPITRE  VI. 

* • 

Réflexions . 

X C I I I. 

M on  but  , dans  ce  qui  précède  j a été  de 
raconter  tout  ce  que  j’ai  vu  fur  ce  fiijet , avec 
la  vérité  la  plus  ingénue  , fans  y joindre  des 
réflexions  qui  auraient  coupé  le  récit  : je  ralfem- 
blerai  à préfent  ces  réflexions  qui  répandront 
du  jour  fur  ce  fujet.  Qui  doute  que  les  réflexions 
philolophiques  ne  foient  lame  de  la  philoiophie 
naturelle  ? 

v 

Première  Réflexion. 

C’eft  une  chofe  très-remarquable  que  pref- 
que  tous  les  animaux  à l’exception  de  l’hom- 
me , aient  un  tems  fixé  dans  l’année  pour  la 
génération.  On  fait  que  ce  tems  eft  déterminé 
pour  les  Chats  , dans  les  mois  de  Septembre  , 
de  Janvier  & de  Mai  ; pour  les  Loups  Sc  les 
Renards  , en  Janvier  j pour  les  Cerfs  , en  Sep- 
tembre & en  Octobre  : l’été  eft  la  faifon  des 
amours  pour  une  très  - grande  quantité  de 
poiflons  Sc  pour  les  oifeaux  ; l’automne  Se  le 
printems  font  les  momens  où  le  peuple  fans 
bornes  des  infeétes  fe  multiplie.  Cette  der- 
nière dalle  d’animaux  eft  fujetee  à des  révo- 
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lutions  que  les  premiers  ne  connoiflent  pas  : 
Jorfque  les  faifons  font  dérangées  par  l’arrivée 
des  froids  ou  des  chaleurs  , qui  ne  font  pas  du 
moment  , l’accouplement  des  oifeaux  8c  des 
quadrupèdes  eft  peu  dérangé  ; mais  il  n’en  eft 
pas  de  même  pour  les  iufeétes  ; lorfqu’ils  pa- 
rodient tard  au  printems  ils  s’accouplent  tard  ; 
8c  y lorfqu’ils  fe  font  voir  de  bonne  heure  , ils 
s’accouplent  plutôt.  On  obferve  que  dans  le 
même  climat  les  infeétes  des  montagnes  j qui 
éprouvent  une  température  plus  froide  , s’ac- 
couplent plus  tard  que  ceux  de  la  plaine. 

X C I V. 

Les  amphibies  , dont  j’ai  parlé  reflemblent , 
a cet  égard  , aux  infeétes.  Ils  ont  des  tems 
déterminés  pour  leurs  amours  ; mais  c’eft  la 
chaleur  de  l’air  qui  les  détermine  : en  compa- 
rant les  obfervations  de  Roesel  fur  les  Gre- 
nouilles 8c  les  Crapauds  avec  les  miennes , j’ai 
trouvé  que  ces  animaux  fentoient  les  influences 
de  l’amour  , plutôt  en  Italie  qu’en  Allemagne  , 
parce  que  le  climat  de  l’Italie  eft  plus  doux. 
Roesel  parle  dans  cet  ouvrage  d’un  Crapaud 
aquatique  , qu’il  appelle  Bufo  igncus  j parce 
qu’il  a des  taches  d’une  couleur  d’or  très-vive , 
qui  peignent  la  furface  inférieure  de  fon  corps  : 
ce  Crapaud  s’accouple  près  de  Nuremberg , 
dans  le  mois  de  Juin  ; on  ne  le  trouve  pas 
dans  les  plaines  du  Modénois  , du  Milanois  , & 
de  Pavie  ; je  l’ai  vu  rarement  à mi  - côte  des 
montagnes  de  Modène  , 8c  je  l’ài  vu  alors  ac- 
couplé au  mois  de  Mai.  Mais  dans  mon  voyage 
à Genève  8c  en  Suilfe,  pendant  l’été  de  177^} 
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j’en  ai  obfervé  une  multitude.  Dans  les  pro- 
menades que  je  faifois  avec  mon  ami  M.  Se- 
nebier  , fur  les  petites  collines  qui  environ- 
nent Genève  , il  n’y  avoit  pas  un  folle  , un 
petit  étang  ou  marais  où  nous  ne  vidions  un 
grand  nombre  de  ces  Crapauds j ils  étoient 
alors  accouplés  , quoique  ce  fût  pendant  les 
derniers  jours  de  Juillet.  J’en  ai  trouvés  de 
meme  dans  le  mois  d’Août  , près  de  Berne, 
Balle  j Zurich  & Lucerne  , &r  leurs  accouple- 
mens  finilToient  alors  , comme  je  le  jugeois 
par  les  Têtards  , qui  fortoient  feulement  de 
leur  glu  , & qui  commençoient  à fe  jouer 
dans  l’eau  : il  eft  clair  que  l’accouplement  de 
cet  amphibie  eft  plus  prompt  en  Italie  qu’en 
Allemagne  & en  Suifle  ; & il  ne  faut  pas 
s’étonner  li  les  amphibies  helvétiques  font  les 
plus  lents  à fe  reproduire  : ils  habitent  les  par- 
ties les  plus  élevées  de  l’Europe  , qui  font 
par  conféquent  alfez  froides  ; au  moins  les 
bleds  y mûriftent  un  mois  plus  tard  que  dans 
les  plaines  d’Italie  ; & l’on  y voie  croître , 
dans  les  lieux  les  plus  bas  les  plantes  qui  ne 
croilfent  chez  nous  que  dans  les  montagnes  > 
comme  les  Sapins  & les  Hêtres. 

J’ai  obfervé  des  effets  contraires  à ceux  que 
je  viens  de  rapporter  fur  ce  Crapaud  , relati- 
vement aux  Grenouilles  des  arbres  & au  Cra- 
paud puant , dans  la  rivière  de  Gênes.  Au  mois 
de  Mars  1780  , je  voyois  ces  deux  efpèces 
d'amphibies  fortir  de  delîous  terre  , & fe  pour- 
fuivant  amoureufement  dans  les  eaux  des  beaux 
jardins  qu’on  y trouve  : tandis  que  dans  la 
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Lombardie  Autrichienne  ils  étoient  tous  tapis 
dans  leurs  trous  fouterrains. 

Les  Grenouilles  ^ les  Crapauds  , les  Sala- 
mandres , l’immenfe  famille  des  infe&es  ont 
befoin  plus  ou  moins  , d’un  certain  degre  de 
chaleur  athmofphérique  pour  fe  livrer  à l’a- 
mour ; tandis  que  les  oiieaux  & les  quadru- 
pèdes s’en  padent  , parce  que  ceux-ci  ont  tou- 
jours un  principe  interne  de  chaleur  , qui  fe 
conferve  dans  les  froids  les  plus  vifs  ; mais  ce 
principe  manque  prefqu’entièrement  dans  les 
amphibies  & les  infe&es  : ayant  donc  befoin 
de  la  chaleur  de  l’athmofphère  pour  exercer 
leur  fonôtion  , il  s’enfuivra  de-la  que  Taccou- 
plement  fera  une  fuite  néceffaire  de  cette  cha- 
leur ; ik  , par  conféquent  , qu’il  fera  plus  ou 
moins  retardé  , fuivant  que  cette  chaleur  fera 
plus  ou  moins  fende  par  ces  animaux. 

Seconde  Réflexion . 

x c v. 

J’ai  fait  voir  dans  les  cinq  Chapitres  pré- 
cédais que  ces  corpufcules  ronds  accouchés 
par  les  femelles  des  Grenouilles,  des  Crapauds 
des  Salamandres  > dans  le  tems  de  la  gene- 
ration j n’étoient  pas  des  ceùfs  comme  on  le 
croyoit  , mais  des  fœtus  réels  , puifqu  ils  n e- 
toient  pas  renfermés  dans  des  enveloppes  mem- 
braneufes  ou  cruftacées  > comme  011  le  voit 
chez  les  animaux  ovipares , mais  qu  ils  etoient 
entièrement  nuds  , ne  laiifant , après  la  fécon- 
dation , aucune  écorce  , à la  réferve  de  l atnr 
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nios  , comme  dans  les  animaux  vivipares.  Il 
faudra  donc  ôter  ces  efpèces  d’animaux  de  la 
clade  des  ovipares  ou  iis  croient  placés  par 
les  Naturalises  & les  Nomenclateurs  , pour  les 
placer  dans  celle  des  vivipares. 

Mais  il  y a ici  une  chofe  à remarquer.  Les 
Vivipares  connus  ont  ceci  de  commun  , iis 
Jiaiflfent  formés  , & ils  confervent  pendant 
toute  leur  vie  les  formes  qu’ils  'avoient  à leur 
mi  (Tance  ; ils  fe  développent  fans  changer  de 
figure  : on  fait  même  qu’ils  ont  ces  formes 
long  tems  avant  de  naîtie  , comme  on  le  voit 
dans  les  fœtus  avortés.  De  meme  les  animaux 
ovipares  , non  - feulement  font  formés  quand 
ils  naident  , mais  encore  auparavant  ; c’eft  ce 
que  font  voir  les  œufs  des  oifeaux  , de  difte- 
rens  Serpens  , des  Crocodiles  , des  Tortues  , 
En  calTant  ces  œufs  , on  voit  les  fœtus  ou’ils 
renferment , plus  ou  moins  parfaits  , fuivant  le 
tems  qu’ils  ont  été  couvés  : fai  obfervé  la  mê- 
me chofe  fur  les  œufs  d’infe&es  , qui  n’étoient 
pas  bien  éloignés  d’éclore  } en  ouvrant  leur 
enveloppe  membraneufe  avec  des  fers  pointus , 
j’y  trouvois  les  embryons  formés  & bougeans  : 
cependant  , les  fœrus  de  nos  amphibies,  quand 
iis  font  accouchés  , font  enfermés  , ils  rdlem- 
blent  à de  petits  globes  } & c’eft  feulement  au 
bout  d’un  certain  tems  que  leurs  membres  fe 
développent  de  qu'ils  prennent  les  livrées  de 
leur  efpèce.  En  examinant  les  chofes  de  près, 
il  me  femble  que  je  fai  lis  la  caufe  phyfique 
de  cette  vérité  remarquable.  Les  fœtus  des 
autres  animaux  ont  bien  , avant  de  naître  , la 
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forme  caraâériftique  de  leur  efpèce  ; mais  ils 
ne  l'acquièrent  qu’au  bouc  d’un  tems  plus  ou 
moins  long  , qui  s’écoule  après  leur  féconda- 
tion } dans  les  premiers  momens  ils  font  très- 
enfermés  , Sc  ils  ne  fe  modèlent  que  peu-à-peu  : 
on  le  voit  dans  les  oifeaux  , qui  , avant  d’ac- 
quérir dans  l’œuf  leur  vraie  forme  , fubilfent 
les  plus  étranges  changemens  , comme  Haller 
& Malpighi  j avant  lui  , l’avoient  faic  voir  : 
le  perfectionnement  de  la  forme  des  fœtus  des 
animaux  e(t  donc  toujours  poftérieur  à un 
tems  donné  depuis  la  fécondation.  Mais  , dans 
nos  amphibies  , la  fécondation  fe  fait  hors  du 
corps  de  la  femelle  , quand  les  petits  fœtus  for- 
cent du  fein  de  la  mère  : il  n’eft  donc  pas 
étonnant  s’ils  font  alors  enfermés  ; ils  doivent 
erre  tels  , parce  qu’ils  n’ont  pas  été  antérieu- 
rement fécondés  , comme  il  arrive  aux  fœtus 
des  autres  animaux.  C’eft  feulement  après  la 
fécondation  , lorfqu’ils  ont  été  accouchés , qu’ils 
deviendront  Têtards.  Peut-être  cette  figure  de 
globule  , qu’ont  les  fœtus  de  ces  amphibies 
dans  les  ovaires,  eft-il  le  modèle  des  germes  des 
autres  animaux  qui  n’ont  pas  été  fécondés  à 
moins  que  ces  germes  , qui  font  l’ouvrage  d’une 
fagelfe  infinie , ne  foient  infiniment  variés. 

Troïfiemc  Réflexion . 

X C V I. 

Quoique  nos  animaux  s’appellent  amphi- 
bies , avec  rai  fon  , puifquhls  peuvent  vivre  iur 
k terre  8c  dans  l’eau  , en  exceptant  les  Gre- 
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nouilles  communes  & les  Salamandres  ; ils  oriC 
leur  féjour  habituel  hors  de  l’eau  j ils  ne  vont 
habiter  l’eau  que  pour  multiplier  leur  efpèce  ; 
comme  s’ils  favoient  que  leurs  fœtus  fe  delle- 
cheroient  fur  la  terre  , & y périraient  , ils  les 
dépofent  dans  les  eaux  , où  ils  peuvent  feulement 
fe  développer  & croître  : mais  pour  cette  opé* 
ration  importante  , ils  ne  jettent  pas  leurs  pe- 
tits au  hafard  dans  toutes  les  eaux  j jamais  ils 
ne  les  confient  aux  fleuves  & aux  torrens , 
mais  feulement  dans  celles  des  foflfés  > des 
petits  étangs  , des  marais  : en  un  mot ils  choi- 
fiflent  les  eaux  dormantes  , ou  légèrement 
courantes  : en  voici  la  raifon  ; les  fleuves  , les 
torrens  entraîneraient  avec  eux  ces  fœtus  plus 
légers  que  l’eau  , par  l’agitation  qu’ils  leur 
donneraient  & par  les  chocs  qu'ils  éprouve- 
raient contre  les  bords  ou  les  autres  obftacles 
qu’ils  pourraient  rencontrer  3 ils  courraient 
alors  rifque  de  périr  : mais  on  ne  trouve  pas 
ces  inconvéniens  dans  les  eaux  dormantes  } les 
petits  Têtards  y rencontrent  d’abord  leur  nour- 
riture , compofée  en  bonne  partie  de  la  len- 
tille de  marais , qui  ne  croît  pas  dans  les  eaux 
qui  coulent  avec  rapidité. 

Nos  amphibies  ont , ou  femblent  avoir  cette 
prévoyance  des  autres  animaux , pour  favorifer 
leur  multiplication  , & qu’on  admire  fur -tout 
dans  les  infeétes  \ avec  un  peu  de  curiofité 
pour  ces  petits  êtres  , on  eft  bientôt  étonné 
du  foin  qu’ils  prennent  pour  dépofer  leurs  œufs 
dans  des  places  propres  à donner  sûrement  à 
leurs  petits , quand  ils  feront  éclos , la  nourriture 
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qui  leur  convient.  Un  peuple  immenfe  de  Papil- 
lons de  jour  8c  de  nuit.,  proviennent  de  Che- 
nilles nourries  fur  diverfes  efpèces  de  plantes, 
tant  herbacées  que  ligneufes  ; 8c  ces  Papiilons 
ne  fe  trompent  pas  dans -leur  choix  des  plan- 
tes qui  doivent  nourrir*  les  Chenilles  renfer- 
mées dans  leurs  œufs  ; le  Papillon  de  la  Che- 
nille du  Chêne  ne  pond  jamais  fes  œufs  fur 
un  Ormeau  , ou  fur  quelqu’autre  plante  : cette 
erreur  feroit  mortelle  pour  leurs  petits  , qui 
manqueroient  de  la  nourriture  qui  leur  con- 
vient. Les  Mouches  font  admirer  la  même 
prévoyance  , 8c  comme  il  y en  a divers  genres 
8c  diverfes  efpèces  , chacune  d’elles  dépofe 
aulii  fes  œufs  dans  des  lieux  bien  déterminés  , 
les  unes  dans  la  moelle  ou  dans  l’écorce  des 
arbres  , d’autres  fur  leurs  feuilles  , d’autres 
dans  le  calice  des  fleurs  , d’autres  dans  le  fein 
de  la  terre  , d’autres  dans  les  eaux  , d’autres 
dans  les  fumiers  , dans  les  cimetières  , dans 
les  chairs  pourries  , d’autres  , enfin  , fur  le 
corps  8c  dans  la  peau  des  animaux  vivans: 
on  trouve  la  même  induftrie  , la  même  fagacité 
dans  les  Cantharides  , les  Scarabées  , 8cc. 
Enfin,  pour  fe  rapprocher  de  nos  amphibies, 
on  a obfervé  , non-feulement,  que  plufieurs  poif- 
fons  d’eaux  douce  8c  falée  dépofent  leurs  œufs 
dans  les  eaux  les  plus  légères,  8c  les  plus  aifément 
réchauffées  par  le  foleil , afin  qu’ils  éclofent  plus 
facilement  , mais  encore  que  ces  eaux  abondent 
en  infeéles  aquatiques  , qui  fervent  de  nour- 
riture à ces  nouveaux  nés  : les  Tortues  ma- 
rines font  un  autre  exemple  qui  a plus  de  rap- 
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port  avec  les  animaux  dont  j’ai  parlé  ; elles 
ne  font  amphibies  que  lorfqu’elles  fe  multi- 
plient ; alors  , elles  quittent  l’eau  , viennent  à 
terre  pour  dépofer  leurs  œufs  dans  le  fable  j 
tandis  que  les  Crapauds  & les  Grenouilles  des 
arbres  quittent  au  contraire  la  terre  pour  entrer 
dans  les  eaux. 

Quatrième  Réflexion. 


X C V I I. 


Dans  les  quatre  premiers  Chapitres  j’ai  parle 
de  la  force  avec  laquelle  les  mâles  des  Gre- 
nouilles 8c  des  Crapauds  ferrent  leurs  femelles  , 
pendant  l’accouplement  , avec  leurs  bras  8c 
leurs  mains  \ cette  circonftance  a /ait  naître  dif- 
férentes opinions.  Vallisnf.ri  croit  qu’elle  fert 
â détacher  les  œufs  de  l’ovaire,  8c  à en  faciliter 
l’entrée  dans  les  canaux  des  œufs.  Swam- 
>ierdam  y trouve  , au  contraire  , un  obftacle 
au  paflage  des  œufs  par  la  compreflion  des 
canaux  ; il  croie  même  que  l’accouplement  ne 
commence  que  lorfque  les  œufs  ont  traverfé 
leurs  canaux.  C’étoit  un  de  ces  faits  obfcurs  , 
qu’on  ne  pouvoir  éclaircir  que  par  l'expe- 
rience  ; il  falloit  donc  ouvrir  des  femelles  au 
moment  où  commence  l’accouplement.  Si 
l’on  ne  parle  que  de  quelques  efpèces , la  feule 
infpeéHon  de  l’accouplement  montre  que  cette 
vive  compreflion  du  mâle  , avec  fes  jambes 
antérieures  , ne  peut  détacher  les  œufs  de 
l’ovaire  , parce  que  les  jambes  antérieures  ne 
s’étendent  pas  fur  la  poitrine  , à laquelle  cor- 

refpond 
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refpondent  les  ovaires  , mais  beaucoup  au-def- 
fous,  c’eft-à-dire  , fur  l’extrémité  inférieure  de 
1 abdomen  , comme  j’ai  vu  dans  le  Crapaud  , 
appelé  par  Roesel  Bufo  igneus  ; &c  comme  il 
paroîr  par  la  ligure  qu’il  en  donne  : d’ailleurs, 
ayant  tenu  idées  deux  femelles  avant  l’ac- 
couplement j elles  n’en  font  ni  plus  ni  moins 
accouchées  de  leurs  œufs  ; il  fembloir  plume 
que  s’il  y avoit  lieu  de  croire  que  la  compref- 
fion , pendant  l’accouplement , influât  fur  la 
fortie  des  œufs  hors  des  ovaires , cela  devrait 
ctre  fur-tout  pour  les  efpèces  dont  j’ai  parlé 
dans  les  Chapitres  précédens  , où  les  mâles 
environnent  & ferrent  avec  leurs  bras  les  fe- 
melles dans  la  région  du  thorax  , d’autant 
plus  que  les  Grenouilles  aquatiques  , féparées 
des  males  , n’accouchent  point  „ §.  VII  ; ici 
l’on  eft  forcé  de  dire  que  le  mâle  influe  dans 
l’accouplement  fur  la  fortie  des  œufs. 

Je  ne  vois  pas  en  quoi  conflfte  cette  in- 
fluence , ni  comment  la  compreflîon  de  la 
poitrine  de  la  femelle  fait  détacher  les  œufs 
des  ovaires  , & les  dirige  dans  leurs  canaux. 
Mais  dans  la  Grenouille  des  arbres  , quoique 
la  femelle  foit  comprimée  par  le  mâle  dans 
l’accouplement  fur  la  région  de  la  poitrine , 
cette  compreflîon  ne  concourt  pas  à la  des- 
cente des  fœtus  dans  1 utérus  , puifqu’ils  y font 
avant  l’accouplement,  §.  XXVI.  En  faifant 
l’hiftoire  du  Crapaud  terreftre , à yeux  roux  & 
a tubercules  dorfaux  , j’ignorois  fl  la  femelle 
pouvoir  accoucher  feule  de  fes  fœtus,  indé- 
pendamment de  l’aétion  du  mâle  ; je  difois 
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feulement  que  l’accouplement  commence  avant 
que  les  œufs  folent  détachés  des  ovaires  , §. 
XLII.  Mais,  enfuite  , ayant  tenu  deux  femelles 
de  Crapauds  folitaires  dans  deux  vafes  pleins 
d’eau  , elles  y ont  .accouché  des  deux  cordons 
gluans , formés  en  grande  partie  par  les  fœtus  , 
qui  ont  péri  , parce  qu’ils  n’avoient  pas  été 
fécondés  par  le  mâle.  11  réfulte  de  tous  ces 
faits,  premièrement,  que  l’opinion  de  Swam- 
merdam  n’eft  pas  vraie  généralement  , puif- 
que  l’accouplement  eft  poftérieur  à la  defcente 
des  fœtus  dans  l’utérus  pour  la  Grenouille 
des  arbres  j il  précède  cette  defcente  des  fœtus 
dans  l’utérus  pour  les  Grenouilles  aquatiques 
& les  Crapauds.  Secondement,  que  ces  forts 
liens , avec  lefquels  le  mâle  environne  la  fe- 
melle , font  bien  éloignés  de  caufer  le  déta- 
chement des  fœtus  des  ovaires  , comme  le 
croyoit  Vallisnéri.  Enfin,  ici,  comme  dans 
plufieurs  autres  parties  de  la  Phyfique  , fi  nous 
ne  pouvons  pas  établir  une  règle  générale  , 
nous  devons  nous  contenter  de  tout  ce  que  la 
nature  nous  offre  dans  les  variétés  qu’elle  fait 
obferver  au  milieu  de  fes  nombreufes  opé- 
rations. 

Cinquième  Réflexion.  , 

X C V 1 I I. 

Maïs  on  pourra  me  demander  pourquoi  la 
longueur  de  ces  accouplemens  , qui  durent 
dans  les  pays  froids  fi  long-tems  , & que 
Swammerdam  dit  avoir  obfervé  dans  les  Gre- 
nouilles en  Hollande  pendant  quarante  jours  ? 
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D’où  viene  encore  que  pendant  l’accoupiemenc 
ces  animaux  oublient  3 non-feulement  de  pren- 
dre des  alimens  , mais  même  de  pourvoir  X 
leur  confervation  ? alors  au  moins  ils  fe  laiflent 
prendre  facilement  , & ils  ne  penfenc  pas  à 
fuir. 

Je  ne  faurois  en  trouver  d’autres  caufes  que 
cette  néceflité  phyfique  , qui  détermine  les 
animaux  de  fexes  différens  d fe  chercher  dans 
le  rems  de  leurs  amours  : les  mâles  des  Cra- 
pauds , plus  ardens  que  les  femelles  , comme 
cela  effe  général , cherchent  les  femelles  pour 
s accoupler  avec  elles j quand  l’accouplement 
a commence  j il  faut  quii  dure  jufqu’à  ce  que 
le  vœu  de  la  Nature  foit  rempli  -,  c’eft-à-dire , 
que  les  femelles  foit  accouchées  de  leurs 
foetus  , & que  les  males  les  aient  fécondés 
en  les  mouillant  de  la  liqueur  féminale  , tant 
que  leur  ardeur  fe  conferve  : il  paroît  même 
quelle  s’augmente,  fans  doute  d mefure  que 
les  vai  (féaux  fpermatiques  fe  remplirent.  Il 
feroit  polfible  que  la  jaloufe  des  mâles  fût  la 
caufe  de  leur  obftination  , & qu’ils  n’abandon- 
na(fent  pas  leurs  femelles  par  la  crainte  d’être 
fupplantés  par  des  rivaux  : le  phyfique  de  l’a- 
mour eft  j pendant  l’accouplement , leur  paflion 
unique  j elle  leur  fait  oublier  la  faim  , & ferme 
leurs  yeux  aux  dangers  qui  pourroient  les  me- 
nacer. Divers  infeétes  montrent  le  même  oubli 
d eux-memes  dans  les  mêmes  circonflances 
telles  font  encore  les  petites  Tortues  de  mer, 
dont  les  pêcheurs  prennent  fouvent  à la  fois  1® 
couple , quand  elles  font  accouplées. 
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Sixième  Réflexion*. 

\ 

X C I X. 

Cette  ardeur  opiniâtrement  confiante  des 
Crapauds  mâles  , dans  leurs  longs  accouple- 
mens , m’a  fourni  l’occafion  de  quelques  expé- 
riences , dont  on  verra  peut-être  avec  curiofité 
les  réfultats.  J’ai  dit , au  §.  XLI  , que  fi  les 
Crapauds  à yeux  roux  6c  à tubercules  dor- 
faux  , fuyoient  pendant  l’accouplement  , 6c 
fortoient  de  mes  vafes  pleins  d’eau  pour  pren- 
dre le  fec  , la  femelle  emportoit  toujours  le 
mâle  , qui  ne  la  quittoit  pas  : en  vain  jJai  voulu 
le  tenir  fufpendu  pendant  un  quart-d’heure  par 
un  pied  , que  j’avois  attaché  â un  fil  ; quelque 
pénible  que  fût  cette  fituation  , il  ne  fe  dérangea 
pas,  6c  le  poids  de  la  femelle , plus  grand  que 
le  fien  , 6c  qu’il  étoit  forcé  de  fou  tenir  , ne 
put  lui  faite  lâcher  prife.  Je  cherchai  à le  biel- 
le r avec  une  aiguille,  tantôt  aux  jambes  pof- 
térieures  , tantôt  aux  cuilTes  , tantôt  fur  le 
dos  6c  aux  côtés  tantôt  encore  à la  tête  : le 
fans  couloir , les  blelfures  lui  caufoient  des 
contractions  y mais  il  ne  quittoit  pas  fa  femelle  , 
quhl  tenoit  toujours  fortement  ferrée  ; je  lui 
fis  des  coupures  inutilement  avec  des  cifeaux 
en  plufieurs  parties  du  corps  y enfuite  , je  lui 
enlevai  barbarement  plufieurs  morceaux  de 
chair , 6c  ma  barbarie  ne  put  l’arracher  à fes 
amours.  Enfin  , ce  malheureux  Crapaud  , à 
qui  je  coupai  une  cuiffe , n abandonna  fa  fe- 
melle, au  bout  de  treize  heures , qu’avec  la  vie. 
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Je  donnai  à cette  femelle  un  autre  mâle  , 
l’accouplement  fuivit  bientôt  leur  voifinage  ; 
je  lui  coupai  alors  les  deux  cuifies  j 6c  il  relia 
fixe  à fa  place  chérie.  Trois  heures  après 
cette  barbare  opération  , la  femelle  ayant 
commencé  de  tailler  échapper  les  deux  cordons 
formés  par  les  fœtus  , ce  pauvre  Crapaud , qui 
perdoit  fon  fang  à flots  * les  féconda  encore  , 
eu  les  arrofant  de  fa  liqueur  féminale  ; il  les 
féconda  tous  jufqu’à  la  fin  ; 6c  il  ne  le  fit  pas 
inutilement , car  la  plus  grande  partie  fe  dé- 
veloppa très-bien. 

Ayant J trouvé  deux  Crapauds  accouplés  , je 
les  féparai  avec  violence  ; je  coupai  les  cuifles 
du  mâle  , 6'  dans  cet  état  je  le  laiflai  près  de 
fa  femelle:  il  s’accoupla  de  nouveau  avec  elle; 
mais  il  mourut  avant  l’accouchement. 

Ehfitij  je  coupai  à un  mâle  de  Crapaud  de 
cette  efpèce  les  mains , &c  je  le  mis  près  d’uno 
femelle  ; on  fait  que  les  mâles  fe  fervent  de 
leurs  mains  pour  les  ferrer  ; mais  il  ne  tarda 
pas  à s’accoupler  avec  elle  en  la  ferrant  de  fes 
moignons  fanglans , 6c  à prolonger  l’accouple- 
ment jufques  â ce  que  tous  les  fœtus  f 11  fient 
fécondés. 

C. 

Je  ne  détaillerai  pas  les  expériences  analo- 
gues que  j’ai  faites  en  meme  tems  fur  le  Cra- 
paud  puant  & les  Grenouilles  : il  me  fulfira  de 
dire  que  les  réfultats  ont  été  femblables  , 6c 
que  ni  le  retranchement  des  membres  ni  les 
bîefiures  n’ont  fufpendu  l'accouplement  6c  em- 
pêché la  fécondation  des  fœtus.  Mais  j’ajou- 
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terai  qu’après  avoir  coupé  la  réte  à un  mâle 
de  Grenouille  accouplé  il  ne  détacha  point  Tes 
mains  8c  fes  bras  de  fa  femelle  j il  baigna  pen- 
dant une  heure  tk  trois  quarts  les  fœtus  de  fa 
liqueur  féminale,  tk  c es  fœtus  furent  prefque 
tous  changés  en  Têtards  : l’accouplement  finit 
lorfque  la  femelle  eut  ceffé  d’accoucher,  8c  le 
mâle  mourut  au  bout  de  quatre  heures. 

Le  Crapaud  dont  j’ai  parlé  au  paragraphe 
XCI1I  fut  la  viétime  de  ces  expériences.  Je 
la  fis  à Genthod  au  mois  d’Août  de  1779  , dans 
la  maifon  de  campagne  de  M.  Bonnet  près  de 
Genève  : je  coupai  les  deux  cuiifes  â un  mâle 
pendant  qu’il  tenoit  fa  femelle  ferrée  avec  les 
jambes  antérieures,  &c  il  ne  l’abandonna  pas 
pendant  plufieurs  heures  ; c’eft-à-dire  ^ feule- 
ment quelques  moraens  avant  fa  mort.  Le 
f célèbre  M.  Jean  TREMBLEY,qui  étoit  préfent 
à l’expérience  , me  demanda  fi  l’obftination 
du  mâle  à refter  accouplé  3 après  avoir  eu  fes 
membres  coupés,  étoit  produite  ou  par  ftupi- 
diré,  ou  par  fon  infenfibilité  , ou  par  la  vio- 
lence de  fon  ardeur  ? Quoique  cette  quefticn 
ne  me  parût  pouvoir  être  bien  rélolue  quieti 
entrant  dans  le  corps  même  de  l’animal  8c  de- 
venant l’animal  même  , cependant  je  répondis, 
êc  je  répondrai  encore  , que  cette  perfévérance 
des  mâles  dans  l’accouplement  eft  moins  l’effet 
de  leur  infenfibilité  que  de  leur  ardeur  qui  les 
rend  fourds  à la  voix  de  la  faim  & qui  les  em- 
pêche de  pourvoir  à leur  confervation.  Ces 
animaux  ne  me  paroiflent  pas  fufceptibles  de 
cette  infenfibilité,  puifqu’ils  font  fort  irritables  y 
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qu’ils  ont  des  fens  exquis  , & qu  ils  témoignent 
l’impreffion  que  font  fur  eux  les  bleflures  locf- 
qu  on  les  blclfe  pendant  l’accouplement. 

Septième  Réfiexion. 

C I. 

Swammerdam  , dans  fon  hiftoire  de  la  gé- 
nération des  Grenouilles  j croit  que  les  oeufs  ne 
patient  pas  immédiatement  des  ovaires  dans  les 
canaux  des  œufs,  mais  qu’ils  cheminent  d’a- 
bord au  travers  de  l’abdomen  ; il  s’appuie  lue 
l’obfervation  d'une  Grenouille  dont  les  œufs 
écoient  en  partie  dans  les  ovaires  & en  partie 
dans  l’abdomen  , tandis  que  d autres  etoient 
dans  les  canaux  des  œufs  & dans  1 utérus. 
Roesel  parle  d’une  Grenouille  terrejlrc  brune  , 
dont  quelques  femelles  lui  ont  fait  voir  des 
œufs  dans  leur  abdomen  \ cependant  il  n ad- 
met & il  ne  rejette  point  le  feritimene  de 
Swammerdam.  J’ai  déjà  parlé  de  ces  œufs  , 
ou  plutôt  de  ces  Têtards,  dans  le  paragraphe 
LXVil;  mais  j’avoue  que  je  ne  puis  embrafier 
cette  opinion.  Si  l’abdomen  ctoit  le  p a liage 
des  fœtus  pour  entrer  dans  les  canaux  des  œufs , 
on*  devrait  en  trouver  fouvent  dans  les  Grenouil- 
les & les  Crapauds  accouplés  , comme  on  les 
trouve  fouvent  dans  les  canaux  des  œufs  oc 
dans  l’utérus  -,  cependant  on  obferve  le  con- 
traire. Ce  n’eft  point  par  oftentation  que  je  dis 
avoir  vu  dans  mes  journaux  , que  j ai  ouvert  deux 
mille  vingt-fept  Grenouilles  ou  Crapauds  ac- 
couplés, pour  cette  dilfertation  Sc  la  fuivante; 
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mais  je  n’ai  vli  feulement  que  trois  fois  des 
fœtus  dans  la  cavité  du  thorax  ou  ded’abdomen. 
J’ai  parlé  de  deux  , au  paragraphe  LXVII , & je 
parlerai  d’une  troifième  au  paragraphe  CXXII. 
Je  fuis  donc  très-porté  à croire  que  les  fœtus 
pa fient  immédiatement  des  ovaires  dans  les 
canaux  des  œufs  \ & ceux  qu’on  trouve  dans 
le  thorax  ou  l’abdomen  , y arrivent  , ou  parce 
qu’ils  n’ont  pu  pénétrer  dans  le  canal  des  œufs , 
ou  parce  qu’il  y a eu  quelque  déchirure  , comme 
je  l’inûnue  au  paragraphe  LXVII.  Mais  que  le 
Leéteur  impartial  décide. 

Huitième  Réflexion . 

C I I. 

Les  fœtus  des  Crapauds  & des  Grenouilles , 
après  avoir  traverfé  le  long  & tortueux  canal 
des  œufs  , fe  raflemblent  tous  dans  l’utérus  , 
d’où  ils  entrent  dans  le  reétum  , <k  fortent  par 
l’anus.  Dans  une  efpece  de  Crapaud  cette  fortie 
paroît  aidée  par  le  mâle  , qui  femble  recueillir 
lés  fœtus.  Quand  il  eli;  accouplé  &r  qu’il  ferre 
avec  fes  mains  la  poitrine  de  fa  femelle  , il 
attend  avec  impatience  la  fortie  du  cordon  qui 
unit  tous  les  fœtus  j car  cette  efpece  de  Crapaud 
n’accouche  que  d’un  feul  à la  fois  : dès  que  ce 
cordon  commence  à paroitre  , il  le  faifit  avec 
les  doigts  des  pieds  ; il  tire  dehors  les  premiers 
œufs , & enfuite  fucceÜivement  les  autres  avec 
les  parties  du  cordon  auquel  ils  font  attachés. 
Jufques  à ce  que  l’accouchement  foit  fini  , le 
mâle  eft  fi  attentif  à fou  travail , qu’il  fe  lailfis 
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prendre  8c  porter  fur  la  main  ; 3c  fi  la  peur  le 
lui'  fait  fufpendre , il  le  reprend  bientôt  avec 
une  nouvelle  ardeur.  M.  De  Mours  a fait  par 
hafard  cette  obfervation  fur  le  Crapaud  terreftre 
de  la  petite  efpece  , comme  il  le  dit  lui-même; 
mais  il  n’a  eu  aucun  foupçon  que  le  mâle 
arrosât  les  œufs  avec  fa  femence,  pendant  qu’il 
accouchoit  fa  femelle  avec  laquelle  il  étoit 
accouplé  ( i ). 

Il  eft  fâcheux  que  l’Obfervateur  françois 
n’ait  pas  mieux  cara&érifé  l’efpece  de  Crapaud  , 
qui  eft  certainement  différente  de  celle  du  Cra- 
paud dont  j’ai  ébauché  l’hiftoire.  Je  n’ai  jamais 
vu  de  Crapaud  accoucheur  _,  quoique  je  l’aie 
fouvent  vu  fécondant  les  fœtus.  Roesel  dit 
aulii  n’avoir  rien  obfervé  de  femblable.  M.  De 
Mours  auroit  dû  voir  fi  les  œufs  fe  feroient 
développés,  pour  s’alfurer  s’ils  avoient  été  fé- 
condés : une  obfervation  fi  intérelfante  méritoit 
bien  d’être  répétée  , 8c  elle  me  paroilfoit  plus 
propre  à irriter  la  curiofité  du  Philofophe  qu’à 
la  latisfaire. 


Neuvième  Réflexion. 

C I I I. 

L’expérience  journalière  apprend  que  la 
fécondation  d’une  multitude  indéfinie  d’animaux 
s’opère  dans  le  fein  des  femelles  : ceci  paroilfoit 
une  loi  générale  de  la  Nature,  8c  on  l’a  regar- 
dée comme  telle  pendant  un  tems  trcs-long. 


( i ) Mém.  de  l’Acad.  Royale  des  Sc.  anne'e  i7j r» 
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Mais  comme  les  raifonnemens  analogiques  ne 
fe  font  pas  toujours  trouves  juftes , &:  que  plu- 
fieurs  loix  qu’on  croyoit  generales  ont  eu  des 
exceptions  inattendues  , celle-ci  eft  dans  ce 
nombre.  Swammerdam  eft  le  premier  qui  a 
fait  voir  la  fécondation  operee  hors  du  corps 
d’une  Grenouille  femelle.  Roesel  a etendu 
cette  découverte  à quelques  autres  amphibies  j 
& j’ai  eu  le  plaifir  de  voir  cette  fécondation 
extérieure  dans  d’autres  efpèces  de  Grenouilles 
& de  Crapauds.  J’ai  vu  fans  voile  le  liquide 
fécondant  fornr  du  male , tomber  fur  les  foetus 
au  moment  où  ils  étoient  hors  du  fein  de  leur 
mère  : Chap.  1,  II.»  IH  & IV* 

CIV. 

Mais  dans  le  genre  des  Grenouilles  & des 
Crapauds  , il  y a bien  d'autres  efpèces  que  celles 
qui  ont  été  obfervées  qui  fe  fécondent  extérieu- 
rement. En  ouvrant  quelque  Nomenclateur  mo- 
derne, par  exemple  Linnéus  , on  en  voit  une 
foule , foit  en  Europe , foit  d’exotiques.  Que 
penferons-nous  donc  de  leur  fécondation  , s il 
eft  permis  de  conje&urer  ? On  pourra  conclure 
qu’ils  fe  fécondent  comme  ceux  qui  ont  été 
obfervés.  Mais  où  eft  la  certitude  que  l’ex- 
périence feule  peut  offrir  ? Entre  toutes  ces 
efpèces , il  en  eft  une  qui  mérite  fur-tout  l’at- 
tention du  Phyficien  obfervateur  ; c’eft  le  Cra- 
paud de  Surinam,  appelé  par  les  habitans  du 
pays  Pipa  ou  Pipai  , & qui  a la  propriété 
de  donner  nailfance  à fes  petits  par  le  dos  ( 1 ). 

( I ) Pipa  Piana  digitis  anricis  muticis  quaâriâen- 
ittis  t pojlens  unguicu/atis  ; Linn.  fyft.  nat.  T.  I. 


sur  la  Génération.  9{ 

La  célèbre  Sibylle  Mérian,  qui  eue  fur  la 
fin  du  fiècle  palfé,  le  courage  héroïque  de  quitter 
la  Hollande  pour  obferver  les  infeétesde  l’Amé- 
rique , eft  la  première  qui  a fait  connoîcre  cet 
animal  inconnu  il  a été  cbfervé  enfuite  par 
Ruysch  , Folkes  8c  Baker  s & leurs  def- 
criptions  ont  fait  connoître  la  bonté  de  la  pre- 
miere*, ils  ont  fait  voir,  comme  cette  illuftre 
Demoifelle , le  dos  de  ce  Crapaud  couvert  de 
petites  cellules , qui  renfermoient  chacune  un 
petit  Crapaud.  J'ai  obfervé  ce  phénomène  à 
Flnftitut  de  Bologne  *,  mais  je  l’ai  obfervé  plus 
facilement  encore  en  17 7-9  , à Genève  avec 
mes  amis  Bonnet  , Senebier  , Abraham 
8c  Jean  Trembley.  Ce  Crapaud  , conferve 
depuis  long-tems  dansl’efprit  de  vin  , me  fournir 
l’occafion  de  faire  a mon  alfe  plufieurs  obfer- 
vations  j fur- tout  d’examiner  les  fameufes  cel- 
lules dorfales  qui  étoient  nombreufes  8c  qui 
contenoient  leurs  propres  fœtus.  Ces  obferva- 
tions  , aveeptufieurs  autres  faites  par  M.  Bonnet 
après  mon  départ  , font  imprimées  dans  le 
Journal  de  Phyhque;  8c  , comme  on  découvre 
dans  ce  Mémoire  le  fa  voir  & le  difcernementde 
fon  Auteur  on  n’y  trouve  pas  moins  fon  im- 
partialité pour  fes  opinions  : car  ce  Contempla- 
teur de  la  Nature  , ayant  nié  dans  fes  corps 
organifés  les  cellules  dont  j’ai  parlé  , fur  la  def- 
cription  qu’un  Profefleur  célèbre  de  Leyde  lui 
avoir  faite  de  ce  Crapaud  , nomfeulement  il 
reconnoît  l’exiftence  de  ces  cellules  dans  ce  Mé- 
moire , mais  il  les  décrit  d’une  manière  à ne 
plus  laifier  leur  exillence  douteufe.  Il  termine 
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cet  écrit,  en  propofant  différentes  queftions  très- 
propres  à éclaircir  l’hiftoire  naturelle  de  ce  fur- 
prenant  animal  de  Surinam  , qui  étoit  jufques 
à préfent  obfcure  & tronquée.  On  penfe  bien 
que  le  Philofophe  Genevois  n*a  pas  omis  ce  qui 
regarde  la  maniere  dont  fe  fait  la  fécondation  ; 
mais  toutes  ces  queftions  ne  peuvent  fe  réfoudre 
que  fur  les  lieux  où  le  Pipai  vit&  fe  multiplie  : 
nous  ne  pouvons  pas  lui  faire  adopter  l’Europe 
pour  fa  patrie  j comme  Wallisnéri  fit  de 
l’afriquain  Caméléon  un  animal  citoyen  d’Italie. 

C V. 

La  fécondation  ne  fe  fait  pas  feulement  hors 
du  corps  parmi  les  Grenouilles  tk  les  Crapauds  , 
on  croit  quelle  a lieu  également  de  cette  ma- 
niere parmi  les  poiffons  à écailles.  Quand  la 
femelle  a pondu  fes  œufs,  le  mâle  qui  les  fuit 
a la  trace  les  féconde  en  les  baignant  avec  fa 
liqueur  féminale.  Il  n’y  a point  dans  cesanimaux 
de  véritable  accouplement;  & fi,  dans  le  tems 
de  leurs  amours  , les  mâles  s’approchent  des 
femelles.,  s’ils  paroilfent  fe  frotter  leur  ventre 
l’un  contre  l’autre  , il  n’y  a point  cependant 
d’accouplement , mais  le  mâle  répand  fa  liqueur 
fur  les  œufs  qui  fortent  alors  hors  delà  femelle  ; 
c’eft  l’opinion  de  M.  le  Comte  De  Buffon  : 
mais  j comme  il  l’avance  fans  aucun  doute,  on 
croiroit  qu’il  en  donne  les  meilleures  preuves. 
Il  s’appuie  cependant  fur  l’opinion  populaire 
répandue  jufques  au  tems  de  Swammerdam  : 
cependant  on  n’a  encore  aucune  obfervation 
folide  fur  ce  fujet  ; auill  ne  faut  - il  pas  s’é- 
tonner fi  les  autres  Naturaliftes  s’éloignent 


sur  la  Génération. 

de  cette  idée  , & fi  Haller  croit  en  particulier 
que  les  poillons  à écailles  s’accouplent  vérita- 
blement. Il  donne  plufieurs  preuves  de  fon 
opinion,  que  je  pafie  fous  filence  pour  éviter 
les  longueurs  j & que  chacun  pourra  voir  dans 
fa  grande  phyfiologie.  Cependant  , quoique 
l’opinion  d’H aller  foit  bien  préférable  aux  af- 
fertions  de  M.  le  Comte  De  Buffon  , j’avoue 
que  je  ne  faurois  les  trouver  décifives , parce 
qu'il  n’y  a pas  cette  chaîne  de  faits  nécefiaires 
pour  réfoudre  le  problème. 

• Mais  le  fentiment  de  Linnéus  feroit  bien 
bizarre  ; il  penfoit  que  les  femelles  des  Poilfons 
à écailles  couroient  après  la  femence  éjaculée 
par  le  mâle  , qu’elles  la  mangeoient  & quelles 
croient  fécondées  ( i ) Du  teins  de  Vallisnéri 
il  y eut  un  Médecin  romain  qui  croyoit  ôc  qui 
écrivoit  que  les  femelles  des  Pigeons  , des  Moi- 
neaux & de  plufieurs  autres  oifeaux  fe  fécon- 
doient  par  la  bouche.  Le  fens  commun  feul 
montroit  l’abfurdité  de  cette  opinion , que  je 
ne  veux  pas  faire  connoître  davantage.  H eft 
vrai  qu’on  a vu  les  femelles  des  Poiflons  avaler 
le  frai  des.mâles  } mais  elles  l’avaloient  comme 
un  aliment  & non  comme  un  moyen  de  fécon- 
dation , d’autant  plus  que  les  mâles  eux-mêmes 
l’avalent  aufii  avec  la  même  voracité  : au  refte, 
fi  les  Poillons  mâles  & femelles  mangent  le  frai, 
ils  n’en  mangent  pas  moins  leurs  œufs. 

C V I. 

Il  réfulte  de  tout  ceci , qu’on  ignore  com- 


( i ) Soonfal.  Plant, 
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mont  fe  fait  la  fécondation  des  Poiftons;  8c  il 
ne  faut  pas  s’en  étonner,  l’élément  qu’ils  habi- 
tent eft  bien  moins  acceftîble  à fObfervateur 
que  la  terre  8c  l air.  En  méditant  fouvent  lur 
ce  fecret  de  la  Nature,  il  m’eft  fouvent  venu 
da  ns  l’efprit  une  idée  que  mes  autres  occupations 
ne  m’ont  pas  permis  de  réalifer  , & que  je  veux 
faire  connolrre  au  Leéleur.  On  a pu  fe  procurer 
facilement  dans  toutes  les  parties  de  l’Europe 
le  Poi ifon  doré  de  la  Chine  ( i ) : on  en  trouve 
un  grand  nombre  en  Italie  dans  les  jardins  j la 
beauté  des  couleurs  qui  peignent  ces  Poiftons 
les  a introduit  dans  les  appartemens  , où  on  les 
conferve  fort  bien  dans  des  vafes  pleins  d'eau. 
Ces  Poiftons  fraient  plufieurs  fois  dans  l’année  ; 
8c  , comme  ils  font  familiers  , ils  ne  craignent 
pas  meme  alors  les  curieux.  On  m’a  déjà  com- 
pris : une  attention  fcrupuleufe  à ces  animaux 
pendant  leurs  amours  fera  connoîcre  s’ils  s’ac- 
couplent , s’ils  lancent  la  liqueur  féminale  fur 
les  œufs  j ou  s’ils  fe  fécondent  par  quelqu’autre 
moyen  : 8c  au  cas  que  la  fécondation  fe  fît 
hors  du  corps  de  la  mère  par  i’arrofement  des 
œufs  avec  la  liqueur  féminale  du  mâle  , cet 
arrofement  ne  fuiroit  pas  l’œil  de  l’Obfervateur  ; 
parce  que  cette  liqueur  eft  blanche , 8c  que 
l’eau  où  ces  Poiftons  nagent,  doit  être  limpide. 
Je  ne  parle  pas  des  moyens  pour  connoître  li  les 
œufs  font  fécondés  , & commentils  le  font  : il  me 
femble  que  ce  que  j’ai  dit  fur  la  génération  de  nos 
amphibies  eft  fuftifani  pour  un  Leéleur  inftruit. 

( 1 ) Cyprinus  auratus , psrmâ  ani  geminâ , caudâ  tranf- 
verja  bijurcâ;  Linn.  lift.  nat.  T.  I. 
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C V I I. 

Mais  fi  l’on  n’a  pu  pénétrer  le  fecret  de  la 
génération  des  Poiifons  , on  a découvert  derniè- 
rement celui  de  la  génération  des  Abeilles.  Si 
ksobfervationsingénieufes  de  M.  Debraw  font 
sures  ( i ) , les  oeufs  de  ces  infe&es  font  fécondés 
après  leur  ponte.  On  fait  que  la  reine  les  dé- 
pofe  dans  des  cellules  : l'Obfervateur  anglois  a 
vu  ces  oeufs  accompagnés  d’une  liqueur  blan- 
châtre que  les  mâles  y infinuent  par  la  partie 
poftérieure  de  leur  corps , & qui  les  rend  feu- 
lement féconds;  mais  , quand  cette  liqueur 
vient  à manquer  , il  eft  certain  que  les  oeufs 
n’éclofent  pas.  Cet  Auteur  difpofa  les  chofes 
de  manière  qu’un  rayon  relia  lans  bourdons  , 
en  recevant  pourtant  les  Abeilles  ouvrières  avec 
la  reine  : celle-ci  y dépofa  fes  œufs  dans  les 
cellules,  ; &,  comme  il  n’y  eut  point  la  li- 
queur féminale  des  mâles  , il  n*y  eut  aucun  des 
œufs  qui  fût  fécondé. 

M.  Debraw  varia  ainfi  l’expérience;  il  par- 
tagea un  rayon  non-fécondé  en  deux  parties, 
dont  l’une  fut  renfermée  fous  une  cloche  de 
verre  , avec  la  reine  accompagnée  de  mouches 
ouvrières,  mais  fans  mâles  : là  il  n’y  eut  aucun 
œuf  qui  pût  éclore;  on  les  vit  pourtant  éclore 
dans  une  autre  cloche  de  verre  où  l’on  avoir 
enfermé  un  rayon  avec  la  reine,  des  mouches 
ouvrières  & des  bourdons  ; il  n’y  a aucun  doute 
que  la  liqueur  blanche  ne  foit  la  liqueur  féminale 


( i )Tranfa&.  philof.  T.  LXVII» 
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des  mâles  répandue  dans  les  cellules  ou  il  y 
avoir  des  œufs  , puifqu’en  difféquant  ces  mâles 
l’Auteur  trouva  cette  liqueur  dans  ce  qu’on  croit 
leurs  vaifïeaux  fpermatiques. 

Il  paroîc  donc- nettement  que  Swammerdam 
de  Réaumur  fe  font  bien  trompés  fur  les  Abeil- 
les : le  premier  croyoit  que  les  œufs  de  la  reine 
étoient  fécondes  par  la  vapeur  des  mâles  qu’elie 
abforboit  • & le  fécond  , féduit  par  des  appa- 
rences, croyoit  qu’il  y avoit  un  véritable  accou- 
plement. Le  foupçon  de  Maraldi  fe  trouve 
confirmé.  Il  avoit  cru  , dans  fes  obfervations 
fur  les  Abeilles  que  la  fécondation  des  œufs 
s’opéroit  après  leur  ponte  par  la  liqueur  blanche 
dont  j’ai  parlé,  quoiqu’il  ne  fut  pas  allé  plus  loin. 

Si  l’on  réunit  tout  ce  que  j’ai  dit  fur  les  fé- 
condations extérieures , on  verra  qu’il  y a fort 
peu  d’animaux  chez  lefquels  on  foit  sur  qu’elle 
fe  fade  de  cette  manière  ; qu’il  n’y  a même  que 
les  Crapauds  .,  les  Grenouilles  & les  Abeilles. 
Il  eft  vraifemblable  que  la  vigilance  des  Obfer- 
vateurs  trouvera  cette  propriété  en  d’autres 
efpèces  : il  y a un  h grand  nombre  de  décou- 
vertes qui  ont  été  étendues  à un  très- grand 
nombre  de  fujets  , quoiqu’elles  parurent  d’abord 
refferrées  à un  feul. 

Dixième  Réflexion. 

C V I I I. 

La  fingularité  de  la  fécondation  des  Sala- 
mandres exige  quelques  réflexions.  Ces  petits 
fœtus , ces  œufs  fuppofés , ne  font  que  de 

petites 
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petites  Salamandres  qui  ne  fe  font  pas  encore 
développées  §.  LXXXVII , Ôc  qui  font  fécon- 
dées dans  le  fein  de  leur  mère  , non  par  i’accou- 
plement  > que  forganifation  du  mâle  rend  im- 
polfible  , mais  parla  liqueur  féminale  qu’il  lance 
dans  l’eau,  ôc  qui  pénètre  bientôt  dans  le  corps 
de  la  femelle  par  ^ouverture  deftinéeâ  cet  ufa- 
ge  ; ce  qui  offre  une  nouvelle  fmgularité.  Les 
meilleurs  Anatomiffes  ôc  Phyfiologiftes  croient 
que  la  fécondation  des  animaux  fe  fait  dans  les 
ovaires.  Mais  il  n’en  eft  pas  de  meme  pour  les 
Salamandres.  La  liqueur  féminale  fe  préfente  à 
l’embouchure  des  canaux  des  œufs  dans  l’utérus  ; 
mais  elle  ne  peut  aller  plus  avant , les  fœtus  lui 
en  ferment  l’entrée  , cette  liqueur  ne  baigne  que 
les  fœtus  les  plus  près  de  fortir  : quand  ils  font 
dehors,  il  en  vient  d’autres  qui  s’imprègnent  à 
leur  tour  de  la  liqueur  féminale  lancée  par  le 
mâle  j ôc  c’eft  ainfi  que  tous  ces  fœtus  fe  fé- 
condent fucceffivement.  Il  faut  fe  rappeller  ce 
que  j’ai  dit  dans  les  paragraphes  LXXX- 

LXXXVh 

Onzième  Réflexion. 

C I X. 

Quoique  le  fujet  principal  de  ce  traité  foin 
la  génération , je  ne  l’ai  cependant  confîdérée 
que  dans  quelques  amphibies  dont  je  voulois 
faire  l’hiftoire  : à préfent  je  puis  élargir  mes 
idées  en  me  fervant  de  mes  expériences  comme 
de  faits  qui  en  feront  les  fondemens,  ôc  qui 
m’empêcheront  d’élever  un  édifice  ruineux  ; 
mais  il  faut  dire  auparavant  un  mot  des  plus 
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fameux  fyftèmes  fur  la  generation.  Iis  fe  re- 
duifent  à deuxj  l’un  explique  tnéchaniquemenc 
la  formation  des  êtres  organifes  , l autre  le^ 
fi  ; p pôle  faits  préexiftans,  & n’attendant  que  la 
fécondation  pour  fe  développer.  Ce  fécond 
fyftême  adonné  n ai  fiance  à deux  partis  différent 
Quelques  Naturahftes  croient  que  les  êtres  ani- 
més préexiftenc  dans  la  mere,  & d’autres  dans 
le  père.  Chacun  fait  que  le  premier  fyftême 
portele  nom  d 'Epigénefe  , qu’il  eft  très-ancien  , 
& que  M.  le  Comte  de  Buffon  Ta  ranimé  par 
fon  éloquence  fes  fameufes  molécules  orga- 
niques -,  mais  chacun  fait  aufti  de  quelle  manière 
ila  été  attaqué  par  Haller  dans  fa  Phyfiologie  , 
& dans  un  livre  intitulé  Réflexions  fur  lefyflême 
delà  génération  de  M.  DE  Buffon.  Les  argu- 
mens  de  M.  Bonnet  ne  font  pas  moins  terraf- 
lans  contre  lui  dans  les  corps  organifés  j mais 
les  raifons  de  ces  deux  Philofophes quoique 
très-fortes  , ne  font  pas  tranchantes,  parce  qu’ils 
n’examinent  point  l’exiftence  ou  la  nullité  aes 
molécules  organiques  , bafes  du  fyftême.  J’ai 
cru  devoir  entrer  dans  ce  détail  , & je  crois 
avoir  montré  que  ce  fyftême  eft  l’ouvrage  d’une 
imagination  brillante , qui  peint  les  chofes  de 
manière  à préfenter  l’ombre  pour  la  réalité,  8c 
à la  faire  faifir  par  ceux  qu’il  féduit  : mes  Opuf- 
cules  de  Phyfiquevêgétale  & animale  me  paroif- 
fent  démontrer  cela. 

Mes  nouvelles  obfervations  font  une  nouvelle 
demonftration  contre  le  Naturalise  françois. 
Il  prétend  que  le  foetus  dans  les  animaux  ne 
préexifte  pas  à la  fécondation  , mais  qu’ils  fé 
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forme  par  la  réunion  clés  molécules  organiques 
répandues  dans  la  femence  du  male  8c  de  la 
femelle  qui  fe  fait  dans  l’utérus  : ces  molécules 
par  de  certains  rapports  , créent  les  corps  or- 
ganifés.  Il  eft  clair  que  mes  obfervations  fur  les 
Ciapauds  , les  Grenouilles  8c  les  Salamandres 
font  diamétralement  oppofées  à cette  théorie , 
puifquelles  démontrent  l’cxiftence  des  fœtus 
dans  les  femelles  de  ces  animaux  avant  leur 
fécondation  j & une  exiftence  bien  antérieure 
à lade  qui  les  anima  , comme  il  paroît  dans 
les  paragraphes  XVIII  3 XIX  , XXX  LIV 
LV  , LV1  , LVII  , LXXil  & XCI  ; il  ne 
paroît  pas  moins  probable  qu’il  en  eft  ce  même 
dans  les  autres  animaux.  Il  eft  vrai  que  tous  les 
animaux^  qui  ont  ete  les  objetsde  mes  expérien- 
ces font  a fang  froid  , 8c  qu’on  pourroic  douter 
s’il  en  eft  de  même  pour  les  animaux  à fana 
chaud  . mais  il  me  femble  que  le  doute  s’éva- 
nouit quand  les  faits  font  femblables.  Je  parle 
de  la  découverte  lumineufe  de  Haller,  qui  a 
fait  coir  dans  les  oifeaux  les  fœtus  préexiftans  à 
la  fécondation.  La  notoriété  de  cette  expérience 
m’empêche  d’en  parler.  De  forre  que  fi  l’on 
trouve  des  exemples  de  la  préexiftence  des  fœ- 
tus a la  fécondation  dans  les  femelles  parmi  les 
animaux  a fang  chaud  & à fang  froid  , je  ne  vois 
pas  pas  pourquoi  on  ne  peur  pas  en  dire  autant 
des  autres  animaux,  au  moins  jufques  a ce  que 
Ion  ait  des  faits  contraires. 

C X. 

Mes  od  fervano  ns  fourniflent  de  nouvelles 
conféquences } les  Naturaliftes  qui  croient  la 

G z 
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préexiftence  des  fœtus,  font  divifés;  les  uns 
veulent  qu’ils  exiftent  dans  la  mère  , & les  au- 
tres dans  le  père;  les  derniers  trouvent  les 
fœtus  dans  les  petits  vers  de  la  liqueur  lami- 
nale , qui  partent  dans  la  femelle  au  moyen  de 
l’accouplement.  Mais , que  cette  opinion  eli 
fa u (Te ! j’ai  die,  au  §.  VM  , que  dans  la  Gre- 
nouille verte  aquatique , lorfque  les  corpul- 
cules  oviformes  , ou  les  fœrus  en  maturité 
font  defeendus  dans  l’utérus  , il  en  reftoit dans 
les  ovaires  qui  croient  plus  petits,  & que 
ceux-ci  fetvoient  pour  la  propagation  de  el- 
pèce  dans  l’année  fuivance  -,  j’ai  fait  obferver 
fa  même  chofe  dans  les  Paragraphes  LXVI  & 
LXXXV  pour  le  Crapaud  terreftre  puant  8c 
les  Salamandres  aquatiques  ; j ai  obfervé  en- 
core cela  dans  d’autres  amphibies;  de  forte 
qu’on  peut  dire  au  moins  avec  farete  , que  les 
fœtus  font  dans  les  ovaires  des  femelles  au 
moins  une  année  avant  qu  ils  fervent  a la  gé- 
nération» Tant  il  elt  peu  vraisemblable  que  ces 
foetus  Soient  partes  pendant  1 accouplement  du 
mâle  dans  la  femelle. 

Il  faut  répondre  à une  queftion  qu  on  doit 
faire  ; fuivanc  les  obfetvaticns  des  Narurahftes 
il  eft  certain  que  ces  diverfes  efpèces  d’am- 
phibies te  reproduifent  dans  la  feconde  année 
de  leur  vie  ; & il  eft  très  probable  qu’ils  con- 
tinuent à fe  reproduire  tant  qu’ils  pondent  pen- 
dant une  fuite  aftez  longue  d’années.  Roesel 
au  moins  croit  que  cela  s’étend  à dix  ans  , 
& même  davantage  pour  les  Grenouilles; 
c’eft  fort  vraifembkble  qu’il  en  foie  de  meme 
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pour  les  Crapauds.  Suppofons  donc  qu’ils  fe 
multiplient  neuf  ans  confécutifs,  les  femelles 
accouchenr  de  neuf  ordres  de  fœtus.  Si  l’on 
examine  ces  femelles  dès  leur  première  année , 
on  ne  trouve  aucun  fœtus  dans  les  ovaires  , ils 
paroiiTent  feulement  dans  la  feconde  année  , 
alors  on  découvre  un  double  ordre  de  fœtus  , 
ceux  qui  font  en  maturité  , 6c  qui  doivent  naî- 
tre cette  année  , avec  ceux  qui  ne  l’ont  pas  ac- 
quife,  6c  qui  doivent  naître  l’année  fuivante  j 
pendant  cette  troifième  année  on  découvre 
alors  le  troifième  ordre , pendant  la  quatrième 
on  apperçoit  le  quatrième  ordre  6c  ainfi  de 
fuite  j chaque  année  produit  un  nouvel  ordre. 

Eh  bien  donc  ! ces  ordres  j qui  paroiffent  pen- 
dant la  feconde  année  6c  les  fuivantes  dans  les 
ovaires,  préexistent- ils  déjà  fous  une  forme  in- 
vifible  ? ne  demandent  ils  que  du  rems  pour  être 
apperçus  ? ou  bienfe  forment-ils  réellement  pen- 
dant chaque  année  ? 

Il  ne  me  paroît  pas  difficile  de  répondre 
que , puifqu’il  y a de  femblables  formations 
d’êtres  organifés  dans  le  règne  végétal  & ani- 
mal , quoi  que  puilfent  dire  les  Epigénéfiftas 
modernes  \ 6c  puifque  la  nature  eli:  pleine  de 
ces  développemens  organiques , comme  plu- 
fieurs  Phiiofophes  juftement  célèbres  l’ont  fait 
voir  : il  effc  très- naturel  de  croire  que  ces  diffc- 
rens  ordres  de  fœtus,,  qui  parodient  annuelle- 
ment dans  les  ovaires , ne  font  pas  formés 
fucceflîvement  , mais  qu'ils  coexiftoient  dès  le 
commencement  avec  la  mère , qu’ils  fe  font 
feulement  6c  fucceflîvement  développés,  6c  qu’4& 
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font  devenus  vifîbles , en  s’appropriant  les  fucs 
de  la  mère.  Ce  développement  qu’on  obfcrve 
dans  les  ovaires  de  nos  amphibies  ^ Te  remarque 
dans  leurs  membres  ; les  Têtards  croient  d’abord 
fans  jambes,  celles-ci  ne  parodient  que  lorf- 
que  l’animal  prend  toutes  les  marques  caraéte- 
riftiques  de  l'on  efpèce.  Dirons-nous  donc  que 
ces  jambes  n’exiltoienc  pas , qu’elles  fe  font 
formées  quand  les  Térards  fe  font  métamor- 
phofés?  n'eft  il  pas  plus  pliilofophique  de  voir 
ces  membres  coexiftans  avec  les  Têtards  , 
quoique  leur  petitelfe  extrême  les  dérobât  à nos 
yeux?  & fi  l’on  eR  forcé  de  penfer  ainfi  pour 
les  membres  du  Têtard  , pourquoi  ne  le  pen- 
Troit  on  pas  pour  les  fœtus? 

Douzième  réflexion.  ' 

C X I. 

L’idée  de  M.  Gauthier,  furia  génération 
des  Grenouilles  eft  fi  lingulière.,  que  je  pour- 
rois  peut-être  la  palier  fous  filence;  mais  je  ne' 
veux  pas  me  le  permettre,  parce  nue  je  croirois 
manquer  à la  fincérité  du  Philofophe.'  Dans 
un  livre  qui  porte  ce  titre  : Obfervations  fur 
l’Hiftoire-  Naturelle  & la  Phyfique  , M.  Gau- 
tier , après  avoir  parlé  de  certains  petits  vers 
qu'U  a vus  dans  une  veffie  renfermée  dans  l’ab- 
domendes  mâles  de  Grenouilles,  ajoute  que  ces 
vers  font  les  vrais  artilans  de  la  génération;  mais 
voici  fes  paroles  : La  Grenouille  male  montée 
& fortement  attachée  fur  la  femelle  , attend 
les  inflans  que  les  œuf  s s3 écoulent  de  la  femelle , 


il  jette  alors  fes  embryons , tels  que  je  les  ai 
appercus , ils  s'attachent  aux  œufs , & s'en 
nourrijfent  pendant  quelques  jours  3 jufquà  ce 
qu’ils  fiaient  en  état  de  fe  nourrir  d’alimens 
plus  gro  fiers.  Ces  embryons  confervent  la  me- 
me figure  qu’ils  avaient  dans  la  véficule  du 
pere  ; pendant  l’efpace  d'environ  un  mois  , tems 
auquel  ils  quittent  cette  fgnre  , comme  font 
les  vers-a-foie  dans  le  cocon  , ils  développent 
leurs  pattes  pofiérieures  , qu’ils  écartent  enfin  ; 
ce  font  ces  pattes , qui  , unies  dans  l'embryon  , 
font  la  queue  du  Têtard , embryon  de  la  Gre- 
nouille. 

Le  livre  a paru  en  1751,  & j’ai  eu  la 
commodité  d'en  étudier  les  découvertes.  J’ai 
d’abord  cherché  la  veflîe  renfermant  les  petits 
vers  dans  l’abdomen  des  Grenouilles  mâles  , 
de  j’ai  bientôt  vu  , par  la  defeription  donnée, 
que  c’étoit  celle  de  l’urine;  j’y  ai  trouvé  les 
petits  vers  } ils  font  de  la  grolfeur  d’un  bon  fil , 
ifs  ont  une  couleur  blanche,  un  peu  jaune  , 
fans  anneaux , de  la  longueur  d’une  ligne  & 
demie  , ayant  un  mouvement  prefque  continuel 
ôc  attachés  par  leur  extrémité  à la  veille.  Nous 
fommes  d’accord  jufqu’ici  avec  M.  Gautier  ; 
mais  ces  vers  ne  peuvent  être  regardés  comme 
des  fœtus  de  Grenouilles,  i °.  parce  qu’on 
trouve  ces  vers  dans  la  veille  des  femelles 
comme  dans  celle  des  mâles,  tandis  qu’ils  ne 
devroient  être  que  dans  la  veille  des  derniers  : 
2°.  on  ne  trouve  pas  ces  vers  dans  la  velile 
de  toutes  les  Grenouilles  accouplées  , comme 
j’ai  pu  le  voir  dans  la  fouille  des  Grenouilles 
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que  j’ai  ouvertes.  30.  J’ai  peut-être  trouvé  vingt 
de  ces  vers  dans  la  vefiie  des  Grenouilles  males 
accouplées.,  Sc  j’ai  trouvé  plus  de  mille  foetus 
dans  les  femelles  , de  même  que  Swammer- 
dam.  40.  Après  la  fécondation  , le  mâle  ne 
devroit  plus  avoir  de  vers  3 mais  je  n'ai  pas 
trouve  que  le  nombre  en  diminuer.  50.  Ces 
vers  reliant  attachés  aux  fœtus  des  Grenouilles 
de  s’en  nourriftanc,  je  devois  les  voir  comme 
lui , puifqu’ils  pouvoien.t  fe  diftinguer  à 1 œil  ; 
mais  je  puis  dire  que  je  ne  lésai  jamais apper- 
çus , quoique  je  les  aie  cherchés  avec  loin. 
6°.  Enfin  , ces  petits  vers  ne  concourent  pas 
à la  génération , puifque  j’ai  fécondé  des  fœtus 
artificiellement  avec  la  liqueur  fpermatique  des 
mâles,  où  il  n’y  avoir  aucun  vers , comme  on 
le  verra  dans  mes  recherches  fuivantes.  Telles 
font  les  raifons  qui  me  font  rejetter  l’opinion 
de  M Gautier.  Je  ne  dirai  pas  que  ceci  foit 
une  fiótion  , j’aime  plutôt  à penfer  qu’une 
faulfe  apparence  l’a  trompé  3 çe  qui  pouvoir 
lui  arriver  d’autant  plus  facilement  , qu’il  ne 
connoilfoit  pas  les  chofes  les  plus  communes  , 
comme  011  aura  pu  le  juger  par  le  morceau 
que  j ai  rapporté,  & fur-tout  par  la  phrafe  qui 
le  termine  , où  il  forme  la  queue  du  Têtard  avec 
les  jambes  poftérieures. 

Le  croira-t-  ç»n?  L’Auteur  ne  craint  pas  de  dire 
dans  fon  livre  que  les  femelles  des  Grenouilles 
n’ont  point  d’utérus,  que  toutes  les  Grenouil- 
les ont  la  langue  attachée  au  bord  antérieur 
du  palais,  que  les  rellicules  des  mâles  font 
les  reins , & diverfes  autres  chofes , que  les 
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plus  grands  novices  en  Anatomie  ne  diroienc 
point.  Audi  Roesel  juge  l’Auteur  de  cette  ma- 
nière : 2Vb/z  folàm  itaque  a (Je  re  re  audeo  paru/n 
in  anatomìa  ranarum  profecijje  GAUTIE  rum  , 
fed  addere  etiam  non  ambigo  eafdem  ranas  eum- 

dem  vïx  habere  cognitas . 

1 


CHAPITRE  VII. 

Examen  de  quelques  autres  objeftions  faites 
contre  le  fyjlême  de  la  préexijlence  des  fœtus 
dans  les  femelles. 

Le  DoCteur  Pirri  j Médecin  8c  Philofophe , 
dans  un  bon  Ouvrage  fur  la  théorie  de  la  putré- 
factionj qu'il  a dernièrement  publié,  Te  déclare 
partifan  du fyftème  deM.  le  Comte  de  Buffon, 
fur  la  génération  , & il  a mis  à la  tète  de  Ton  ou- 
vrage des  confidérations  fur  la  reproduction  des 
corps  organifés  , où  il  cherche  à affaiblir  les  ar- 
gumens  les  plus  forts  en  faveur  de  la  préexif- 
tence  des  germes;  il  attaque  d’abord  la  décou- 
verte de  Haller  fur  le  poulet  , 8c  celle  que  j’ai 
faite  fur  les  Grenouilles  , dent  j’ai  parlé  dans 
mon  Prodrome  fur  les  reproductions  animales. 
Parlons  de  fa  double  attaque. 

Dans  la  page  7 de  fon  Livre  , il  dit  : « Le 
>5  favant  Abbé  Spallanzani  , dont  le  nom  doit 
>j  être  cher  à l’Italie  , nous  apprend  un  fait  tres- 
intéredant  8c  très-propre  à confirmer  la 
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r préexiftence  des  germes  dans  les  œufs , de 
»>  même  que  l’influence  du  mâle  dans  la  re- 
» production.  Il  a attendu  le  moment  où  les 
» mâles  des  Grenouilles  tirent  les  œufs  des 
35  femelles  & les  fécondent  } il  tua  alors  les  mâ- 
« les  , & par  le  moyen  d’un  microfcope  , qui  a 
33  trompé  tant  de  fois  les  fens  & la  rai  fon  , il  a 
» trouvé  les  œufs  accouchés  Sz  fécondés  com- 
>3  me  les  œufs  non-fécondés  Sc  exiftans  dans 
33  l’utérus  } il  les  a , dis-je  , également  vus  remplis 
33  par  un  Têtard  dont  la  queue  étoit  repliée  fur 
>3  la  tête  , ôz  qui  fe  diftinguoit  par  une  couleur 
33  noire^  il  n’y  avoir  qu’une  différence  , les 
33  œufs  fécondés  étoient  pleins  de  vie  , ceux  qui 
13  n’avoîent  pas  été  fécondés  étoient  en  léthargie 

11  & immobiles. 

J’ai  tranferit  les  paroles  du  Médecin  pour 
faire  voir  combien  peu  elles  s’accordent  avec 
ce  que  j’ai  dit  dans  mon  Prodrome  fur  ma 
découverte  } aufli , afin  que  le  LeCleur  puilfe 
mieux  juger  entre  nous  , je  rapporterai  de 
même  ce  que  j’ai  dit  après  avoir  montré  la  par- 
faite reflemblance  des  œufs  de  Grenouilles 
fécondés  avec  ceux  qui  ne  l’étoient  pas } & 

après  avoir  prouvé  que  ceux-ci  ne  fe  déve- 
loppoient  pas j j’ajoute,  page  51  : «*  II’ n’en 
33  efl:  pas  de  même  des  œufs  fécondés , qui 
33  font  d’abotd  ronds , qui  s’alongent  enfuire , 
33  mais  fans  augmenter  en  mafTe  , puis  ils 
33  s’accroiflent  vifiblement.  La  furface  de  Thé- 
» mifphère  blanchâtre  fe  ternit  légèrement  , 
33  & l’on  apperçoit  lur  l’autre  hémifphère,  qui 
33  efl  noir , un  filon  longitudinal , terminé  par 
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» deux  faillies  , qui  s'étendent  en  lignes  droites 
>5  fur  le  pins  grand  diamètre  de  l’oeuf  allongé: 

» à mefure  qu’il  s’agrandit,  la  membrane  in- 
» térieure  fe  dilate  & la  quantité  du  liquide 
35  qu’elle  contient  s’augmente  ; le  petit  fillon 
33  de  les  faillies  s’allongent  beaucoup  plus.,  peu 
33  apres  ils  s’échappent  par  un  côté  de  l’œuf, 
33  qui  paroît  encore  fous  la  forme  d'un  petit 
33  globe  allongé  ; mais  il  a dans  un  côté  de 
33  l’allongement  une  efpèce  de  petit  appendice. 
»3  Cependant  , la  partie  oppofée  , celle  qui 
33  correfpond  à l’hémifphère  blanchâtre  , de  qui 
33  conferve  la  meme  couleur,  fe  gonfle,  tandis 
33  que  i’hémifphère  noie  fe  courbe  , ie  petit 
33  appendice  s’allonge  alors  • mais  fur-tour  après 
33  un  tems  un  peu  plus  long,  on  voir  que  ce 
33  pecic  appendice  efr  la  queue  du  Têtard  , la 
» courbure  qui  s’eft  formée  , là  où  étoit  l’he- 
33  mifphère  noir  eft  fon  dos,  le  gonflement 
« de  la  partie  oppofée  eft  fon  ventre;  la  partie 
3>  oppofée  à la  queue  prend  la  forme  de  la 
33  tète  du  Têtard;  on  découvre  dans  fa  partie 
,-.3  antérieure  la  forme  des  yeux  un  peu  formés  ; 
33  on  découvre  les  deux  proéminences, 'ou  petits 
3>  boutons  dont  il  fe  fert  pour  s’attacher  aux 
33  corps  Sc  fe  repofer  , le  commencement  de 
» l’ouverture  de  la  bouche  , & enfin  les  deux 
33  nageoires  , où  l’on  voit  couler  le  fang. 

33  Le  Têtard,  dans  ces  premiers  momens,  ne 
33  donne  aucun  ligne  de  vie  par  ie  mouvement , 
33  quoiqu’on  le  tourmente  avec  une  aiguille  , ou 
33  en  l’expofan:  aux  rayons  du  folcii , ralfembles 
>3  par  une  lentille  .... 
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» 1 els  font  les  phénomènes  obfervés  graduel* 
*>  lement  clans  les  œufs  fécondés  ; d’où  il  paroïc 
» clairement  qu’ils  ne  font  pas  des  œufs  qui  don- 
» lient  naiftance  aux  Têtards , mais  les  Têtards 
» eux  mêmes  concentrés  & réduits. 

« Il  eft  donc  prouvé  que  les  Têtards  préexif- 
« rent  à la  fécondation  ; mais  je  démontre  cette 
33  vérité  d’une  manière  plus  claire  , parce  moyen  : 
>3  les  œufs  non  fécondés  ne  diffèrent  abfol umenc 
» point  des  œufs  fécondés;  mais  les  œufs  fé- 
33  coudés  font  les  Têtards  mêmes  concentrés  & 
» réduits  ; donc  on  doit  dire  la  même  chofe 
33  des  œufs  non  fécondés  ; donc  les  Têtards 
33  préexiftent  à la  fécondation  , & pour  fe  déve- 
3>  lopper  ils  n’ont  befoin  que  de  la  liqueur  fé- 
33  condante  du  mâle  >3. 

En  comparant  ce  pafTage  avec  celui  de  M. 
PiRRi,  il  eft  aifé  de  voir  que  lorfque  ce  der- 
nier a voulu  faire  l’extrait  de  mon  ouvrage,  il 
ne  l’avoir  pas  fous  les  yeux.  Premièrement  , il 
commence  par  me  faire  employer  un  infini- 
ment dont  je  ne  parle  pas,  ik  dont  je  ne  me 
luis  fervi  que  pour  érudier  les  parties  antérieures 
de  l’œuf  des  Grenouilles;  car  pour  les  exté- 
rieures, elles  fonc  affez  grandes  pour  les  obfer- 
ver  avec  les  yeux  ; & quand  je  me  ferois  fervi 
de  microfcope , je  puis  me  flatter  de  n’avoir 
pas  couru  le  rifque  que  fait  craindre  le  Médecin 
romain.  11  eft  vrai  que  le  microfcope  eft  une 
fource  d'erreurs , foit  lorfqu’il  eft  mauvais  _, 
foit  quand  l’Obfervateur  n’eft  pas  expérimenté: 
mais  il  eft  vrai  auffi  que  cet  infiniment  eft  la 
fource  des  plus  belles  découvertes  faites  dans. 
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î’Hifioire  Naturelle  3c  Phyfique  ; fi  l’on  mettoic 
cela  en  doute  , on  pourroit  pafferpour  manquer 
de  fens  commun. 

M.  Pirri  dit  en  fécond  lieu  : que  fai  trouvé 
les  ceufs  tant  pondus  & fécondés  que  non  fé- 
condés dans  l'utérus  , pleins  également  d'un 
Têtard.  Ces  paroles  peignent  ma  découverte 
fous  des  couleurs  différentes  de  celles  que  je 
lui  ai  données  j je  n’ai  jamais  dit  que  les  Têtards 
exiftent  également  dans  les  oeufs  fécondés  3c 
non  fécondés  ; mais  j’ai  dit  que  les  uns  3c  les 
autres  ne  font  que  les  Têtards  eux-mêmes; 
l’expreÆion  de  M.  Pirri  fuppofe  des  oeufs, 
la  mienne  les  exclut.  En  troifième  lieu , le 
Têtard  que  j’ai  découvert  étoit  , fuivant  ce c 
Ecrivain  j replié  avec  fa  queue  fur  fa  tête,  & 
dijlingué  par  fa  couleur  noirâtre.  Quant  à la 
couleur  , je  n’ai  pas  dit  qu’elle  fût  noirâtre  , 
mais  qu’un  hémifphère  du  Têtard  arrondi 
étoit  noir  , 3c  l’autre  obfcurément  blanc  ; je 
n’ai  jamais  dit  que  la  queue  de  cet  animal  fût 
repliée  fur  fa  tête  , mais  qu’elle  paroifîoic 
comme  un  petit  appendice  , ôc  qu’elle  s’allon- 
geoit  à meline  que  le  Têtard  croiffoic  : ce 
qu’on  obferve  dans  les  Têtards  fécondés , mais 
ce  qui  n’arrive  pas  dans  ceux  qui  ne  l’ont  pas 
été,  puifque  ceux-ci  n’ont  pas  de  queue  ^ quoi- 
que M*  PtRRi  imagine  que  je  leur  en  donne 
une. 

En  quatrième  lieu  , M.  Pirri  me  fait  dire 
que  les  ceufs  fécondés  montrèrent  le  Têtard  en 
vie  & en  mouvement  , & qu  ii  étoit  immobile 
<5’  en  léthargie  dans  le  s œufs  non-fécondes.  Je 
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n’ai  pourtant  jamais  parlé  de  la  léthargie  des 
Têtards  non-fécondés;  &r  bien  loin  de  parler 
du  mouvement  des  Têtards  d’abord  après  leur 
fécondation,  je  dis  precifément  le  contraire  > 
comme  on  peut  le  voir  dans  le  paflfage  que  j’ai 
cité  de  mon  Prodrome. 

C X I I. 

Je  veux  difcuter  à préfent  les  objections  de 
M.  Piiuu  -,  quoiqu’elles  foient  différentes  , elles 
peuvent  le  réduire  à deux,  dont  l’une  eft  la 
fuivante.  Ma  découverte  , fur  la  préexiftence 
des  Têtards  à la  fécondation  , repofe  fur  un 
fuit  que  je  fuppofai  certain  , parce  qu’il  étoit 
appuyé  de  l’obfervation  du  célèbre  Swam mer- 
dam  , qui  a fait  voir  que  la  fécondation  fe  fait 
dans  les  Grenouilles  hors  du  corps,  ôc  qifà  me- 
sure que  les  œufs  fortent  de  l’anus , la  femence 
du  mâle  les  féconde  ; le  Médecin  romain  répand 
des  doutes  fur  cette  fuppotition  , ôc  il  s’appuie 
fur  Roesel  • mais  il  faut  l’écouter.  « Qui  nous 
» aflure  que  les  œufs  des  Grenouilles  ne  foient 
» pas  fécondés  quand  ils  font  pondus.  Si  Roesel 
3-j  lui-même  croit  la  chofe  incertaine  & pré- 
j>  tend  avoir  vu  un  accouplement  réel  , qui  lui 
3j  fait  croire  que  la  femence  du  mâle  pénètre 
33  dans  1 utérus. 

Quand  je  compofois  mon  Ouvrage , je  n’i- 
gnorois  pas  les  incertitudes  de  Roesel  } mais 
en  bonne  logique  elles  ne  pouvoient  énerver  la 
force  d un  fa*t  pohtif,  que  Roesel  lui-même 
avoir  connu j car,  lorsqu'il  parle.de  cette  con- 
jonction momentanée,  il  ne  doute  pas  de  l’ob- 
lervation  de  Swammerdam  , que  M.  Pirri 
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lie  dévoie  pas  ignorer'  & non-feulement  Roesel 
n’en  doute  pas  ; mais  il  confirme  ce  fait  dans 
une  autre  partie  de  fon  ouvrage;  en  parlant  de 
la  Grenouille  verte  , il  dit  que  le  mâle  arrofe 
de  fa  femence  les  œufs  pondus  par  la  femelle  , 
dans  le  moment  ou  ils  ferrent  de  l’anus. 
Simulac  autemfcemclla  ovafua  per  anum  emittit , 
mafculus  fuo  confpergit  fernine , ici  quod  ipfe 
domi  me<&  non  folum  vidi , fed  iteratis  etiam  vi- 
cibus  fieri  non  fine  admir adone  obfervavi  (i). 
Pour  rendre  plus  fenfible  cette  fécondation  hors 
du  corps  de  la  mère  , il  repréfente  au  naturel  le 
mâle  accouplé  avec  la  femelle,  les  œufs  qui  en 
fortent  j & la  femence  du  mâle  qui  les  arrofe, 
comme  on  le  voit  dans  la  figure  a , planche 
XIII.  M.  Pirri  ne  devoit  pas  diffimuler  cette 
importante  obfervation  , ou  plutôt  s’épargner 
cette  objeétion  : s’il  lui  refte  pourtant  quelques 
doutes , il  n’a  qu’à  lire  mes  quatre  premiers  Cha- 
pitres. 

C X I I I. 

Mais  paffons  â une  nouvelle  objection  ; en 
parlant  de  la  préexiftence  du  Têtard  â la  fécon- 
dation, j’entends  par  Têtard  l’embrion  de  la 
Grenouille  , ou  la  Grenouille  mafquée  fous 
l’apparence  du  Têtard;  M.  Pirri  veut  que 
la  Grenouille  8c  le  Têtard  foient  deux  animaux 
différens  , 8c  il  en  conclut  « que  ce  fait  ne 
« fauroit  être  un  argument  victorieux  contre 
t>  l’Ëpigénèfe  , puifque  l’Abbé  Spallanzani 
« ne  peut  s’en  fervir  fans  être  tombé  dans  une 


(i )Hift.ran,p.  5<** 
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s?  erreur  incroyable  pour  lui  ; il  a confondu 
» l’apparence  du  Têtard  avec  celle  de  la  Gre- 
sj  nouille  j & il  a fait  l’équivoque  de  croire 
s>  que  la  Grenouille  de  le  Técard  ne  formoient 
» qu’un  feul  animal  ss. 

J’ai  bien  cru  que  mon  ouvrage  fur  les  Re- 
productions animales  pouvoir  èrre  lujec  à des 
erreurs  , mais  jamais  à celles  qu’on  me  reproche 
ici,  puifque  je  fuis  fondé  fur  l'autorité  de  Swam- 
MERD4M  , de  Vallisneri  , de  Roesel  , de 
de  tant  d’autres  qui  ont  parlé  de  la  Grenouille  , 
de  qui  s’accordent  à regarder  fa  Grenouille  de 
le  Têtard  comme  un  feul  animal.  On  fait  que 
plufieurs  infectes  pa  fient  par  l’état  de  ver,  de 
nymphe,  & d’animal  volant,  mais  on  fait  aulii 
que  ces  trois  animaux  font  le  meme  fous  trois 
formes  différentes;  de  forte  que  l’animal  vo- 
lant exiftoit  fous  les  enveloppes  du  ver  de 
la  nymphe,  d’où  il  eft  complètement  déve- 
loppé. Le  1 étard  efi  à la  Grenouille  ce  que 
la  nymphe  eft  à l’animal  volant , fuivant  les 
obfervations  de  Swammerdam  , qui  a trouve 
la  Grenouille  fous  l’écorce  du  Têtard  , comme 
le  Papillon  fous  celle  de  la  nymphe.  J’ctois 
donc  fondé  à croire,  que  le  Têtard  de  la  Gre- 
nouille étoient  le  même  être } d’ailleurs  ma 
fnppoficion étoit  fondée  fur  des  faits,  celle  de 
M.  Pirri  étoit  gratuite , mais  la  réputation 
de  M.  Pirri  m’a  fait  entreprendre  un  examen 
particulier  de  ces  obfervations  de  Swam- 
merdam , fur  l'identité  du  Técard  de  de  la 
Grenouille.  Il  falloir  donc  montrer  que  lor- 
g&nifation  intérieure  du  Têtard  étoit  celle  de 
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la  Grenouille.  Si  l’on  trouve  le  même  fyftême 
d’artères,  de  veines,  de  nerfs,  de  mufcles, 
ii  le  cœur  , le  foie,  le  poumon  , & les  autres 
vifcères  font  les  mêmes } fi  le  cerveau  eft  le 
même:  fi  la  moelle  épinière  efi  la  même  • enfin  , 
fi  les  orgnanes  des  fens  & la  difpofition  des  os 
ne  varient  point  : il  n’y  a point  de  doute  que 
ces  deux  animaux  n’en  faflent  qu’un  feul  fous 
une  forme  differente. 

C X I V. 

J’entrepius  cet  examen  peu  de  tems  après 
avoir  vu  le  Livre  de  M.  Pirei  , dans  le  prin- 
tems  de  1777.  Cette  iaifon  étoit  très -favorable 
pour  ces  obfervations  , que  je  fis  fur  la  Gre- 
nouille verte  aquatique , dont  je  parle  dans  le 
Chapitre  quatrième.  Pour  éviter  les  longueurs 
je  donnerai  feulement  les  réfultats  de  mes 
obfervations  commencées  dans  le  moment  où 
les  Têtards  peuvent  s’obferver  intérieurement  > 
& en  les  fuivant  jufqu'’à  ce  qu’lisaient  pris  la 
forme  de  Grenouille.  Dès  le  vingt  lixième 
jour  , après  la  nailfance  des  Têtards  „ on  dé- 
couvrit au  travers  des  régumens  de  l’abdomen 
leurs  inteftins  tournés  en  Ipirale  , les  battemens 
du  cœur  étoient  très-fen'fibles  dans  la  région 
du  thorax  ; en  ouvrant  ces  deux  cavités  les 
inteftins  laiftoient  voir  leur  méfentère  qui 
reftembloit  à une  toile  d’arraignée  par  fa  finelfe 
& la  facilité  de  le  rompre  : on  y apperce- 
voit  ramper  de  très-petits  filets  rouges  , que 
la  lentille  montrait  , comme  les  artères  &c  les 
veines  } les  reins  , les  deux  poumons  vafcu- 
Ieux  , le  foie  , étoient  très- vilibles  ; la  véficule 
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du  fiel  étoit  arrachée  à ce  dernier  vifcère,  elle 
étoic  pleine  d’une  liqueur  tranfparénte  6c  fans 
amertume.  Le  cœur  fait  comme  un  cône 
avoir  fon  oreillette  6c  fon  ventricule  , vers  la 
partie  fupérieure  , on  voyoit  J aorre  qui  s y 
implantoit  j 6c  fe  divi fo i t en  deux  rameaux j 
on  voyoit  de  meme  1 aorte  delcendante  6c  la 
veine- cave  j de  meme  que  leiffs  principaux  ra- 
meaux j les  vertèbres  du  dos  6c  des  lombes  , 
le  crâne,  paroiffoient  n’avoir  aucune  conhftance 
olfeufe  j la  moelle  6c  le  cerveau  , qu’ils  ren- 
ferment , relfembloient  à une  gelée  ; ies  nerfs 
du  corps  paroifioient  de  même  gélatineux,  6c 
Ton  diftinguoit  ceux  qui  fortoient  des  vertèbres 
dorfales  : on  obfervoit  extérieurement  les  trous 
des  narines  ; l’iris  de  l’œil  eft  d'une  couleur 
jaune  dorée  j quand  on  ôte  l’œil  de  fon  orbite , 
8c  qu’on  l’ouvre,  on  y trouve  l’humeur  vitrée , 
l’humeur  aqueufe  , la  lentille  cryftalline.,  qui 
a déjà  afiez  de  confifiance  6c  de  tranfparence. 
Les  ouïes,  qu’on  obferve  dans  les  plus  jeunes 
Têtards,  ne  fe  voient  plus  qu’intérieuremenc 
fous  la  peau  du  thorax. 

Tous  ces  organes  paroifient  les  mêmes  au 
trente  - fixième  jour  , avec  cette  différence  , 
qu’ils  font  plus  grands  & plus  folides  j la  liqueur 
de  la  véhicule  du  fiel  eff  tranfparente  , mais  elie 
devient  amère  ; les  vaifleaux  artériels  6c  veineux 
fe  teignent  légèrement  en  rouge  ; le  crâne  6c 
les  vertèbres  deviennent  cartilagineux  j le  cer- 
veau , la  moelle  épinière  6c  les  nerfs  ne  font 
plus  fi  gélatineux. 

Au  quarantième  jour , toutes  ces  parties  font 
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plus  fortes  & mieux  développées  j l’amertume 
de  la  bile  augmente  j on  voie  les  rudimens  des 
jambes  poftérieures  : on  devine  les  antérieures 
mais  elles  font  enveloppées  fous  les  cérumens 
du  thorax. 

Quinze  ou  vingt  jours  après  , quelquefois 
plutôt  ou  plus  tard  dans  les  Têtards  de  la  mê- 
me mère,  on  voit  paraître  les  jambes  anté- 
rieures , leur  organisation  eft  la  même , elle 
lie  varie  pas  dans  les  jours  fuivans  , quand  les 
jambes  font  développées  , quand  la  queue 
s accourcit  & le  perd,  «Sc  quand  ils  prennent  la 
forme  d’une  Grenouille. 

_ Grenouille  eft  parfaite  au  bout  de  quatre- 
vingt  jours,  ou  environ,  & elle  ne  différé 
plus  des  autres  que  par  la  groflfeurj  mais  fon 
organifation  eft  la  même  que  celle  du  Têtard  , 
elle  a les  mêmes  organes , les  mêmes  vifeères  * 
les  mêmes  artères  , les  mêmes  veines  & nerfs  * 
les  os  ont  la  même  configuration  ; j’abrège 
pour  éviter  une  proxilitc  faftidieufe  \ l’identité 
du  Têtard  & de  la  Grenouille  eft  donc  en- 
tière , mais  fi  Ad.  Pirri  conferve  encore  quel- 
que doute  , parce  que  la  Grenouille  n'a  ni 
nageoires  , ni  queue  comme  le  Têtard  , de 
quelle  a quatre  jambes  , que  le  Têtard*  n’a 
pas  ; je  lui  rappellerai  que  le  poulet  dans  l’œuf 
a la  forme  d’un  ver , avec  une  grolle  tête  de 
une  longue  queue  , que  fon  cœur  relîemble 
a un  demi-anneau  , que  l'incubation  lui  donne 
des  ailes  de  des  jambes  , de  qu’en  forrant  de 
1 œuf , il  perd  le  cordon  ombilical  : cependant 
ne  crois  pas  que  perfonne  ait  penfé  que  le 
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poulet  dans  l’œuf  & la  poule  foicnt  deux  ani- 
maux différons  j mais  jç  crois  ma  réponfe  fut- 
fifante. 

C X V. 

M.  Pirri  attaque  la  découverte  de  Hallër  : 
je  fouhaitois  favoir  ce  qu  en  penfoit  mon  ancien 
ami  ce  grand  Phifiologifte  je  lui  envoyai 
donc  le  livre  de  M.  PiRRi  , mais  il  étoit  trop 
malade  pour  pouvoir  m’écrire  fon  opinion  ; peu 
avant  fa  mort  il  m’écrivit  ce  peu  de  paroles  : 

« Je  vous  abandonne  ce  Monfieur  Piriu  , n efl: 

„ en  bonnes  mains , vous  faurez  allez  défendre 
as  la  bonne  caufe  de  la  nature,  li  eli  toujours 
„ téméraire  d’attaquer  des  expériences  par  des 
» raifonnemens  ».  Haller  me  chargtoit  ai  n fi 
de  fa  défenfe , & je  l’aurois  prife  d’abord,  fi, 
en  comparant  la  découverte  de  ce  grand 
homme  avec  l’objedion  , je  n’avois  pas  trouvé 
que  , fi  je  ne  devois  pas  la  négliger  , au  moins 
je  pouvois  la  fufpendre  , fans  bleller  1 oppo- 
sant ; je  crus  donc  convenable  d’engager  cet 
ingénieux  Pliyficien  à étudier  avec  plus  d’atten- 
tion la  decouverte  de  Haller  , qu  il  me  | a- 
roiiToit  n’avoir  pas  approfondie  comme  elle 
méritoit,  comme  on  s’en  appercevra  en  com- 
parant la  peinture  de  la  découverte  avec  celle 
qu’en  fait  l’extrait. 

Haller  s’exprime  ainfi  dans  la  Sedioli 
XIII , p.  I S 7 de  fes  Obfervations  fur  le  Poulet; 
« le  jaune  de  l’œuf  eli  une  continuation  des 
»,  in  te  11  ins  du  fœtus  la  membrane  interne  du 

jaune  ed  une  continuation  de  la  membrane 
» interne  de  l’inteftin  grêle  de  la  membrane 
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» interne  del’eftomac,  du  pharinx  avec  la  peau 
» & l’épiderme  } la  membrane  externe  du  jaune 
» eft  la  membrane  externe  de  1 intedin  , elle 
y>  fe  continue  avec  le  mefentere , le  péritoine  ^ 

» l’enveloppe  cjui  couvre  le  jaune  , dans  les 
a derniers  jours  de  1 incubation  y eft  la  peau 
» même  du  fœtus  ».  Enfuite  il  conclut  . c<  Si 
x>  le  jaune  eft  contenu  avec  la  peau  , il  eft  ve- 
33  ritablement  une  partie  du  fœtus  ; mais  le 
jo  jaune  a exifté  dans  la  mère  indépendamment 
33  de  la  fécondation,  donc  le  fœtus  doit  aulii 

» avoir  exifté  avec  lui  «. 

Ce  grand  homme  répète  la  meme  choie  en 

des  termes  plus  précis  dans  fa  Phyfiologie  , 
lib.  XXIX,  kde.  II.  Denique  diretta  demonf- 
tratio  adefi  , quâ  oflendas  certe  in  avibus  pul- 
itini in  meure  fuijfe . Pulii  emm  intejlinum 
continuatur  cum  vitelli  involucro  , & adeò  in- 
terini interior  membrana  cum  epidermide  ani - 
malis  , exterior  cum  cute  , denique  cum  involucro 
vitelli  eadem  cjl. 

Voici  les  paroles  mêmes  de  M.  PiRRi  : 
j>  Parce  que  Haller  a prouve  que  la  nieni- 
33  brans  du  jaune  , préexiftente  dans  1 œuf  lé- 
>3  coudé  , fe  transforme  par  l’incubation  dans 
y>  l’inteftin  grêle  du  Poulet’,  il  déduit  que  cette 
>3  membrane  devoir  préexifter  abfolument  dans 
33  l’œuf  avant  fa  fécondation  ».  _ 

Je  fouhaite  que  le  Phyficien  romain  d«cide 
lui-même  fila  copie  eft  conforme  a 1 ongma 
il  eft  vrai  qu’il  ajoute  à ceci  un  fait  de  Haller 
qu’il  eftaie  de  réfuter.  Mais  U eft  vrai  aulii  que 

le  fécond  fait  n’a  pas  paru  à Haller  de  & 
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meme  importance  que  le  premier , ni  aufii 
propre  à perfuader  ; ce  qui  méritoit  d etre 
remarqué. 

Je  luis  fachc  d’avoir  été  forcé  de  rectifier 
ces  inexactitudes  d’un  homme  que  j’eftime,  & 
avec  qui  je  me  fuis  lié  depuis  la  publication 
de  fou  livre;  mai-  en  traitant  ces  matières, 
je  ne  pouvois  l 'éviter  ; je  reconnois  aulii  que 
ces  inexactitudes  ont  été  l’effet  de  la  rapidité 
de  fon  travail  , qui  ne  lui  a pas  permis  de  con- 
fiderer  ces  objets  comme  ils  le  méritoienr. 
Aulii , je  le  prie  d'examiner  de  nouveau  ces 
faits  avec  plus  de  loi  (ir  ^ d’y  joindre  les  preuves 
qu  il  trouvera  dans  cet  ouvrage  de  je  ne  doute 
pas  qu’il  ne  reconnoilfe  la  préexiltence  des 
fœtus  à la  fécondation. 

C XVI. 

Apres  ces  critiques  de  Haller  Se  de  moi, 
notre  Auteur  , fans  attaquer  directement  le 
fyfteme  de  l’emboîtement  , défendu  par  M. 
Bonnet,  dit  qu’il  n'en  eft  pas  perfuadé:  cela 
n’eft  pas  étonnant,  M.  Pirri  s ’eft  déclaré  Epi- 
généfilte  ; mais  j’ai  été  étonné  de  trouver  dans 
fon  livre,  à la  page  32  , un  paffage  du  Phi- 
lofophe  de  Genève  , qui  femble  en  contra- 
diction avec  lui,  puifqu’il  paroîtroit  attaquer 
Je  fyfteme  de  l’emboîtement  : mais  ce  qui 
m'a  fur-tout  furpris,  c’eft  que  M.  Pirri  dit, 
a la  page  77  de  fa  théorie  de  la  putréfac- 
tion, que  le  fyfteme  du  développement  des 
corps  eft,  fui  vane  l’aveu  de  M.  Bonnet  lui- 
meme  , déduit  de  faits  affez  équivoques  Se 
d’obfervations  qui  ne  condiùfent  pas  directe- 
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ment  à ces  conféquences.  Après  avoir  lu  cela  , 
je  l’écrivis  fur  le  champ  à M.  Bonnet  , pour 
favoir  de  lui-même  comment  il  concilioit  ces 
contradiélions  apparentes  , & j’y  joignis  un 
extrait  de  la  manière  de  penfer  de  M.  Pirrï 
fur  ma  découverte  & fur  les  molécules  orga- 
niques de  M.  de  Buffon  . Je  ne  tardai  pas 
de  recevoir  de  mon  illuftre  ami  une  réponfe  , 
qu’il  me  pria  de  rendre  publique  , & que  je 
tranfcris  ici. 

Genthod  près  de  Genève  le  29  Nov.  1 777. 

E ne  con  noi  (Fois  point  cet  ouvrage  de  M. 
Philippe  Pirri  ( 1 ) , dont  vous  me  donnez 
une  courte  notice  , qui  me  furprend  beaucoup. 
Comment,  je  vous  prie,  s’cft-il  trouve,  dans 
le  dix- huitième  fiècle  un  Ecrivain  qui  ait  oie 
foutenir  , que  le  Têtard  Sc  la  Grenouille  font 
deux  animaux  effentiellement  dijferens.  ? Cet 
Ecrivain  n’avoit  donc  jamais  lu  Swammerdam  ! 
Mais  peut-on  traiter  des  Grenouilles  fans  avoir 
lu  Swammerdam  , ou  au  moins  fans  Bavoir  con- 
fulté  ? Son  compatriote  , l’illuftre  Vallisnieri  , 
qu’il  a fans  doute  feuilleté , n etoit-il  pas  fuffîfant 
pour  le  convaincre  de  la  fallirete  de  la  propre 
opinion  ? J’avoue  que  je  ne  comprends  lien  a 
cette  affertion  fi  étrange  de  M.  Pirri*  Appa- 


( 1 ) Traité  de  la  putréfaftion  , précédé  de  quelque*' 
confidérations  fur  la  reproduction  des  corps  organdis* 
Rame  1776* 
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remmène  que  quelqu’intérêt  fecret  l’a  jeté  dans 
l’erreur.  Cette  opinion  fingulière  n’exigeoit  pas 
toute  la  peine  que  vous  avez  prife  pour  la  ré- 
futer : je  m allure  qu’il  n’efl  aucun  Nacuralifte 
qui  ne  vous  en  eût  bien  volontiers difpenfé. 

Vous  m apprenez  que  M.  Pirri  m’attaque 
indirectement , & qu’il  dit  que  mes  Considé- 
rai ions  sur  les  corps  organises  ne  l’ont 
jamais  perfuadé  de  la  préexiftence  des  Germes . 
Je  ne  fuis  point  dit  tout  étonné  qu’un  Phyficien  , 
qui  croit  que  le  Têtard  & la  Grenouille  font 
deux  animaux  elTentiellement  différens  , n’ait 
point  etc  latisfait  de  mes  preuves  en  faveur  de 
la  preexiftence  des  germes.  Ce  qui  m’étonneroit 
beaucoup  , ce  feroit  qu’un  tel  Phyflcien  eût  été 
latisfait  de  ces  preuves. 

Votre  Epigénélifte  eft  bien  fait  pour  furpren- 
dre  les  Naturalises  qui  n'ont  pas  aflez  réfléchi 
fur  1 influence  des  opinions  : d’un  côté  il  avotie 
que  vous  avez  bien  démontré  que  les  molécules 
organiques  de  M.  de  Buffon  font  de  véritables 
Animalcules  ; & de  l’autre  , il  foutient  qu’il 
exifte  néanmoins  de  vraies  molécules  organi- 
ques , mais  que  leur  extrême  petitefle  dérobe 
a notre  vue.  Cependant , s’il  n’a  pu  les  appet- 
cevoir , comment  a-t-il  pu  s’aflurer  de  leur  exjf- 
tence?  Vous  me  dites,  que  , félon  lui , cette 
exijlence  ejl  prouvee  par  les  conféquences.  Il 
faudroit  donc  que  je  connufle  ces  conféquences 
pour  juger  de  leur  valeur.  Mais  ce  que  vous 
me  rapportez  de  cet  Auteur  3 ne  me  porte  pas 
a préfumer  favorablement  de  fa  logique. 

Un  défaut  de  logique  eft  une  chofe  très-par-> 
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donnable:  ee  qui  nel’eft  pas  au  même  degré,  c’eft 
un  manque  d’exaétitude  ou  de  fidélité  dans  les 
citations  des  Auteurs.  Quand  , pour  combattre 
l’ emboîtement , M.  Pirri  mutile  un  paffage  de 
mes  Corps  organifés , il  fait  une  chofe  qu’on 
peut  légitimement  lui  reprocher  , & qui  feroit 
feule  douter  de  la  bonté  de  fa  caufe,  fi  l’on 
devoir  en  juger  par  foli  procédé.  « Je  n’ignore 
pas , dit-il  , les  preuves  géométriques  de  la. 
5>  divifibilité  de  la  matière  à l’infini.  Mais,  je 
» fais  auffi  que  ce  font  autant  de  furprifes  qu’on 
vo u droit  faire  à notre  efprit , au  préjudice 
de  la  taifon,  comme  l’avoue  avec  une  ingé- 
» nuité  philofophique  M.  Bonnet,  dans  Par- 
r>  ticle  1 27  de  fes  Corps  organifés  , où  , à 
» propos  de  l’emboîtement  , il  s’exprime  ainfi  : 
» La  divifibilité  de  la  matière  a.  l'infini  , par  la - 
» quelle ■ on  prétendroit  fioutenir  cet  emboîtement  , 
>3  efi  une  vérité  géométrique  & une  erreur  phyfi- 
J3  que.  Tout  corps  efi  nécefairement  fini  > toutes 
y* fies  parties  font  nécefifairement  déterminées 
Qui  ne  croiroit,  à la  ledture  de  ce  palfage  de 
mes  Corps  organifés  , que  je  combats  moi- meme 
l’emboîtement  ? Et  pourtant  , c’eft  dans  ce 
même  paflage  que  je  tâche  de  prouver  la  polii— 
bilité  de  l’emboîtement.  Pour  elfayer  de  per- 
fuader  à fes  Leébeurs  que  je  penfe  comme  lui 
fur  *ce  fujet , il  détache  leftement  quatre  lignes 
de  mon  article  fupprime  tout  le  relie  , & 
applaudit  à mon  ingénuité  philofophique.  J ai 
regret  de  ne  pouvoir  applaudir  auffi  à la  can- 
deur philofophique  de  M.  Pirri  : mais  la  vérité 
eft  , qu’il  me  fait  dire  précifément  le  contraire 
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de  ce  que  j'ai  fouhaité  de  prouver.  J’avois  dir: 
« L’hypothèfe  de  l’emboîtement  a fa  probabi- 
93  lice  j mais  il  ne  faut  pas  fuppofer  un  emboî- 
« tement  à l’infini , ce  qui  feroit  abfurde.  La 
*>  divifibilité  de  la  matière  à l'infini par  laquelle 
» on  prétendroit  foutenir  cet  emboîtement  , 
» eft  une  vérité  géométrique , 8c  une  erreur 
sì  phyfique,&c.  ».  Je  continuois  ainfi  : « Nous 
» ignorons  abfolument  quels  font  les  derniers 
» termes  de  la  divilion  de  la  matière  ; 8c  c’ell 
» cette  ignorance  même  qui  doit  nous  empê- 
35  cher  de  regarder  comme  impofiible  l’enveloppe- 
ment  des  germes  les  uns  dans  les  autres.  Nous 
j>  n’avons  qua  ouvrir  les  yeux  & à promener  nos 
» regards  autour  de  nous , pour  voir  que  la  ma- 
» tière  a été  prodigieufement  divifée.  L’échelle 
v des  Etres  corporels  efl:  l’échelle  de  cette  divi- 
» fion.  Combien  la  Moi  fi  (fu  re  eft-el  le  contenue 
si  de  fois  dans  le  Cedre  , la  Mitte  dans  l’Elé- 
93  pliant , la  Puce  d’eau  dans  la  Baleine , un  grain 
33  de  fable  dans  le  Globe  de  la  terre  , un  globule 
de  lumière  dans  le  foleil  ! On  nous  prouve 
» qu’une  once  d’or  peut  être  afiez  foudivifée  par 
93  l’art  humain  , pour  former  un  fil  de  So  ou  î oo 
93  lieues  de  longueur:  on  nous  montre  aumierof- 
93  cope  des  Animaux  dont  plufieurs  milliers  n’é- 
9>  galent  pas  enfemble  ia  grolfeur  du  plus  petit 
>3  grain  de  poufiièreron  fait  centobfervations  de 
33  même  genre  , 8c  nous  traiterions  d’abfurde  la 
33  théorie  des  enveloppemens  , 8cc.  ! Il  y a 
plus  encore  : j’ctois  revenu  à l’emboîtement  „ 
de  la  manière  la  plus  dirette , dans  l’art.  342  , 
6c  j’y  avois  tranfcrit  un  long  paiTage  du  favanc 
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Bourguet,  pour  infirmer  les  calculs  par  Ief- 
quels  le  célèbre  Hartsoeker  vouloir  écrafer 
l’imagination.  Comment  donc  M.  Pirri  n’a-t-il 
pas  compris  , qu’un  manque  de  bonne  foi  , 
qu’il  étoit  fi  facile  de  découvrir,  décréditeroit 
fon  propre  ouvrage  ? 

Je  fuis  bien  plus  furpris  encore  d’un  autre 
pafiage  de  cet  Auteur  , que  vous  me  tranfcrivez, 
6c  où  il  ofe  avancer  en  termes  exprès  : Que 
révolution  ou  le  développement  des  germes  ejl  > 
de  l’aveu  de  M.  Bonnet  un  fyjléme  tiré  des 
faits  les  plus  équivoques  & des  ohfervations  les 
plus  inconféquentes , Cette  atfertion  fi  précife 
6c  pourtant  fi  fauflfe  ne  fanroit  en  impofer  qu’à 
ceux  qui  ne  m’ont  jamais  lu  ; car  , quel  eft  celui 
de  mes  Leéteurs,  qui  ignore  que  j’ai  toujours 
regardé  l’évolution  ou  le  développement  des 
germes  „ comme  fondé  fur  les  faits  les  moins 
équivoques  & fur  les  ohfervations  les  plus  con - 
féquentes  ? Tous  mes  écrits  font  pleins  de  la 
doctrine  de  l’évolution  des  germes  ; il  n’eft  au- 
cnn  Auteur  fans  exception  , qui  s’en  foit  plus 
occupé  que  moi  , 6c  qui  ait  tâché  de  l’établir  ' 
fur  de  meilleures  preuves.  Il  me  paroît  mora- 
lement impoffible  que  M.  Pirri  ait  pu  fe  mé- 
prendre un  inftant  fur  une  chofe  auffi  évidente; 
6c  puifque , malgré  une  telle  évidence  , il  ofe 
mettre  dans  ma  bouche  un  aveu  fi  contraire 
à tout  ce  qu’il  connoît  de  ma  manière  de  penfer 
fur  le  fujet  dont  il  s’agit , je  me  crois  fondé  à 
en  conclure  que  fon  écrit  ne  lui  a point  été 
diète  par  l’amour  pur  6c  définrérefle  du  vrai. 
Mais  en  voilà  déjà  trop  fur  un  Auteur  alfez  peu 
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jaloux  de  l’eftime  du  public , pour  s’expofer  va*- 
Joutairement  au  reproche  fi  grave  & fi  bien 
fonde  de  réticence  & de  mauvaile  foi.  Si  vous 
m’en  croyez,  vous  ne  direz  qu’un  mot  de  fon 
écrit  : le  réfuter  en  détail  , ce  feroit  lui  donner 
une  célébricé  qu’il  ne  mérite  pas.  Les  cryftal- 
lifations  & les  préc'pités  chymiques  auxquels 
recourt  l’Epigénéfifte  , pour  rendre  raifon  de 
la  formation  du  foetus  , font  des  explications 
ufées  , dont  la  faulîeté  eft  prouvée  par  les 
obfervations  des  meilleurs  Phyficiens. 
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MÉMOIRE  SECOND- 


JDe  la  fécondation  artificielle  obtenue 
dans  quelques  animaux .. 


CHAPITRE  PREMIER. 

fécondation  artificielle  du  Crapaud  terrejlre 
a yeux  roux  & à tubercules  do  faux» 

C X V I I i. 

Mur,5H  i imagina  le  premier  d efiayer  la 
fécondation  des  animaux  par  le  moyen  de  1 arc; 
il  tira  les  œufs  des  ovaires  d’un  Papillon  de 
ver- à-foie  , il  les  baigna  avec  la  liqueur  fe- 
condante du  mâle  ; il  eft  vrai  que  cette  expé- 
rience ne  réulfit  pas , les  œufs  relièrent  ftériles. 
Bibiena  voulut  répéter  l’expérience  , la  varier  , 
mais  il  ne  fut  pas  plus  heureux  ( i ) : cependant, 
parce  que  cette  idée  avoit  été  fans  fuccès  pour 
les  œufs  de  Papillon  , on  ne  devoir  pas  croire 


( i ) A& . acad.  Bon.  T.  V » pars  i. 
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quelle  feroit  fans  fuccès  dans  les  animaux  donc 
la  fécondation  fe  fait  hors  du  corps,,  comme 
les  Crapauds  & les  Grenouilles.  Dèsque  je  com- 
mençai en  1767  à communiquer  à mon  ami 
M.  Charles  Bonnet  mes  premières  obser- 
vations fur  la  préexiftence  des  germes  dans  les 
Grenouilles  , il  m'exhorta  dans  fa  réponfe , 
à tenter  la  fécondation  artificielle  de  ces  am- 
phibies j comme  je  compris  l’importance  de 
ces  expériences  pour  la  Phyfique  animale  , ôc 
fur-tout  pour  la  génération , je  me  propofai 
dès-lors  de  les  faire  ; ayant  même  publié  en 
j 768  mon  Prodrome  fur  les  reproductions 
animales  , je  n’y  difiimulai  pas  ce  projet  , que 
je  n’ai  pu  effe&uer  qu’au  printems  de  1777-, 
ôc  fur-tout  en  1780  : dans  ces  deux  faifons 
j’ai  pu  fatisfaire  ma  curiofité  j les  animaux  , 
qui  m’ont  fourni  les  objets  de  mes  recherches, 
font  ceux  dont  j’ai  parlé  dans  les  cinq  premiers 
Chapitres  du  Mémoire  précédent. 

C X I X. 

Le  Crapaud  terreftre , à yeux  roux  ôc  à 
tubercules  dorfaux  , étant  un  de  ces  ampli  bies 
qui  s’accouplent  d’abord  au  printems , il  fut 
auflî  celui  qui  me  fournit  le  premier  les  fujets 
de  mes  expériences  fur  la  fécondation  arti- 
ficielle. J ai  dit  que  la  femelle  accouplée  fe 
décharge  lentement  par  l’anus  de  deux  cordons 
tranfparens  & vifqueux  pleins  de  globules  noirs 
qui  font  les  petits  Têtards  que  le  mâle  arrofe 
de  femence  6c  féconde,  quand  ils  fortent  du 
corps,  §.  XLV,  XLIX,  L,  LI,  LVU.  Puis 
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donc  que  les  Têtards,  en  /ortant  du  corps, 
font  propres  à être  fécondés  j'elfayai  de  les 
féconder  alors  par  ce  moyen. 

Ayant  détaché  un  Crapaud  mâle  accouplé  , 
de  fa  femelle  , lorfqu’elle  étoit  fur  le  point 
d’accoucher  de  fes  Têtards  , comme  je  m’ea 
apperçus  par  le  gonflement  du  ventre,  je  la 
mis  folitaire  dans  un  vafe  plein  d’eau  , où  quel- 
ques heures  après  elle  commença  â faire  pa- 
roître  hors  de  fon  corps  deux  cordons  vifqueux  ; 
quand  ils  eurent  la  longueur  d’un  pied  , je  les 
coupai  près  de  l’anus  ; j’en  laiffai  un  dans  le 
vafe  , 8c  je  pris  l’autre  pour  le  baigner  avec 
la  femence  du  mâle.  Je  rirai  cette  liqueur  du 
mâle  même  arraché  à fa  femelle.  Quand  on 
a ouvert  l’abdomen,  il  eft  aifé  à un  Anatomifte 
de  trouver  les  véficules  feminales  , qui , dans’ 
cette  efpèce  d’animaux  , font  au-detfous  des 
tefticules  8c  embraflent  une  partie  des  reins  ; 
ils  font  remplis  de  liqueur  féminale  dans  le 
tems  de  l'accouplement  ; ayant  donc  percé 
d’abord  ces  véficules , 8c  en  ayant  tiré  la  li- 
queur féminale  , qui  étoit  transparente  comme 
l’eau  , que  je  mis  dans  un  cryftal  de  montre, 
j’en  baignai  le  morceau  de  cordon  avec  un 
pinceau  j 8c  comme  la  quantité  de  la  femence, 
qui  égaloit  à peine  le  poids  de  deux  grains  , 
ne  pouvoit  fuffire  qu’à  hume&er  les  deux  tiers 
du  cordon,  je  me  bornai  à cette  partie,  que 
j’humeétai  dans  l'air , 8c  que  je  plaçai  enfiate 
dans  un  vafe  plein  d’eau  , femblable  à celui 
où  j’avois  mis  l’autre  cordon  non-fécondé.  Je 
fis  cette  expérience  le  1 6 de  Mars  , la  faifon 
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croit  froide  , peu  propre  au  développement 
des  Têtards  ; de  forte  qu’il  îtie  fallut  plus  de 
tems  pour  favoir  l’ifTue  de  mon  expérience , qui 
jn’intérefïbit  fi  fort.  Pendant  les  cinq  premiers 
jours  , j’obfervai  ces  cordons  plufieurs  fois  cha- 
que jour  , fans  y appercevoir  aucune  dilfé- 
rence  fenfible  j le  mucus  s’ctoit  aggrandì  dans 
tous  les  deux  , ils  avoient  conferve  leur  figure 
orbicuiaire  : mais  le  fixième  jour  je  me  flattai 
que  mon  expérience  ne  fetoit  pas  inutile  ; 
pîufieurs  Têtards  , contenus  dans  les  deux  tiers 
du  cordon  humeété  par  le  pinceau  , plongé 
dans  la  liqueur  féminale  du  Crapaud  , com- 
mençoient  à s’alonger  , tandis  que  les  Têtards 
de  l’autre  tiers  du  cordon  confervèrent  leur 
rondeur,  de  même  que  ceux  de  l’autre  vafe 
que  je  n’avois  pas  touché;  le  feptième  jour 
mes  efpérances  s’accrurent  , & l’alongement 
des  Têtards  s’augmenta  : ils  augmentèrent  en 
grolleur  .,  & cet  alongement  comme  la  grolTeur 
continuèrent  de  croître  pendant  les  jours  fui- 
vans  : de  forte  qu’il  ne  me  refta  plus  de  doute 
fur  le  développement  des  Têtards  & le  fuccès 
de  la  fécondation  artificielle  j au  onzième  jour, 
les  Têtards  fe  mouvoient  dans  l’amnios  j au 
treizième,  ils  en  étoient  fortis  , ils  nageoient 
librement  dans  l’eau  : au  contraire  , les  Têtards 
non- fécondés  étoient  refiés  comme  ils  étoient  j 
ils  commencèrent  même  à fe  corrompre  à la  fur- 
face  6c  ils  fe  pourrirent  tout  à-fait  : j’étois 
donc  parvenu  à donner  artificiellement  la  vie 
a cette  efpèce  d’animaux  , en  imitant  la  Nature 

dans 
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dans  les  moyens  qu’elle  emploie  pour  multiplier 
ces  amphibies.  rOn  fe  peindra  aifément  le 
plailîr  que  j’éprouvai  en  confidérant  un  fuccès 
ii  peu  attendu  j ôc  l’on  ne  doutera  pas  que  je  n’aie 
fcuvent  répété  & varié  cette  expérience  , pour 
en  tirer  les  utiles  conféquences  qui  pourroient 
convenir  à ce  fujet. 

c x x. 

Tous  les  Têtards  des  deux  tiers  du  cordon 
fécondé  ne  naquirent  pas  -,  j’en  comptai  1 1 $ 
en  vie  , &"  6 3 qui  ne  fe  développèrent  pas  : 
j’imaginai  donc  que  ces  derniers  n’avoienc 
peut-être  pas  été  touchés  par  la  liqueur  fémi- 
nale  , dont  j’eus  une  quantité  fi  petite  j je  me 
propofai  de  répéter  l'expérience  fur  un  autre 
morceau  de  cordon  , au  moment  où  il  fortiroit 
de  l’anus  de  la  femelle , féparée  du  maie  depuis 
quelques  heures.  Ce  morceau  étoit  long  de  cinq 
pouces , ôc  je  pus  le  baigner  entièrement  de 
la  liqueur  féminale  , ayant  tiré  toute  celle 
qui  étoit  dans  les  véficules  féminales  du  mâle 
que  j’avois  ôté  à cette  femelle  , de  même  que 
celle  que  me  fournit  un  autre  mâle  j & je 
dois  avertir  ici,  que  pour  trouver  les  véficules 
féminales  pleines  de  femence  , il  faut  les 
ouvrir  quand  les  mâles  font  accouplés  , la 
quantité  eft  alors  environ  de  deux  grains  , Ôc 
quelquefois  près  de  trois.  Au  contraire  , lorf- 
que  les  males  ne  font  pas  accouplés  j ils  n’ont 
point  de  liqueur  féminale  , ou  ils  en  ont  très- 
peu  j les  véficules  elles  - mêmes  font  alors  fi 
flafques  , qu’on  peut  à peine  les  découvrir. 
Je  trouvai  que  la  plus  grande  partie  des  Té- 
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tards  de  ce  cordon*,  que  j’avois  fécondes  avec 
abondance  , s’étoit  développée  ; la  faifon  étant 
plus  avancée  3 & par  confcquent  moins  froide 
que  dans  ma  première  expérience  , §.  CXIX  , 
les  Têtards  s’alongèrent  au  bout  du  cinquième 
jour  j dans  le  dixième,  ils  donnèrent  des  figues 
de  vie  , & dans  le  onzième  ils  nageoient  ; il  y 
en  eut  107  de  développes  , & 8 qui  11e  na- 
quirent pas  , ou  parce  qu  ils  ne  furent  pas  fé- 
condés , ou  parce  qu  ils  croient  en  mau\ai$ 
état  ; j’avois  obfervé  ^ dans  les  fécondations 
naturelles  , qu’énrre  un  grand  nombre  de  fê- 
tards qui  nailfoient , il  y en  avoir  toujours  quel- 
o ues-uns  qui  ne  fe  developpoient  pas. 

* C X X I. 

Ces  deux  fécondations  artificielles  furent 
opérées  fur  les  cordons  fortis  de  la  femelle 
& tombés  dans  l’eau  \ j avois  imite  la  fécon- 
dation naturelle  des  Crapauds  & des  Gre- 
nouilles , qui  fe  fait  dans  cet  élément  ; mais 
mes  observations  m’avoient  fait  remarquer  que 
cette  fécondation  réullit  dans  un  lieu  fec , 
quand  on  force  ces  animaux  accouplés  à y 
reflet  ; c’eft  par  ce  moyen  que  j’ai  découvert 
comment  s’opère  la  fécondation  naturelle 

§.  XLVI1  , XLVIII  , XL.IX  : il  me  fembloit 
donc  que  la  fécondation  artificielle  pouvoir 
aulii  s’exécuter  de  cette  manière  , mais  je 
voulus  m’en  aifurer  par  une  expérience  : je  mis 
donc  une  femelle  de  Crapaud  dans  un  lied 
fec  , elle  accoucha  des  deux  cordons  , j’en 
pris  un  , que  je  mis  dans  l’eau  , après  l’avoir 
baigné  dans  la  liqueur  féminale  du  mâle  \ & 
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je  plaçai  à côté  un  autre  morceau  du  cordon 
non  ' fécondé  } au  bouc  de  douze  jours  , tous 
les  Têtards  de  ce  morceau  écoient  à demi- 
pourris  , tandis  que  les  autres  nageoieut  dans 
. i’eau. 

Je  fus  attentif  à rechercher  fi  les  Têtards , 
fécondés  artificiellement  , naitfoient  plus  tard 
que  ceux  qui  étoient  fécondés  naturellement. 
J’avois  deux  Crapauds  accouplés  , je;  lailTai 
fortir  une  portion  du  cordon  , que  le  mâle 
humeéla  de  fa  femence  3 alors  je  les  féparai 
8c  je  coupai  les  deux  cordons  très  - près  de 
l’anus  de  la  femelle  ; enfuite  j’attendis  qu’elle 
accouchât  d’une  autre  portion  de  cordon,  que 
je  coupai  au  bout  d’un  quart-d’heure  , & que 
j’humeétai  avec  la  femence  ôtée  des  véficules 
du  même  mâle , que  j’avois  enlevé  à cette  fe- 
melle. Je  plaçai  cette  portion  du  cordon  , fé- 
condée artificiellement  , à côté  de  la  portion 
fécondée  naturellement  , dans  le  même  vafe 
plein  d’eau  3 mais  les  Têtards  de  ces  deux 
portions  du  cordon  fe  développèrent  , s’ani- 
mèrent & naquirent  dans  le  même  tems;  cette 
expérience  fe  confirma  dans  l'es  Grenouilles  <S t 
les  Crapauds. 

C X X I I. 

Nous  avons  imité  jufqu’à  préfent  la  Nature 
en  fécondant  artificiellement  les  Têtards  lorf- 
qu’ils  fortent  du  fein  de  leur  mère  , comme 
ils  font  fécondés  dans  l’accouplement  naturel. 
Qu’arrivera- 1- il  en  tentant  cette  fécondation 
dans  le  corps  ? nous  favons  que  les  Têtards 
font  d’abord  renfermés  dans  les  ovaires  , qu’ils 
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partent  enfuice  clans  les  canaux  des  œufs,  qu’ils 
defcendent  enfin  dans  1 utérus  j leront  ils  pro- 
près  à fe  développer  , quand  ils  auront  cte 
fécondés  dans  ces  trois  circonftances  ? Je  com- 
mençai à réfoudre  ces  queftions  en  m occu- 
panf ' des  Têtards  renfermés  dans  l’utérus.  Cet 
organe  eft  divifé  en  deux  cellules  par  une 
membrane  , ces  cellules  font  remplies  de  Tê- 
tards j quand,  iis  font  fortis  des  canaux  des  oeuls, 
ils  y font  enveloppés  dans  leurs  cordons  glu- 
tineux  , & ce  cordon  eft  ployé  comme  le  fil 
en  pelotton  ; mais  il  eft  facile  à dévuider  ; on 
le  tire  entier  hors  de  l’uterus  , en  le  tenant 
légèrement  attaché  avec  la  pointe  d’une  mol- 
lette ' ayant  donc  ouvert  1 abdomen  de  plu- 
fieurs*  femelles  accouplées  , lorfque  je  favois 
que  leur  utérus  étoic  rempli  de  ce  cordon  en 
pelotton  , ce  qui  fe  trouve  toujours  ainh  quand 
il  commence  à fornr  pat  1 anus  c alors  j en 
tirai  une  partie  par  1 anus  , je  la  baignai  avec 
la  femence  du  mâle , je  la  mis  dans  l’eau  d'un 
vafe  J & je  plaçai  dans  le  même  tems  , tk  dans 
un  autre  vafe  , le  refte  de  ces  cordons  qui  étoient 
dans  l’utérus  ; mais  ceux-ci  ne  naiftbient  jamais, 
tandis  que  ceux  que  j 'a vois  fécondés  naiftbient 
toujours.  Les  Têtards,  defcendüs  dans  l’uterus, 
ont  donc  acquis  cette  maturité  néceftaire  pour 
la  fécondation. 

Pendant  ces  expériences  , il  m arriva  un  ac- 
cident qui  mérite  d’être  rapporté  ; ayant  obfervé 
plufieurs  fois  au  microfcope  la  femence  de  ces 
Crapauds  , j’y  trouvai  une  foule  de  vers  fper- 
matiques  , qui  font  oblongs  comme  ceux  des 
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Grenouilles,  8c  qui,  dans  leur  mouvement  pro- 
gredii-" , ont  un  petit  tremblement  , 3c  tordent 
légèrement  leur  corps  ; mais  deux  fois  je  vis 
cette  femence  fans  vers  , Ôc  ayant  baigne  des 
Têtards  , tirés  de  l’utérus  , avec  cette  femence 
fans  vers  , ils  furent  aulii  bien  fécondés  que 
ceux  qui  avoient  été  baignés  avec  cette  femence 
chargée  de  vers  fpermatiques. 

C X X 1 I I. 

» a 

Je  tentai  enfuite  ces  expériences  fur  les 
Têtards  renfermés  dans  les  canaux  des  œufs  , 
3c  qui  y font  tandis  que  les  femelles  font 
accouplées  : voici  le  fuccès  de  ces  expériences. 
Quand  les  Têtards  fe  trouvèrent  le  plus  au 
large  , dans  le  voifmage  de  l’utérus  , plusieurs 
de  ceux  que  je  baignai  dans  îa  femence  du 
Crapaud  male  , fe  développèrent  •,  mais  ceux 
qui  furent  plus  près  des  ovaires,  dans  la  par- 
tie la  plus  étroite  des  canaux  des  œufs , qui  effc 
vers  le  coeur  , ceux-là  ne  fe  développèrent  pas, 
quand  je  les  eus  baignés  avec  la  femence  du 
mâle.  Il  me  femble  que  je  puis  expliquer 
cette  différence  : la  glu  qui  lie  enfemble  les 
Têtards  , ôc  qui  forme  les  deux  longs  cor- 
dons j fe  prolonge  dans  ces  canaux  tandis  que 
les  Têtards  les  traverfent , de  manière  qu’en  y 
entrant  ils  font  entièrement  privés  de  la  glu  j 
d’où  il  réfulte  que  les  Têtards  , qui  auront 
voyagé  le  plus  long-tems  dans  ces  canaux  , ou 
qui  feront  les  plus  prêts  à entrer  dans  l’utérus  3 
fe  trouveront  aulì!  enveloppés  d’une  plus  grande 
quantité  de  glu.  Cette  glu  , comme  je  l’ai 
dit  j a été  deilinée.  par  la  nature  pour  no ur- 
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rir  les  Têtards.  Ceux  donc  qui  feront  cou- 
verts^ d’une  fufrifante  dofe  de  glu  ou  qui 
feront  voifins  de  l uterus  , ne  feront  pas  inu- 
tilement baignés  par  la  femence  , comme  ceux 
qui  n’ont  point  cette  glu  , ou  qui  en  ont  très- 
peu  , & qui  périroient  par  défaut  de  nourriture  , 
quand  ils  auroient  été  fécondés.  Mais  j’ai  été 
encore  mieux  convaincu  de  la  néceilite  de  cette 
glu  pour  le  premier  développement  des  Fê- 
tards , parce  que  tous  ceux  que  j’en  dépouillai 
entièrement  périfioient  , quoiqu’ils  fu  (lent  bai- 
gnés par  le  femence  du  mâle  , & il  n y avoit 
qu’un  petit  nombre  qui  naquiffent  , lorfque  je 
leur  ôtai  une  partie  de  la  glu.  En  ouvrant 
une  femelle  accouplée  , je  trouvai  tous  ces 
Têtards  dans  l’abdomen  j ils  étoient  noirs  comme 
lorfquils  font  murs  ; mais  ils  étoient  fans  glu, 
parce  qu’ils  n’avoient  pas  traverfé  les  canaux  des 
œufs.  Ces  fœtus  , baignés  de  la  femence  du 
mâle  , ne  le  développèrent  point. 

C X X I V. 

Par  la  même  raifon  , les  létards  tires  des 
ovaires  ne  dévoient  pas  naître  après  avoir  été 
fécondés  artificiellement.  Les  ovaires  font  for- 
més par  deux  grands  lobes  , compolés  de  plus 
petits  ; ils  font  tous  remplis  de  petits  Têtards  * 
qui  y féjournent  jufqu’au  moment  où  les  mères 
doivent  propager  Fefpèce  3 ils  fe  détachent 
alors  des  petits  pédicules  auxquels  iis  font 
attachés  dans  l’ovaire.  Je  pris  donc  plufieurs 
de  ces  Técards  , qui  étoient  fur  le  point  de  le 
détacher  des  ovaires  , je  les  arrofai  de  la  li- 
queur féminale..du  mâle  , kmais  toujours  inu- 
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tilement.  Cetre  expérience  me  fit  naître  une 
fîngulière  idée.  J’avois  vu  que  quelques  femelles 
de  Crapauds  & de  Grenouilles  , pendant  qu’el- 
les croient  accouplées  étoient  fujettes  à avoir 
l’abdomen  crevé  là  où  les  ovaires  fe  trouvent  , 
que,  quoiqu’elles  foient  dans  cet  état  fâcheux, 
elles  ne  meurent  pas  d’abord  , mais  quelles 
peuvent  encore  accoucher  des  deux  cordons  , 
& que  les  Têtards  naiflenc  fort  bien  , quand 
ils  ont  été  fécondés  artificiellement  ou  natu- 
rellement ; il  eft  feulement  nécelTaire  de  tenir 
ces  Grenouilles  au  fec  parce  que  l’eau  en 
entrant  dans  l’abdomen  , les  feroit  périr  avant 
l’accouplement.  Qu’arriveroit  il  , me  difois-je, 
fi  j ouvrant  l’abdomen  d’une  Grenouille  , je 
fai  fois  parvenir  la  liqueur  féminale  dans  les 
ovaires  3 les  Têtards  qui  fortiroient  enfiate  par 
l’anus  j après  avoir  traverfé  les  canaux  des 
œufs  & l’utérus , fe  développeroieht-ils  3 Quoi- 
que je  n’efpérafte  rien  de  cette  expérience  , je 
voulus  la  tenter.  Je  fis  donc  un  trou  à l’abdo- 
men de  deux  femelles  , j'y  injectai  , fur  les 
ovaires  de  chacune  d’elles  , une  grolle  goutte 
de  fe  mence  par  le  moyen  d’un  petit  tube  in- 
féré dans  le  trou  3 je  fis  une  légère  ouverture 
à la  membrane  qui  enveloppoit  l’ovaire  , j’y 
introduits  par  cette  ouverture  une  nouvelle 
goutte  de  femence  , afin  qu’elle  touchât,  im- 
médiatement les  Têtards.  Un  de  ces  deux 
Crapauds  périt  cinq  heures  après  l’opération 
avec  les  Têtards  dans  les  ovaires  ; mais  l’autre 
accoucha  d’une  partie  , & ils  furent  bien  en- 
veloppés de  leur  glu  , comme  s’ils  avoient  été 
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accouchés  pendant  la  fante  de  leur  mère.  Je 
gardai  avec  grand  foin  ces  Têtards  dans  l’eau, 
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mais  aucun  ne  naquit  : ce  qui  me  fit  voir  com- 
bien cette  glu  nourricière  étoit  néceiïaire  pour 
ces  petits  êtres , puifqu’ils  périment  après  avoir 
été  fécondés  ^ quoiqu’ils  foient  enfuite  envelop- 
pés dans  la  glu. 

C X X V. 

Je  n’avois  plus  de  doutes  fur  les  féconda- 
tions artificielles  , répétées  fi  fouvent  avec  fuc- 
cès  3 mais  j’imaginai  de  tenter  cette  féconda- 
tion avec  le  fuc  exprimé  des  tefticules  , ce  qui 
ne  me  parut  pas  improbable  , puifque  les  tef- 
ticules font  les  organes  où  la  femence  fe  for- 
me , s’élabore  8c  devient  propre  à la  géné- 
ration ) la  petitefte  de  ces  corps  ne  me  per- 
mettent pas  d’avoir  ce  fuc  bien  pur  : il  ne  me 
reftoit  donc^  qu’à  les  couper  en  morceaux  8c 
à en  exprimer  le  fuc,  afin  de  m’en  fervir  pour 
la  fécondation.  Les  deux  tefticules  dans  le 
Crapaud  terreftre  , à yeux  roux  8c  à tubercules 
dorfaux  , font  fur  la  partie  fupérieure  des  reins  ; 
leur  couleur  extérieure  eft  jaune  , leur  forme 
ovale  , ils  font  un  peu  plus  gros  par  un  bout 
que  par  l’autre  , ils  relfemblent  à ceux  des 
petits  cocqs  ; dans  le  tems  de  la  génération  ils 
font  entièrement  mois  , pleins  d’une  liqueur 
afte:?  denfe  8c  légèrement  vifqueufe  : ayant 
raftemblé  une  portion  de  cette  liqueur  dans  un 
verre  de  montre  , j’en  baignai  , avec  un  pin- 
ceau „ une  centaine  de  Têtards  en  partie  tirés 
de  l’utérus  , 8c  en  partie  près  de  ceux  qui  ctoienc 
naturellement  accouchés  3 le  fuccès  ne  pouvoit 
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être  plus  heureux  ; ils  naquirent  fort  bien  ; & 
en  répétant  cette  expérience  , elle  me  réuffit 
toujours.  Je  comparai  la  vertu  fécondatice  de 
la  femence  avec  celle  de  la  liqueur  des  tefti- 
cuîes  } &:  je  trouvai  que  les  Têtards  , fécondés 
par  toutes  deux,  naifloient  égalemet  vite.,  mais 
que  le  fuc  des  tefticules  en  faifoit  naître  un  plus 
petit  nombre  , fans  connoître  fi  cela  provenoit 
d’un  défaut  d’activité  ou  d’épailfeur  qui  lui  ôtoit 
le  pouvoir  de  fe  répandre  fur  les  Têtards  comme 
la  femence. 

C X X V I. 

En  compofant  ce  Chapitre  , dans  le  mois 
de  Mai  de  l'année  1780  , un  Pêcheur  m’ap- 
porta une  efpèce  de  Crapaud  , dont  je  n’ai 
•pas  décrit  la  génération  , parce  que  je  ne  le 
con  noi  (lois  pas-  ; mais  je  crois  qu’il  convient 
pourtant  d’en  donner  une  courte  notice.  Ce 
Crapaud  eft  plus  petit  que  le  Crapaud  ter- 
reftre  puant  ; il  a les  couleurs  de  celui-ci , mais 
il  eft  un  peu  plus  blanc  fous  le  ventre  : ces 
ceux  Crapauds  font  cependant  deux  efpèces 
différentes  par  la  différence  de  leur  organi- 
fation  &■  de  leurs  mœurs  ; le  Crapaud  puant  a 
la  peau  du  dos  comme  le  chagrin  , fa  forme 
eft  alongée  , ôc  en  marchant  il  s’élance  comme 
les  Grenouilles  } l’autre  a la  peau  lifte  , fou 
corps  eft  ramoncelé  , & il  ne  va  que  par  pe- 
tits faurs.  Le  premier  , en  parlant  du  mfile , 
a un  cri  qui  reffemble  au  fifflement  de  l'homme, 
le  fécond  a un  cri  obfcur  ; ce  qui  prouve  que 
l’organe  de  la  voix  eft  différent.  Les  parties 
de  la  génération  font  aufti  differentes  dans  les 
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femelles.  Les  Crapauds  puans  accouchent  de 
deux  cordons  qui  tombent  de  l’anus  ; mais  ces 
derniers  Crapauds  n’accouchent  que  d’un  feul  , 
l’odeur  des  premiers  eft  fi  puante  qu’ils  en  ont 
hérité  leur  nom  ; les  autres  ont  une  odeur 
qui  reflemble  â celle  de  l’ail.  Enfin  , le  male 
du  Crapaud  puant,  accouplé  avec  fa  Femelle, 
la  tient  embrafifée  avec  les  mains  au  travers 
du  thorax  , &:  l’autre  , en  embrafiant  fa  fe- 
melle , palfe  fes  mains  fous  l’abdomen  ; ainli 
ce  Crapaud  ne  peut  fe  confondre  ni  avec  le 
Crapaud  terredre  à yeux  roux  & à tubercules 
dorfaux  , ni  avec  le  Bufo  igneus  de  Roesel  , 
parce  que  ce  dernier  a la  partie  inférieure  du 
corps  peinte  de  taches  dorées , couleur  de  feu , 
dont  on  ne  trouve  aucune  trace  dans  l'autre  dont 
je  parle. 

Le  premier  que  j’eus  droit  accouplé  avec 
fa  femelle  , qui  accouchoit  de  fon  cordon  par 
l’anus;  j’eus  le  fpeétacle  de  M.  Demours  , 
§.  Cil  : placé  fur  la  paume  de  ma  main  ce 
couple  amoureux  éprouva  bien  d’abord  quelque 
frayeur  , mais  bientôt  après  la  femelle  conti- 
nua fon  accouchement  , comme  l’Obfervateur 
François  l’avoit  vu  ; je  ne  vis  pourtant  pas,  com- 
me lui  , le  mâle  faire  les  fonctions  d’accoucheur 
en  tirant  le  cordon  hors  de  l’anus  avec  les  doigts 
poftérieurs  des  pieds  ; mais  j’obfervai  bien  ce 
qu  il  ne  vit  pas  : je  vis  clairement  le  mâle  ar- 
rofer  de  fa  femence  le  cordon  â mèfure  qu’il  for- 
roit  de  l’anus  de  la  femelle  ; & je  prolongeai  ce 
fpeétacie  pendant  treize  minutes  , au  bout  def- 
quelle*  j’ouvris  le  mâle  & la  femelle  pour  les 
expériences  fuivanres. 
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Ayant  ouvert  l’utérus  de  k femelle  , j’en  rirai 
le  relie  du  cordon  , dont  la  longueur  étoit  en- 
viron d’une  aune;  je  le  partageai  en  quatre  por- 
tions , j 'en  lailTai  une  fans  la  toucher  l’autre 
fut  baignée  avec  la  liqueur  féminale  trouvée 
dans  les  véficules  fpermatiques  du  mâle  ; la 
troifième  fut  humectée  avec  le  fuc  exprimé  des 
tellicules  j & la  quatrième  avec  deux  gouttes  de 
cette  femer.ce  dont  le  male  avoir  fécondé  le 
cordon  lorfqu’il  fortoit  de  l’anus  de  la  femelle, 
je  l’avois  recueilli  dans  un  cryftal  de  montre. 
Ces  quatre  portions  furent  mifes  dans  des  vafes 
féparés  Sc  pleins  d’eau  ; dans  un  cinquième  vafe 
je  mis  le  cordon  qui  avoir  été  fécondé  par  le 
male  : les  réfultats  furent  pareils  à ce  que 
j’avois  déjà  obfervé  , â l’exception  de  la  par- 
tie du  cordon  qui  n’avoit  été  touchée  ni  par  la 
femence  ni  par  le  fuc  des  tellicules  ; les  trois 
autres  , au  bout  de  trois  jours  firent  voir  les 
Têtards  animés  «5e  nés.  Il  refloit  encore  à faire 
voir  que  la  fécondation  fe  fait  hors  du  corps 
de  la  mère  dans  cette  efpèce  de  Crapauds,  ôc 
que  leurs  Têtards  peuvent  fe  féconder  artificiel- 
lement : mais , ayant  eu  quatre  couples  de  ces 
Crapauds  , j’eus  le  plaifir  de  voir  confirmer  en- 
core la  vérité  de  ces  deux  faits , & je  me  fer- 
vis  des  deux  autres  couples  pour  des  expériences 
dont  je  parlerai  enfuite. 

C X X V I I. 

Je  finirai  ce  chapitre  par  une  petite  digrelîîon 
fur  la  manière  dontfe  multiplient  ces  amphibies. 
Quand  le  cordon,  dont  j’ai  parlé  $.  CXXVI, 
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fe  trouve  dans  les  canaux  des  œufs , ou  quii  efl 
defcendu  dans  l’utérus  j il  eft  intérieurement 
rempli  de  globules  noirs  , qui  , lorfqu’ils  foiit 
obfervés  foieneufement  ail-dedans  & au-dehors, 
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ont  tous  les  caractères  des  autres  Têtards  de 
Crapauds  dont  j’ai  parlé  , quand  ils  féjourncnt 
dans  les  canaux  des  œufs  ou  dans  l’utérus.  Mais 
lì  , au  lieu  de  confidérer  ces  globules  dans  ces 
deux  états  , on  les  obierve  d’abord  apres  qu’ils 
ont  été  fécondés  , on  voit  qu’ils  ne  diffèrenc 
point  de  ceux  qui  n’ont  pas  été  fécondés  , foie 
à l’extérieur  , foit  dans  l’intérieur  j feulement 
enfuite  les  petits  globes  noirs  non -fécondés 
blanchiment  ; ils  fe  rident  à la  furface  ; ils  fe 
fendent  en  plusieurs  endroits  ; ils  fe  diflolvenc 
peu-à-peu  dans  l’eau  qu’ils  faliflent  , & enfin  ils 
dilparoiflent.  Les  petits  globes  fécondés  chan- 
gent auffi  au  bout  d’un  jour  , mais  d’une  ma- 
nière dilférente  : fur  la  furface  de  chacun  s’im- 
priment deux  filions  ou  lignes  combes  liées 
enfemble  de  manière  qu’elles  font  un  angle  ; 
au  - defiTous  de  l’angle  il  fe  forme  une  faillie  ÿ 
dans  le  même  tems  le  petit  globe  noir  s’enfle  , 
s’alonge,&  s’amincit  en  pointe.  Queloues  heures 
après  les  petits  globes  alongés  ont  encore  chan- 
gé : les  deux  lignes  qui  forment  l’angle  font 
plus  creufes  , la  faillie  efl:  plus  vive , la  pointe 
efl:  plus  alongée  ; on  trouve  encore  vers  les 
deux  côtés  des  deux  lignes  deux  très  - petits 
gonflemens  qui  ne  paroilloient  pas  d’abord  ; 
un  jour  enfuite  , ou  quelque  tems  encore  après  j 
on  découvre  ces  parties  qui  fe  développent  ^ la 
'Cavité  des  deux  lignes  efl:  la  bouche  du  Têtard., 
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dont  il  commence  même  à fe  fervir , la  faillie 
eft  la  fommité  du  dos,  la  pointe  8c  la  queue , les 
deux  gonflemens  font  les  nageoires  , 8c  ces  par- 
ties deviennent  encore  plus  fenfibles  quand  le  Tê- 
tard commence  à s’enfervir  pour  nager.  La  même 
loi  donc  de  la  nature  , qui  préfide  à révolution 
des  amphibies  dont  j’ai  parlé  , dirige  celle  de  ce 
nouveau  Crapaud:  le  fœtus  appartient  à la  mère, 
8c  la  liqueur  féminale  du  mâle  ne  ferc  qu’à  l’ani- 
mer & à le  développer. 


f:l  .... 

CHAPITRE  II. 

Fécondation  artificielle  de  la  Salamandre  aqua- 
tique & du  Crapaud  terrefire  puant. 

C X X V I I I. 

L A fécondation  naturelle  des  Salamandres 
aquatiques  ne  fe  fait  pas  hors  du  corps,  comme 
celle  des  Grenouilles  8c  des  Crapauds  mais 
dans  le  corps  de  la  mère,  §.  LXXX , LXXXI, 
LXXXIV  : je  ne  pouvois  pas  chercher  à fé- 
conder les  foetus  , quand  ils  font  accouchés  par 
la  mère  > mais  il  me  fallut  chercher  un  autre 
moyen.  Ces  Salamandres  n’ont  point  d’utérus  \ 
les  fœtus  , en  fortant  des  ovaires  8c  entrant 
dans  les  canaux  des  œufs  , parviennent  en  les 
fuivant  à l’inteftin  reélum  , 8c  fortent  par  l’anus  ; 
c’eft  par  cette  ouverture  que  la  femence  éja- 
culée par  le  mâle  s infinue  dans  les  canaux 
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des  œufs , & féconde  les  fœtus  qui  font  les 
plus  prêts  de  fortir  du  reétum  : je  l’ai  démontré 
§.  LXXX1V  , jai  fait  voir  que  les  fœtus  plus 
éloignés  , ou  hors  du  reôhini , ou  qui ‘font  plus 
élevés  dans  les  canaux  des. œufs  , ne  font  pas 
fécondés  . il  faut  qu’ils  defcendent  plus  bas,  & 
qu’ils  prennent  la  place  de  ceux  qui  ont  été 
fécondés  , & qui  font  alors  accouchés.  C’étoit 
donc  les  fœtus  contenus  dans  la  partie  fupé- 
rieure  des  canaux  des  œufs  que  je  devois  bai- 
gner avec  la  liqueur  féminale  du  mâle , comme 
je  le  fis  , mais  fans  fuccès.  Je  fuivis  cette  mé- 
thode. Ayant  ouvert  les  canaux  des  œufs  de  la 
femelle  dans  leur  longueur  , &'  dans  le  même 
tems  les  vaiffeaux  déférens  du  mâle  3 j’en  tirai 
la  liqueur  féminale  blanche  comme  le  lait , 
ôc  j’en  baignai  les  foetus  les  plus  éloignés  de 
Fanus  3 que  je  plaçai  enfuire  dans  l’eau. 
Comme  les  fœtus  naturellement  accouchés , 
ils  gagnoient  le  fond  de  l’eau  j où  la  glu  , dont 
ils  étoient  couverts  , les  tenoit  attachés  , fans 
qu’il  en  naquit  jamais  un  feul.  Peu-à-peu  cette 
glu  difparoilfoit  * les  fœtus  fe  brifoient  & fe 
diflolvoient.  Je  ne  rapporterai  pas  ici  la  mul- 
titude des  repentions  de  cette  expérience  , que 
j’ai  faite  en  la  variant  de  mille  manières  pour 
la  dofe  de  la  femence  , foit  en  touchant  lé- 
gèrement les  fœtus  avec  cette  femence  , foie 
en  les  baignant  légèrement  , foit  en  les  impré- 
gnant fortement  ; mais  je  n’en  fus  pas  plus 
heureux.  Je  dirai  feulement  qu’ayant  craint 
que  , dans  la  place  que  les  fœtus  occupoienc 
dans  les  canaux  des  œufs  , ils  ne  fulfent  pas 
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aflfez  enveloppes  de  glu  pour  erre  fécondes* 
comme  il  arrive  aux  Têtards  des  Crapauds  , 
lorfqiTon  les  tire  de  la  partie  la  plus  élevée 
des  canaux  des  œufs  , §.  CXXIII  ; 8c  craignant 
d’un  autre  côté  qu’en  les  prenant  plus  bas  ils 
n’euffent  déjà  été  fécondés  par  le  mâle  , j’eus 
recours  à un  autre  moyen  , propre  à prévenir 
mes  fcrupules.  J’avois  , dans  le  mois  d’Avril  , 
fept  Salamandres  femelles  que  j’avois  gardées 
pendant  l’hiver  dans  des  vafes  pleins  d’eau: 
fans  avoir  eu  jamais  aucune  fociété  avec  aucun 
mâle  , elles  commençoient  néanmoins  à accou- 
cher de  leurs  fœtus  , qui  périffoient  tous  , parce 
qu’ils  n’étoient  pas  fécondés.  Je  penfai  donc 
de  féconder  ces  fœtus  fortanr  du  corps  des  fe- 
melles ; alors  ils  dévoient  avoir  toute  leur  glu, 
& sûrement  alors  ils  n’étoient  pas  fécondés.  J’ai 
remarqué  que  ces  animaux,  dans  la  faifon  de 
leurs  amours  , accouchent  de  leurs  fœtus  : l’on 
prede  un  peu  avec  les  doigts  la  partie  inférieure 
de  leur  corps;  fi  l’on  prelfe  de  même  les  mâles, 
ils  déchargent  leur  femence  par  l’anus , §.  LXXX 
LXXX1V.  Je  fis  fubir  cette  opération  à mes 
Salamandres  vierges  ; à mefure  que  les  fœtus 
fortoient  je  les  baignois  de  liqueur  féminale, 
que  je  faifois  forrir  de  quelques  mâles  ralfem- 
blés  pour  cela  : mais , malgré  cet  expédient  j je 
n’ai  pas  vu  naître  un  feul  de  ces  fœtus  que  je 
gardois  fi  foigneüfement  dans  l’eau 

C X X I X. 

J’éTOis  découragé  par  l’inutilité  de  toutes 
ces  tentatives  : j’allois  abandonner  cette  entre? 
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prife  , que  je  croyois  impoflible  , quand  je 
réfléchis  que  j’oubliois  une  citconftance  impor- 
tante. J’ai  die  que  le  mâle  répandoic  fa  femence 
dans  l’eau  , 8c  que  c’étoic  feulement  lorfqu’elle 
avoit  été  dans  ce  fluide  quelle  pénétrait  dans  la 
femelle  8c  arrivoit  aux  lœrus  contenus  dans  les 
canaux  des  œufs  , qui  étoient  dans  le  voiflnage 
du  réélu  m , §.  LXXX  8c  LXXXI.  Il  eli  clair 
que  la  femence  alors  n’ell  pas  pure  , mais 
qu’elle  eft  mêlée  plus  ou  moins  avec  l’eau  : 
c’ell  ce  qui  me  fit  foupçonner  que  la  femence 
du  mâle  de  la  Salamandre  , dans  fon  état  de 
pureté  , n’étoit  pas  propre  à la  fécondation  j 
mais  qu’il  falloir  l’étendre  dans  l’eau.  Ayant 
donc  prellé  avec  les  doigts  le  ventre  des  fepe 
Salamandres  vierges  dont  j’ai  parlé  §.  CXXVIII, 
j’en  fis  fortir  fans  eftorts  vingt-fept  fœtus  que 
je  baignai  avec  l’eau  où  j’avois  dilfous  une 
fuflifante  quantité  de  femence  : il  y en  eut  dix- 
fept  qui  périrent  , mais  dix  fe  développèrent, 
êc  éprouvèrent  tous  les  changemens  qu’on  ob- 
ferve  dans  les  plus  naturellement  fécondés  , je 
les  ai  décrits  dans  les  §.  LXXVI1  , LXXVIII 
& LXXIX.  Par  le  moyen  de  cette  circonftance , 
j’imitois  la  Nature  , & j’opérai  la  fécondation 
artificielle  que  je  cherchois  , 8c  que  je  confirmai 
enfuite  par  plufieurs  expériences  pareilles  , 
quoique  je  perdilfe  toujours  un  grand  nombre 
de  fœtus  qui  ne  fe  développoient  pas  : ce  qui 
ne  doit  pas  étonner  ^ puifque  j’ai  obfervé  la 
même  chofe  dans  la  fécondation  naturelle , 
§.  LXXXIX. 

Le  fuc  exprimé  des  cefticules , quand  il  étoic 

mêlé 
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irtele  avec  l’eau  , éroit  également  propre  à la 
fécondation  des  fœtus  , dont  il  naifToit  toujours 
à-peu-près  un  tiers  , comme  de  ceux  que  je 
baignois  avec  la  femence.  Cette  rareté  deS 
fœtus  qui  nailfoient  ainfi  par  la  fécondation  ar- 
tificielle , me  fit  contenter  de  ce  premier  ellai  ; 
afin  de  pouvoir  prolonger  mes  fécondations  ar- 
tificielles fur  les  autres  animaux  , & en  particu- 
lier fur  le  Crapaud  puant,  qui  remplit  en  très- 
bonne  partie  mes  defirs. 

C X X X. 

En  parlant  de  la  fécondation  artificielle  dii 
Crapaud  rerreftre  à yeux  roux  & à tubercules 
dorlaux,  j’ai  dit  qu'elle s’opéroit non -feulement 
fur  les  Têtards  fortis  du  corps  de  la  mère,  mais 
encore  fur  ceux  qui  font  dans  Putérus  ou  pref- 
que  aa  fond  des  canaux  des  œufs.  Cette  fécon- 
dation s’opère  ou  avec  la  liqueur  féminale  ou 
avec  le  fuc  des  tellicules.  j’ai  répété  toutes 
ces  expériences  fur  le  Crapaud  puant , 8c  je 
puis  aliurer  que  les  réfui  rats  onc  été  les  mêmes. 

Mais  la  grande  quantité  de  ces  animaux  que 
me  procuroient  les  Pêcheurs,  la  multitude  des 
Têtards  qu'on  trouve  dans  leur  utérus, la  facilité 
de  les  féconder , m’engagèrent  à donner  une 
plus  gtaude  folidité  à ces  recherches  en  répétant 
ces  expériences.  Faire  naître  diverfes  efpèces 
d’amphibies  fans  le  concours  du  male  , etoit  une 
expérience  capitale  , qui  demandent  d’être  variée 
8c  qui  promecruit  des  découvertes  importantes. 

Je  me  propofois  de  Voir  ce  qui  arriveront  en 
écartant  la  Nature  de  fa  manière  ordinaire 
d’agir j polircela  , i°.  je  cherchai  à altérer  la 
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liqueur  féminale  & le  fuc  des  tefticules;  i • j® 
tentai  de  produire  des  changemens  analogues 
dans  les  Têtards  que  je  voulois  féconder  j il  me 
fembla  que  cette  double  recherche  devoir  être 

inftruétive.  # t 

Dans  les  expériences  que  j’ai  rapportées,  je 
me  fervois , pour  téconder  les  Técards  delà 
femence  ou  du  fuc  des  tefticules  tire  de  1 animal 
vivant.  J’obligeai  l’animal  à refter  couché  fur 
le  dos  , en  fixant  Tes  mains  &-fes  pieds  fur  une 
planche  avec  de  petits  clous  j & ayant  ouvert 
le  ventre  , je  cherchai  les  vclicules  lpermatiques 
qui  fe  présentent  à l œil , quand  on  a enlevé  les 
inteftins  , fous  la  forme  de  deux  petites  velicules 
à droite  & à gauche  de  la  vethe  , qu  il  eft  bon 
d’ouvrir  pour  en  faire  fortir  1 urine,  afin  de  voir 
mieux  ces  vclicules } par  cette  préparation  on 
découvre  les  tefticules,  qui  font  aune  couleur 
livide  & qui- repofenc  furies  reins  : alors  je  tirai 
fur- le- champ  la  femence  des  vclicules  iperma* 
tiques  , ou  le  lue  des  tefticules , luivant  la  nature 
des  expériences  que  je  voulois  taire  , j en 
baignai  les  i crards  que  je  voulois  fcconder. 
Je  voulus  (avoir  ce  qui  arriveroit  en  me  fervane 
de  cette  liqueur  féminale  après  un  tems  plus  ou 
moins  long,  qui  fe  feroit  écoulé  depuis  la  mort 
de  l’animal.  Je  crois  avoir  indiqué  dans  un  de 
mes  ouvrages  un  moyen  de  donner  fur-le-champ 
la  mort  aux  Crapauds  3 aux  Grenouilles  & a 
d’autres  animaux  d’une  vie  très- dure  : j’infinue 
un  ftilec  dans  les  vertèbres  cervicales.  La  def- 
miction  d’une  partie  de  la  moelle  épinière  les 
tue  d’abord  après  une  convulhon  \ au  lieu  qu’en 
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leur  coupant  la  tête  ils  vivent  fotc  long  teins* 
Après  avoir  tué  un  Crapaud  terreftrë  puant  de 
cette  manière  , je  l’ouvris  au  bouc  de  trois 
heures  *.  je  trouvai  les  véficules  féminales  un 
peu  affailfées;  elles  ne  contenoient  pas  autant 
de  liqueur  féminale  que  lorque  l’animal  vivant 
ëft  accouplé  î je  baignai  avec  cette  femence 
quelques  Têtards  qui  étoient  encore  dans  l’u- 
térus , 8c  j’ai  toujours  employé  les  Têtards  exif- 
tans  dans  ce  ]ieu  pour  les  expériences  fuivantes. 
Ces  Têtards  fe  développèrent  fort  bien,,  8c  il 
parut  que  la  femence  n'avoit  pas  fouffcrt  de  foii 
ïejour  de  trois  heures  dans  le  cadavre  ! j’obfervai 
la  même  chofe  aVec  un  Crapaud  qui  rc-fta  mort 
pendant  cinq  heures  8c  demie  ; avec  cette  dif- 
férence , que  , comme  la  liqueur  fémina’é 
étoit  en  fore  petite  quantité  j le  nombre  des! 
Têtards  fécondés  fut  très-petit.  Au  bout  de 
fept  heures  aptès  la  mort  du  Crapaud , les  véfi- 
cules féminales  furent  tellement  réduites  , qu’à 
peine  je  pus  y trouver  une  quantité  fenfible  de 
femence  , qui  fit  éclote  encore  les  Têtards  qui 
en  furent  humedfés. 

C X X x i. 

Les  conféquences  immédiates  de  ces  deujc 
faits  font  j 1 °.  que  la  femence  diminue  peu  à peu 
dans  les  Crapauds  tués  8c  fe  perd  finalement^ 
ce  qui  eft  conforme  aux  loix  de  l’économie  or- 
ganique *,  2°.  que  la  même  liqueur  féminale  j 
en  diminuant  en  quantité,  ne  perd  pas  fa  verni 
fecondante  , au  moins  dans  l’intervalle  de  fept 
heures^  mais  cette  vertu  fécondatrice  fe  con- 
fetve-t-elle,  dansla  femence  des  Crapauds  tués^ 
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au-delà  de  fept  heures  ? Je  ne  pouvois  le  favoir 
par  les  moyens  que  j'ai  employés  : jepenfai  donc 
à retirer  la  liqueur  féminale  hors  de  ces  vefi- 
cules  j & à la  garder  ainfi  dans  un  petit  vafe 
ou  dans  un  petit  tube  pour  en  faire  ufage  quand 
je  le  fouhaiterois.  Je  recueillis  donc  la  liqueur 
féminale  de  trois  Crapauds  , que  je  mis  dans  un 
petit  tube  de  verre  , fermé  avec  de  la  cire  à 
cacheter  pour  éviter  l’évaporation  , 8c  je  bai- 
gnai avec  elle  plufieurs  Têtards  : fix  heures 
ne  nuifirent  point  à la  vertu  fécondatrice  de 
cette  femence  j mais  dès  la  feptième  heure., 
elle  me  parut  avoir  fouffert:  il  n’v  eut  que  les 
deux  tiers  des  Têtards,  qui  en  furent  baignés, 
qui  fe  développèrent.  Au  bout  de  huit  heures , elle 
iouffric  encore  davantage  ; mais  neuf  heures  de 
féjotir  dans  le  petit  tube  lui  ôtèrent  entièrement 
fon  énergie  : car,  après  en  avoir  baigné  foixante* 
cinq  Têtards  , il  n’en  naquit  pas  un  feul.  Ce- 
pendant cette  rnefure  n’eft  ni  précile  ni  géné- 
rale } elle  me  paroît  dépendre  fur-tout  de  la 
-température  de  l’air  : fi  elle  eli  trop  chaude  , 
la  liqueur  féminale  perd  fa  propriété  fécondante 
lorfqu’elle  eft  cirée  du  corps  de  l ’animal  dans  un 
efpace  de  te  ms  plus  petit  que  fix  heures  8c 
demie  j mais  (î  la  température  eft  fraîche,  elle 
conferve  cetre  propriété  au  - delà  de  onze 
heures , comme  je  l’ai  obfervé  dans  le  mois  de 
Mai  de  l’année  1780,  pendant  lequel  on  a 
éprouvé  à Paris  ces  variations  fubites  8c  con- 
fidérables  dans  la  chaleur  de  l’air.  Je  dirai  , 
de  plus j qu’ayant  remarqué  que  le  froid  favo- 
rifoit  la  confervacion  de  la  vertu  fécondante 
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dans  la  femence,  je  penfai  de  lui  faire  éprouver 
un  froid  plus  grand  dans  une  glacière  : au  bout 
de  vingt-cinq  heures  elle  y conferva  cette  vertu  j 
mais  la  nature  de  la  femence  fait  comprendre 
aifément  pourquoi  la  chaleur  lui  devient  li  nui- 
fibie  : la  femence  , comme  les  autres  fubftances 
animales,  eft  fujecte  à la  putréfaction  , que  la 
chaleur  accélère  8c  que  le  froid  retarde.  J ai 
traité  ce  fujçc  dans  mes  Opufcules  de  Phyfique 
animale  8c  végécale  , lorfque  j ai  montre  que 
la  chaleur  tuoic  les  vers  fpermatiques  de  la 
femence  tirée  du  corps  de  différens  animaux  , 
& y développoic  en  la  corrompant  d’autres 
animalcules  tels  que  ceux  des  inhibons  : mais 
cette  putréfaction  dans  la  femence  des  Crapauds 
eft  , de  meme  , plus  ou  moins  prompte  fuivant 
l’intenfité  de  la  chaleur  , & celi  fans  doute 
pour  cela  qu’elle  devient  plutôt  décile  quand 
l’atmofphère  qui  l’environne  ed  chaude. 

J’ai  dit  qu’une  forte  chaleur  ôtoit,  au  bout  de 
fix  heures  de  demie,  la  vertu  fécondante  à la 
femence  des  Crapauds  : le  thermomètre  me  fit 
voir  cette  chaleur  défignée  par  le  dix-huitième 
degré  ; mais  je  cherchai  ce  qui  arriveroit,  fi, 
au  lieu  de  tenir  cette  femence  pendant  fix  heures 
8c  demie  expofee  à une  chaleur  de  dix-huit 
degrés,  je  lui  en  faifois  éprouver  une  de  trente 
degrés  , 8c  même  de  trente- deux  : pendant 
deux  minutes  cette  chaleur  ne  nuifoit  pas.  a la 
vertu  fécondante  de  la  liqueur  feminaie  , mais 
une  chaleur  de  trente-cinq  degrés  la  lui  raifoiç 
perdre  en;icremenc. 

Kl 
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CXXXIj. 

A l’égard  des  expériences  faites  fur  le  fuc 
des  tefticnles  des  Crapauds  après  leur  mort  , 
je  laiflai  d’abord  les  tefticules  dans  le  corps  de 
l’animal  rué  pendant  un  certain  tems  , comme 
je  fis  pour  la  liqueur  féminale  ; mais  les  réfultats 
furent  bien  difterens.  On  a vu  qu’au  bouc  de  fepc 
heures  la  femence  avoir  prefque  difparu  dans 
les  véficules  féminales  ; cependant , au  bout  de 
dix-huit  heures , les  tefticules  du  meme  indi- 
vidu confervèrent  abondamment  leur  fuc , & 
il  fut  propre  à féconder  les  Têtards;  mais, 
au  bout  d’un  jour,  le  fuc  des  tefticules  d’un 
Crapaud  fut  entièrement  ftérile.  Ayant  répété 
cette  expérience  fur  d’autres  fujets , je  vis  que 
la  ftérilité  de  ce  fuc  avoir  des  rapports  direéh 
avec  la  chaleur  de  l’acmofphère  , ou  a.vec  le 
principe  de  la  putréfaction  qui  le  gâtoit.  Dans 
un  degré  de  chaleur  un  peu  fort  de  l’arhmof- 
phère  , ce  fuc  perdoit  fa  fécondité  au  bout  de. 
neuf  ou  dix  heures;  & au  bout  de  trente-quatre 
heures  de  féjour  dans  une  glacière  , il  étoit  en- 
core très-propre  à la  fécondation.  Mais  en 
comparant  ces  expériences  avec  celles  du  para- 
graphe précédent  , il  en  réfulte  qu’à  égalité 
de  température  , le  fuc  des  tefticules  conferve, 
plus  long- tems  fa  faculté  fécondante  que  la 
liqueur  féminale.  Se  pourriroit-il  plus  tard  > 
comme  étant  enfermé  dans  les  tefticules  ?.Je  le 
foupçonnerois  , quoique  je  n’aie  pas  fait  des 
expériences  direéles  dans  ce  but. 

i 


P 


sur  la  Gênerai  ion  151 
C X X X I I 1. 

Si  les  tedicules  de  nos  Crapauds  font  tires 
du  corps  de  l’animal  & expo  Te  s a i air , ils  le 
rident  & fe  defsechent  avant  de  fepoutni.  J ai 
voulu  voir  li  , pendant  ce  dellechement  , ils 
devenoient  dénies  3 j ai  trouve  qtins  ne  pcr- 
doient  pas  leur  faculté  fecondante.  Tant  cju  il 
rede  une  petite  partie  de  ce  fuc , il  conferve  fa 
propriété  de  féconder  les  I dards.  Les  tedicules 
delléchés  deviennent  durs  , ils  prennent  la  ref- 
femblance  d’une  peau  fubtile  & racornie  . il 
elt  vrai  qu’en  les  mettant  dans  1 eau  ns  îepien- 
nent  bientôt  leur  première  forme  , & en  les 
prenant  ils  paroidejit  pleins  de  fuc  , mais  il  eft 
inutile  pour  la  fécondation  3 ce  qui  n ed  pas 
étonnant,  puifqu’après  la  dedication  , la  plus 
grande  partie  de  ce  fuc  ^ de  peut-ctre  celle  qui 
ed  la  plus  efficace  , s ed  évapone. 

Cette  dcrilité  opérée  dans  le  fuc  des  redi- 
cules  par  la  putréfaction  ou  le  dellechement, 
ed  encore  produite  par  un  excès  de  chaleur  : 
les  tediculesexpofés  pendant  quelques  minutes, 
ou  dans  l’eau  , ou  dans  1 air , réchauffés  a 35 
perdent  la  propriété  de  féconder  les  Têtards. 

En  combinant  ces  faits  avec  les  précédons 
§.  CXXX  & CXXXl  , il  paraît  que  les  memes 
caufes  rendent  la  liqueur  feminale  de  le  lue  des 
tedicules  dénies  3 ce  qui  dévoie  etre  , puifque 
la  liqueur  fémmale  ed  en  bonne  panie  le.  lue 
des  tedicules,  dans  lequel  audì  j ai  prefque  tou- 
jours trouvé  les  petits  vers  fper  ma  tiques  : ce 
cui  donne  à entendre  pourquoi  les  letaïqs. 
baignés  avec  le  fuc  des  tcdUcules  des  Crapauds 


jf5*  Expériences 

tenus  long-rems  en  folitiuie  n’étoient  prefqufi 
jamais  fécondés;  non-feulement  parce  que  la 
liqueur  féminale  étoit  en  très-petire  quantité, 
mais  encore  parce  qu’elle  n’étoit  p . s aulii  bonne. 
Il  étoit  inutile  de  baigner  les  T tards  avec  le 
fuc  des  tefiicules  de  ces  petits  Crapauds  qui 
n’ctoient  pas  propres  à la  génération  <Sc  qui  ne 
s’accouploient  pas  ; cette  liqueur  dans  les  ani- 
maux inhabiles  à la  génération  n’efl  pas  plus 
féconde. 

C X X X I V. 

Dans  toutes  les  fécondations  artificielles  que 
j’ai  décrites  , j’ai  toujours  employé  la  liqueur  fé  - 
Ininale  pure  des  différens  amphibies  , de  même 
que  le  fuc  des  tefiicules  pur  fans  le  mêler  en 
aucune  manière.  J’ai  cherché  avec  réflexion  ce 
qui  arriveroit  dans  les  fécondations , fi  je  mêlois 
ces  liqueurs  fécondantes  avec  différens  corps. 

La  trés-perite  différence,  qui  fe  trouve  entre 
le  fuc  des  tefiicules  & la  liqueur  léminale  , me 
fit  croire  que  l’union  de  ces  deux  fubflarices 
n’alrereroit  point  la  fécondation  qu’on  tenteroit 
avec  le  mélange  , comme  l’expérience  le  prouva 
plufieurs  fois. 

Quoique  l’eau  foie  un  fluide  très-différent  de 
ces  deux  liqueurs  fécondantes,  il  me  fembloit 
de  même  qu’il  ne  devoit  pas  empêcher  les  fé- 
condations artificielles;  d’autant  plus  que , dans 
Jes  fécondations  naturelles  de  ces  amphibies,  la 
liqueur  féminale  du  mâle  étoit  lancée  dans  Teau  , 
ôc  qu’elle  ne  tomboit  fur  les  Têtards  qu’aptès 
avoir  ere  mêlée  dans  l’eau.  La  fécondation  ne 
s opere  dans  les  Salamandres  que  lorfque  la 
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femence  eft  mêlée  dans  l’eau  ,§.  CXX1X;& 
çn  effet  ce  fluide  ne  pouvait  mieux  fécondée 
la  faculté  fécondante  de  la  liqueur  féminale  des 
Crapauds  pour  développer  les  Têtards  de  leur 
efpèce  : mais  je  m’arrête  ici  pour  m’occuper 
ailleurs  des  réflexions  que  ce  fujet  prélente. 
Je  veux  dire  encore  quelque  chofe  des  expé- 
riences que  j’ai  faites  avec  d’autres  liqueurs. 

En  ouvrant  les  véficules  féminales  des  Cra- 
pauds mâles  j il  arri  voit  fouvent  que  la  liqueur 
féminale  , tranfparente  comme  l’eau  que  j’en 
tirois,  étoit  tachée  du  fang  échappé  par  l’ou- 
verture faite  à l’abdomen.  J’ai  fait  un  mélange 
de  ce  fang  avec  cette  femence  , & j’en  ai  baigné 
deux  fois  une  maffede  Têtards  , mais  la  fécon- 
dation fe  fit  aulii  bien  qu’avec  la  femence  feule  : 
je  dirai  même  que  le  fang  mêlé  avec  la  femence 
1e  caille , & qu’on  peut  l’en  ôter  de  manière 
que  la  femence  relie  parfaitement  pure.  Je  fis 
paffer  quelques-uns  de  ces  caillots  de  fang  tirés 
de  cette  femence  ; ils  fécondèrent  fort  bien  les 
Têtards  avec  les  petites  particules  de  femence 
qui  relloient  adhérentes  à çes  caillots. 

Les  autres  humeurs  de  nos  Crapauds , foit 
mâles,  foit  femelles , comme  labile,  lafalive, 
les  liqueurs  tirées  du  foie,  des  poumons , des 
reins  , Turine  elle-même  qu’on  croit  brûlante 
de  vénéneufe,  n’ont  point  changé  les  propriétés 
fécondantes  de  la  femence. 

L’urine  humaine  n’a  pas  même  nui  à cette 
femence,  quand  elle  n’entroit  dans  le  mélange 
que  nour  une  moitié  5 les  Têtards  qui  en  étoient 
baignés  fe  développoieut  pour  la  plus  grande 
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partie  , mais  le  nombre  des  Têtards  développés 
diminuait  dion  augmentoit  la  dofe  de  Turine  j 
tk  il  n’en  naifToit  point  d la  dofe  étoit  double. 

Le  vinaigre  employé  comme  l’urine  pro- 
duisit les  mêmes  effets. 

La  falive  humaine  étoit tout-à-fait  innocente  , 
à moins  qu’elle  ne  fut  employée  à très-grande 
dofe. 

Mais  peut-être  demandera-t-on  d la  liqueur 
féminale  s’incoiporoit  avec  les  fubflances  qu’on 
lui  joignoit , ou  plutôt  d les  parties  de  la  fe- 
mence  flottcient  feulement  dans  ces  fluides  fans 
s’y  diffoudrej  comme  l’huile  dans  l’eau;  alors 
la  fécondation  ne  feroit  plus  furprenante.  Je 
puis  répondre  que  le  mélange  étoit  du  premief 
genre,  & je  fui  vois  les  évènemens,  non-feule- 
ment à l’œil  nud,  mais  encore  armé  d’un  verre. 

La  femence  unie  à l’eau  faifoit  un  fluide 
homogène  , qu’on  auroit  pris  pour  l’eau  pure  ; 
en  la  mêlant  avec  le  vinaigre  noir , le  mélange 
étoit  un  peu  noir;  &r  avec  le  blanc  , il  con- 
fervoit  fa  tranfparence  : dans  les  deux  cas  le 
vinaigre  avoir  perdu  fon  piquant  ce  qui  prou- 
voit  l’intimité  du  mélange  ; on  obferve  la  même 
chofe  pour  l’urine. 

Je  répétai  ces  expériences  fur  le  fuc  des  tef- 
ticulcs  , & il  ne  me  parut  pas  que  les  mélanges 
nuidlfent  à fa  faculté  fécondante  ; ôc  comme 
ce  fuc  bleuilloit  un  peu  les  fluides  avec  lefquels 
je  le  tnêlois  , je  ne  pouvois  douter  de  la  réalité 
du  mélange.  Il  paroît  donc  encore  3 à ce  nouvel 
égard  , que  le  fuc  des  relticules  rellemble  beau- 
coup à la  liqueur  féminale.  Je  ne  dis  rien. 
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ici  fur  les  fécondations  obtenues  malgré  la 
prodigipufe  rareté  des  parties  du  dinde  fécon- 
dant dans  le  mélange  fécondateur. 

C X X X V. 

Je  vais  faire  connoîcre  à prêtent  les  diffe- 
rentes circonftances  où  j’ai  placé  les  létards 
avant  de  les  féconder. 

Après  avoir  tué  des  femelles  de  la  manière 
décrite  dans  le  Parag  raphe  CXXX  je  laillai 
les  Têtards  dans  l’utérus  pendant  un  teins  dé- 
terminé , afin  de  favoir  au  bout  de  quel  tems 
çes  Têtards  pouvoient  refter  dans  1 utérus  d un 
çadavre  , en  confervant  le  pouvoir  d etre  fécon- 
dés & de  naître.  Huit  heures  n’apportèrent 
aucun  changement  fenfible  à leur  naifiance  : 
douze  heures  ne  produifirent  encore  aucun  effet 
fur  eux  ; mais  , au  bout  de  treize  on  quatorze 
heures,  ces  Têtards  commencèrent  à fouffrir 
beaucoup  de  ce  féjour.  Après  avoir  fécondé 
deux  cens  Têtards,  il  en  périt  plus  de  quatre- 
vingt  : à la  feizième  heure  du  féjour  de  ces 
Têtards  dans  l’utérus  de  leur  mère  morte,  il  y 
eut  trois  Têtards  morts  j & je  donne  ce  nom- 
bre j parce  qu’il  m’eft  arrivé  d’en  compter  cç 
nombre  dans  un  quatrième  Crapaud  tué,  quoi- 
qu’ils n’eufTent  pas  fait  le  même  féjour  dans 
le  fein  du  cadavre  j ce  qui  confirme  la  maxime 
des  Philofophes  les  plus  exercé> , qui  croient 
la  répétition  des  expériences  pour  la  confir- 
mation d’une  vérité  phyfique  , non- feulement 
■avantageufe,  mais  nécetfaire. 

Le  froncement  qu’avoient  éprouvé  les  trois 
premiers  Têtards,  leur  mucilage  qui  s’étoit 


Expériences 


156 

épaiffi  , un  commencement  de  pourriture  ouï 
trappole  le  nez  , étoient  des  indices  trop  sûrs 
pour  croire  que  ces  Têtards  fe  développeroienc 
après  avoir  été  baignés  par  la  liqueur  féminale  ; 
mais  je  pouvois  au  moins  foupçonner  qu’eij 
répétant  les  expériences  dans  un  rems  moins 
chaud  que  celui  où  je  fis  celles-ci  , où  le  ther- 
momètre  montait  à l’ombre  à vingt. Ôc  vingt- 
deux  degrés , les  1 ctards  pourroient  fe  con- 
ferver  fains  dans  Furérus.  J’eus  recours  à une 
glacière,  donc  je  m’étois  déjà  fervi  pour  con- 
ierver  les  deux  liqueurs  prolifiques,  §.  CXXXI 
ôc  CXXXlI.  Je  tins  pendant  quarante-une  heures 
dans  cette  atmofphère  froide  deux  Crapauds 
morts}  les  Têtards  que  je  retirai  de  leur  utérus, 
ôc  que  je  mouillai  avec  la  liqueur  féminale, 
fe  développèrent  fort  bien. 

C X X X V I. 

Je  n’ai  point  eu  le  rems  d’examiner  ce  qui 
arriveroit  à des  1 étards  baignés  dans  diverfes 
liqueurs.  Je  n ai efiayé  que  l’eau;  & comme  c’ell 
le  fluide  dans  lequel  les  mères  vivent,  ôc  où 
leurs  Têtards  prenuenr  la  vie  , il  femble  qu’elle 
devoir  leur  être  peu  nuifible.  Ayant  laide  pen- 
dant quatre  heures  les  Têtards  tirés  de  l’utérus 
d un  Crapaud  vivant , j’en  haignai quelques  uns 
avec  la  liqueur  feminale,  j’en  baignai  d’autres 
avec  le  fuc  des  tefticules  ; mais  au  bourde  quel- 
ques jours  ils  pourrirent  tous  , ôc  la  pourriture 
ne  tarda  pas  à fe  faire  remarquer  dans  d’autres 
Têtards  fécondes  , qui  ne  féjournèrent  dans  l’eau 
que  pendant  crois  heures  , de  même  eue  dans 
ceux  qui  n y refièrent  que  deux  heures  / & 
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meme  une.  Ce  phénomène  imprévu  excita  ma 
curiofité,  pour  favoir  combien  de  tems  pouvoient 
reflet  dans  l’eau  ces  Têtards  fans  périr  après  la 
fécondation:  les  bornes  de  ce  féjour  furent  feu- 
lement de  rreize  minutes  , au-delà  duquel  la 
plupart  des  Têtards  périfloient  après  la  fécon- 
dation ; comme  je  l’ai  vu  une  centaine  de  fois. 

Mais  comment  l’eau  produit-elle  un  h grand 
effet  dans  un  tems  fi  court  ? tandis  qu’on  reut 
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les  conferver  dans  un  lieu  fec  ou  dans  l’utérus 
de  leur  mère  morte  pendant  plufieurs  heures 
fans  qu’ils  en  foient  moins  bien  fécondés.  Pour 
éclairer  ces  difficultés , il  falloir  obferver  foi- 
gneufement  ce  qui  arrivoit  aux  Têtards  , ou  au 
mucilage  qui  les  enveloppe , pendant  qu’ils  font 
dans  Peau.  J’ai  déjà  dit  fou  vent  que  les  Têtards 
Sc  leur  mucilage  étoient  formés  par  deux  cor- 
dons  cylindriques  très-longs,  dont  la  femelle 
accouche  : ces  Cordons  aulii- toc  qu’ils  touchent 
l’eau  vont  à fond  ; mais  quelques  heures  après, 
s’il  fait  chaud,  ils  furnagent  & reftent  toujours 
à fleur  d’eau  ; ce  qui  n’arrive  que  parce  que , 
s étant  gonflés  , ils  font  devenus  plus  légers  : & 
les  fens  font  voir  l’augmentation  de  leurvolume  , 
que  la  mefure  exacte  des  cordons , prife  avant 
leur  immerficm  , démontre  quand  ils  furnagent 
après  elle;  cet  accroiflemenc  de  volume  ne  peut 
être  produit  que  par  l’eau  ,,  qui  pénètre  dans  ce 
mucilage  des  cordons  , qui  les  dilate  , les  aug- 
mente ôc  les  force  à occuper  un  efpace  plus 
grand  , puifque  les  cordons  lailfés  à fec  n’aug- 
mencent  point  en  diamètre  fenfiblemenc  , ik 
que  ceux  qui  ont  été  dans  l’eau  en  laiflent  échap- 
per allez  quand  on  les  prefle.  Il  réfulte  donc 
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de-là  que  l’eau  peut  empêcher  la  fécondation  $ 
parce  que  la  femence  pour  féconder  les  Têtards  , 
devant  traverfer  le  mucilage  qui  les  entoure  pôur 
arriver  jufques  à eux,  foiten  s’infinuant  par  les 
pores  ou  par  d’autres  voies  faites  à cet  ufagej 
peut  être  alors  ces  portés  de  communication  , 
qui  font  ouvertes  quand  les  cordons  font  fecs  j 
lailferont  un  libre  palfage  à la  femence  au  tra- 
vers du  mucilage  , & elle  palfera  Jufques  aux 
Têtards.  Mais  li  ces  potres  font  fermées  , ce 
qui  arrivera  quand  elles  feront  remplies  d’eau  , 
après  un  cercini  féjour  des  cordons  dans  l’eau  , 
alors  au  bout  d’un  certain  tems  d’immerlion  là 
femence  ne  pourra  plus  pénétrer  jufques  aux 
Têtards  ni  les  féconder. 

C X X X V I I. 

Cet  obftaele  , dans  la  fécondation  naturelle 
des  Crapauds , a été  prévu  pas  la  natüre , les 
mâles  des  Grenouilles  & des  Crapauds  accou- 
plés , lancent  leur  femence  fur  le  mucilage  qui 
renferme  les  Fêtards  pendant  qu’ils  font  dans' 
l’eau  , mais  ce  nell  que  quelques  inftans  après 
l’accouchement  ; & j’ai  vu  que  les  mâles  bai- 
gnent les  Têtards  de  leur  femence  à mefure 
qu’ils  forcent  de  l’anus  j de  manière  qu’ils  ne 
reçoivent  alors  l’imprelhon  de  l’eàu  , qu’après 
avoir  reçu  celle  de  la  femence.  Er  comme  lî 
ces  males  prévoyoient  l’inutiliré  de  leurs  efforts 
pour  féconder  les  Têtards  qui  ont  féjourné 
pendane  quelque  tems  dans  Feau,  ils  ne  veu- 
lent jamais  les  baigner  avec  leur  femence.  Je 
f^itfai  loliraires  quelques  femelles  qui  accou- 
ehoienr  , quand  elles  avoient  donné  le  jour  â 
«ne  certaine  quantité  de  JsÀs  cordons,  je  leur 
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donnai  pour  compagnes  des  Crapauds  mâles , 
qui  ne  tardoient  pas  à s’accoupler  avec  elles  j 
ils  fécondoient  les  Têtards  qui  forcoienc  de 
l’anus  de  la  femelle  ; mais  ils  lailloienc  les  au- 
tres fans  les  toucher.  J’ai  dit  que  ces  Crapauds 
fernbloienc  prévoir  ce  qui  arriveroir  ; mais  il 
eft  bien  clair  que  je  n’ai  pas  prétendu  que  ces 
amphibies  diftinguafteut  les  Têtards  propres  à 
être  fécondés  de  ceux  qui-  ne  l’étoient  pas  ; 
la  manière  dont  ils  s’accouplent  les  détermine 
à féconder  feulement  les  Têtards  les  plus  près 
de  l’anus  en  fortant  de  la  femelle  , qui  Ione 
alors  fur  le  point  d’entrer  dans  l’eau  , de  forte 
que  fans  le  favoir  ils  rempliifent  le  vœu  de 
la  Nature , qui  eft  la  propagation  de  l’efpcce  : 
d’où  il  réfulte  que,  quoique  la  fécondation  des 
Crapauds,  des  Grenouilles , 6c  peut-être  des 
Poilfons,  fuivant  l’opinion  vulgaire,  fe  fafte 
hors  du  corps  de  la  mère  j cependant  , les  fœ- 
tus ne  font  pas  fécondes  , lorlqu’ils  font  fur  le 
fond  de  l’eau  , comme  je  l’ai  vu  dans  contes 
les  efpèces  de  Grenouilles  de  Crapauds 
dont  j’ai  parlé  } car  , ayant  mis  dans  des  vafes 
pleins  d’eau  plufieurs  portions  de  cordons  , 
tirés  de  l’utérus  avec  des  mâles  , je  n’en  ai 
jamais  vu  un  'fenl  fe  développer , quoique  les 
véficules  féminales  de  ces  mâles  fu  fie  ne  pleines 
de  femence  , 6<r  quoique  je  les  eu  fie  féparés 
d’une  femelle  pendant  l'accouplement  :je  pou- 
vois  donc  en  inférer  qu’il  ne  s’écoit  pas  alors 
répandu  une  goutte  de  femence , puilque  cette 
goutte  , comme  je  le  prouverai  , éroit  fuffifanre 
pour  faire  naître  plufieurs  Têtard-». 
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CHAPITRE  III. 

» 

Fécondation  artificielle  dans  la  Grenouille  dei 
arbres  & dans  la  Grenouille  aquatique, 

i 

C X X X V I I i. 

Si  je  n’ai  pu  faire  qu’un  petit  nombre  d’expé- 
riences relativement  à la  fécondation  artificielle 
de  la  Salamandre  aquatique  * je  n’en  ai  pa$ 
fait  davantage  pour  la  Grenouille  des  arbres* 
non- feulement  à caufe  de  la  difficulté  qu’on 
éprouve  pour  le  développement  de  leurs  fœtus. 
Comme  on  l’a  vu  au  Paragraphe  CXX  X , mai$ 
encore  à caufe  de  la  rareté  de  ces  animaux  ; 
je  n’en  ai  pu  avoir  que  quatre  pendant  que  je 
fai  fois  ces  expériences.  Je  puis  donc  feulement 
affiner  le  Leéteur  , que  j’ai  vérifié  fur  quatre 
Grenouilles  des  arbres  accouplées  , la  fécon- 
dation artificielle  opérée  pat  le  moyen  de 
la  liqueur  féminale  & le  fuc  des  teflicules. 
C'eft  pour  cela  que  je  paffe  aux  Grenouilles 
vertes  aquatiques  „ qui  font  très  nombreufes 
dans  les  campagnes  de  Paviej  elles  mont 
fourni  tous  les  moyens  de  faire  toutes  les  ex- 
périences que  j'ai  voulu.  Mais  avant  d’aller 
plus  loin  , je  veux  décrire  les  parties  de  la 
génération  des  mâles  ^ ayant  déjà  fait  con- 
noicre  dans  le  premier  Mémoire  celles  des 
femelles. 

/ ■ % 

Quand 
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Quand  on  ouvre  l’abdomen  , & quand  où. 
ote  du  milieu  les  inteftins  , on  voit  la  velile  . 

N * ^ * 

les  véficules  fpermatiques , & les  tefticule?  : la 
première  eft  très-voifine  de  l’anus  ; elle  femble 
divifée  en  deux  lobes  égaux  , quoiqu’elle  n’offre 
qu’une  feule  cavité  , comme  il  paroît  par  l’u- 
rine , qui  fort  toute  d\m  lobe  ; mais  il  peut 
communiquer  avec  l’autre  par  un  trou  : fi  la 
velile  eli  pleine  d’urine  , les  véficules  fperma- 
tiques font  en  partie  couvertes  ; mais  fi  l’urine 
eft  vuidée  , ces  véficules  fautent  aux  y eux’. 
Elles  font  fituées  un  peu  plus  haut  que  la  velile, 
elles  font  compofées  d’une  membrane  très- 
mince  , au  travers  de  laquelle  on  voit  la  fe- 
mence  , qui  eft  limpide  comme  Peau  , dans 
la  partie  fupérieure  ; elles  ont  chacune  un  ap- 
pendice allez  long,  qui  s’implante  dans  les  épi— 
dydimes  des  tefticules  , que  nous  appellerons 
vdijfeaux  déférais . On  a obfervé  quelquefois 
dans  les  Salamandres  aquatiques  quatre  tefti- 
cules j 8c  j'ai  trouvé  cette  obfervation  très- 
vraie  , mais  je  n’ai  point  vu  cela  dans  les  Sa- 
• lamandres  8c  les  Grenouilles  : notre  Grenouille 
en  a deux  , qui  ont  la  couleur  du  jaune  d’œuf; 
ils  font  extérieurement  grainés  à - peu  - près 
comme  les  tefticules  des  Crapauds  , &c  on  les 
voit  remplis  de  fucs  ; ce  qui  arrive  fur -tout 
quand  les  mâles  font  accouplés  ; alors  les  véfi- 
cules  féminales  regorgent  de  femencej  comme 
je  l’ai  remarqué  §.  CXX. 

C X X X I X. 

J’employai  ces  deux  liqueurs  pour  mes 
fécondations  artificielles , dans  mes  premières 
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expériences  ; je  fécondai  des  Têtards  fraîche- 
ment tirés  des  femelles  en  vie  avec  ces  fucs 
tiré£  des  mâles  en  vie  } enfuite  je  variai  ces 
expériences  avec  des  liqueurs  vieilles  , &r  qui 
n'étoienc  pas  loin  de  fe  putréfier , ou  bien  avec 
des  Têtards  dans  différentes  ci r confiances:  enfin, 
je  mêlai  ces  liqueurs  avec  d’autres  fubftances 
étrangères  } les  réfultats  de  ces  expériences  fu- 
rent , pour  ce  qui  eft  effentiel  , parallèles  à 
ceux  que  j’ai  racontés  avec  les  variations  que 
j’ai  remarquées.  Je  me  bornerai  à faire  obfer- 
ver  celles-ci  j les  deux  liqueurs  prolifiques  de  la 
Grenouille  verte  aquatique  ont,  toutes  chofes 
d’ailleurs  égales  , conferve  plus  long-tems  leur 
qualité  fécondante  hors  du  corps  de  l’animal  , 
que  celle  des  Crapauds  : mais  fecondement , 
elles  ont  pu  réiifter  moins  long-tems  à une  cha- 
leur fubite  : une  chaleur  de  3 1 degrés , pendant 
peu  de  minutes  , n oroit  pas  la  fécondité  à la 
liqueur  féminale  des  Crapauds  , mais  elle  1 otoit 
â celle  des  Grenouilles  dans  les  expériences  que 
j’ai  faites  3 troifièmement  , la  liqueur  féminale 
de  cette  Grenouille  conferve  fa  vertu  prolifique 
plus  long-tems  que  celle  des  Crapauds  quoi- 
qu’elle foit  mêlée  avec  une  plus  grande  dofe 
d’urine  humaine  que  la  feconde.  Enfin  , les 
Têtards  de  cette  Grenouille  confervent  moins 
long-tems  leur  faculté  d’être  fécondés,,  lorfqu’ils 
reftenr  dans  l’utérus  de  quelques  - unes  de  ces 
Grenouilles  mortes  que  les  Têtards  des  Cra- 
pauds. 

C X L. 

Maìs  je  veux  amufer  la  curiofité  par  de 
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nouvelles  expériences.  Pour  obtenir  la  fécon- 
dation des  Crapauds  , ou  des  Salamandres  5 ou 
des  Grenouilles , je  baignai  avec  la  liqueur  pro- 
lifique , par  le  moyen  d’un  pinceau,  le  mucilage 
qui  enveloppoit  les  fœtus  , ou  bien  en  plaçant 
cette  liqueur  dans  un  verre  de  montre,  j’y  plon- 
geai le  fœtus  tk  le  mucilage  qui  le  couvroic  j 
il  en  étoit  ainfi  entièrement  humeété.  Mais  , 
eli  - il  nécelfaire  pour  la  fécondation  que  ces 
fœtus  foient  ainfi  environnés  de  liqueur  proli- 
fique ? Je  ne  pouvois  le  fa  voir  que  par  l’expé- 
rience , & l’expérience  étoit  importante.  Dans 
les  Grenouilles  , le  mucilage  qui  enveloppe  les 
Têtards  , n’eft  point  moulé  en  longs  cordons  , 
comme  ceux  du  Crapaud  à yeux  roux  , ou  du 
Crapaud  puant,  §.  XLV  , LXV11I_,  mais  il  elf 
arrondi  en  petites  fphères , qui  renferment  au- 
dedans  d’elles  un  Têtard.  Ces  fphères  , tirées 
de  l’utérus  j peuvent  aifément  fe  féparer  ; j’en 
pris  quelques-unes  , que  je  féparai  ik  que  je 
baignai  entièrement  de  femence  ; j’en  baignai 
d'autres  à moitié  3 d’autres  à un  tiers  de  leur 
furface  \ enfiane  je  les  mis  dans  l’eau.  Prefque 
tous  tes  Têtards  naquirent  ; ce  qui  me  fit 
comprendre  qu’il  fufiifoic  pour  les  féconder , de 
baigner  feulement  avec  la  femence  une  partie 
de  leur  mucilage  \ les  Têtards  de  cette  Gre^ 
nouille  ont  un  hémiiphère  blanc  , ôc  l’autre 
noir,  §.  XIV  , ils  fe  fécondent  également,  foie 
en  fécondant  la  partie  du  mucilage  , qui  cor- 
refpond  à l'hémifphère  blanc  ou  à l’bémifphère 
noir  : en  général  il  efl:  indifférent  quelle  que 
foit  la  partie  de  ces  petites  fphères  que  touche  la 
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liqueur  féminale  ; les  Têtards  en  font  également 
fécondés. 

J’ai  die  que  la  plus  petite  partie  des  fphères 
que  j’avois  baignées  de  liqueur , étoit  environ  le 
tiers  de  leur  furface  : mes  recherches  ne  fe  font 
pas  bornées-là  ; j’ai  diminué  de  plus  en  plus  le 
perir  efpace  des  fphères,  baigné  par  la  liqueur 
féminale  , jufques-là  qu'il  n’y  eut  que  la  fur- 
face  de  ces  fphères  , couverte  par  la  pointe 
d’une  plume  à écrire  , & même  d’une  aiguille 
mouillée  de  la  liqueur  féminale  , qui  en  fut 
imprégnée  par  un  feul  attouchement  \ cepen- 
dant , quoique  la  quantité  de  la  liqueur  fémi- 
nale fût  fi  petite  , la  fécondation  n'en  fut 
pas  moins  opérée  avec  la  même  promptitude 
que  celle  des  fphères  baignées  entièrement  de 
femence.  Je  fus  curieux  de  voir  encore  li 
cette  gouttelette  de  liqueur  fpermatique  , qui 
fécondoin  les  Têtards  renfermés  dans  les  pe- 
tites fphères  qu’on  en  avoir  touchées , en  fécon- 
deroit  d’autres  qui  leur  feroient  contiguës.  Je 
plaçai  pour  cela , dans  douze  verres  de  montre 
pleins  d’eau  j vingt-quatre  de  ces  petites  fphè- 
res , tirées  de  l’utérus  d’une  Grenouille  *,  de 
forte  qu’il  y eut  deux  de  ces  petites  lphères 
dans  chaque  verre  de  montre  : elles  étoienc 
placées  de  manière  qu’elles  fe  touchoient  , & 
qu’elles  étoienc  attachées  enfemble  par  leur 
glu  naturelle.  Enfuite  , avec  la  pointe  d’une 
aiguille  , baignée  de  la  femence  du  mâle  , je 
touchai  une  des  lphères  dans  chaucun  de  ces 
verres  , de  forte  qu’il  y en  eût  une  qui  ne 
fût  point  touchée  \ mais  comme  il  y eut  vingt- 
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deux  Têtards  qui  naquirent , il  faut  croire  que 
chaque  gouttelette  fpermatique  avoir  fécondé 
deux  Têtards.  Je  répétai  cette  expérience  avec 
le  même  fuccès  , je  la  variai  meme  en  aug- 
mentant le  nombre  des-  Têtards.  Dans  le  pre- 
mier cas  , le  nombre  des  Têtards  nés  fut  tou- 
jours pour  l’ordinaire  double  de  celui  des  Tê- 
tards fécondés  par  l'attouchement  de  la  femence: 
dans  le  fécond  il  le  fut  toujours j & même, 
comme  à chaque  pente  fphère  touchée  par  la 
femence  , j’en  biffai  quelquefois  deux  autres 
unies  , fou  vent  les  Têtards  de  ces  deux  fphères  fe 
dévcloppoient.  11  faut  donc  en  conclure  que  la 
liqueur  fpermatique  de  la  Grenouille  verte  aqua- 
tique eft  fi  énergique  , qu’une  gouttelette  d une 
prodigieufe  petiteffe  fufiit  pour  féconder  plu» 
heurs  Crapauds. 

C X L ï. 

En  réfléchiffant  fur  cette  expérience  éton- 
nante , il  me  parut  que  la  petite  gouttelette 
fpermatique  ne  pouvoir  avoir  fécondé  les  Tê- 
tards qu’après  avoir  traverfé  une  portion  des 
petites  fphères  mucilagineufes  ; de  forte  qu’il 
étoit  curieux  de  favoir  ce  qu’il  feroit  arrivé 
en  augmentant  du  double  l’é  pai  fleur  de  ce 
mucilage  , & en  confervant  la  petite  portion 
de  la  femence  : je  plaçai  donc  de  petites 
fphères  folitaires  dans  des  verres  de  montre  3 
avec  les  pointes  très-fines  de  deux  très-délicates 
pinces  , j’otai  la  glu  de  chaque  fphère  ; de 
îorte  que  , fans  aucune  rupture  , je  vins  à 
former  un  fil  vifqueux  d’un  pouce  environ  de 
longueur  y je  tins  ce  fil  tendu  horizonca- 
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lement  > 6c  je  touchai  fon  extrémité  une  fois 
avec  la  pointe  d’une  aiguille  mouillée  de  fe- 
mence  } ayant  ainfi  difpofé  les  chofes  j j’atten- 
dis le  fuccès.  Plufieurs  fois  les  Têtards  pé- 
rirent , mais  fouvent  ils  fe  développèrent  ; 6c 
dans  ce  cas,  il  falloir  dire  que  la  petite  gout- 
telette fpermatique  avoir  traverfé  l’épaifleur 
du  fil  vifqueux  , puifque  comme  il  étoit  ho- 
rizontal , d ne  pouvoit  avoir  defcendu  dans  la 
longueur  de  fa  furface.  L’expérience  fuivante 
correipond  à celle  - ci.  Je  plaçai  dans  le  fond 
d’un  tube  cylindrique  de  verre,  hermétiquement 
fermé  & tenu  perpendiculairement , un  nom- 
bre donné  de  fphères  gluùneufes,  par  exemple  > 
une  cinquantaine  ou  environ  ; fur  ces  petites 
fpheres  , je  plaçai  un  lit  de  glu  i enlevé  à de 
petites  fphères  femblabJes;  cette  glu  qui  pouvoir 
avoir  un  pouce  d’épai(feur_,  relfortoit  du  cube., 
6c  defcendoit  jufqu’au  centre  , de  manière 
qu’il  formoit  un  entonnoir,  qui  avoir  fon  fom- 
met  au  centre  ; je  lailfai  tomber  une  goutte 
plus  ou  moins  petite-  de  liqueur  féminale 
fur  ce  fommet  , 6c  après  quelle  s’étoit  per- 
due , ce  qui  arrivoit  très  - vite,  j’btois  la  glu  » 
& je  plaçois  les  petites  fphères  dans  l’eau.  Lorf- 
que  la  perire  goutte  de  liqueur  féminale  ne- 
toit  pas  fi  petite  , tous  les  Têtards  naifioient 
prefque  autrement  leur  nombre  étoit  très- 
petit. 

Je  répétai  l’expérience  avec  cette  feule  diffé- 
rence , que  je  fubftituai  le  blanc  d’œuf  de  Poule 
a la  glu  dont  j ai  parlé  , mais  alors  aucun  des 
Têtards  ne  fe  développa.  Et  même  une  portion 
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cîe  blanc  d’œuf  s’étant  attachce  a la  glu  des  pe- 
tites fphères  , la  putréfaction  du  blanc  d œiff  , 
qui  arriva  bientôt  après  , fe  communiqua  bien 
vite  aux  petites  fphères  &c  aux  I etards. 

Les  deux  premières  expériences  de  ce  Para- 
graphe font  connoitre  la  grande  aètivite  de  la 
femence  des  Grenouilles  , puifqu  étant  réduite 
a une  quantité  très- petite,  à un  feul  point, 
elle  s’infinue  , & traverfe  la  glu  des  lpheies 
fans  perdre  fa  vertu  fécondante  , foit  que  ce 
paffage  s’opère  par  les  pores  de  la  glu  au  tra- 
vers defquels  elle  palle  librement , foit  que  la 
femence  foit  afpirée  par  de  petits  Typhons  im- 
perceptibles , deftinés  par  la  nature  a etre  de 
petits  tubes  capillaires, propres  à boire  avidement 
& à tranfmettre  la  femence  jufque  dans  le  corps 
des  Têtards  : le  blanc  d’œuf  , qui  doit  fervir 
de  nourriture  au  Poulet , li  different  du  Têtard  , 
doit  différer  de  la  glu  qui  nourrit  le  Têtard  ; 
d’où  l’on  peut  comprendre  pourquoi  la  femence 
de  Grenouille  trouve  un  palïage  au  travers  de 
la  glu  , qu’elle  ne  trouve  pas  au  travers  du 
blanc  d’œuf. 

C X L I 1. 

Mais  l’étonnement  ne  finit  pas  ici.  J’ai  mon- 
tré dans  le  paragraphe  CXXXiV  ..que  la  liqueur 
féminale  ne  perd  pas  la  faculté  de  développer 
les  Têtards  , quoiqu’elle  foit  mêlée  avec  l’eau. 
Je  me  propofai  de  pouffer  cette  expérience  j 
en  voici  les  réfulrats  : je  combinai  donc  l’eau 
& la  femence  ’de  Grenouille  , de  manière  qu’il 
Y eut  une  moitié  de  chacune  ; ce  mélange  fut 
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très  - propre  à la  fécondation  des  Têtards  :'je 
doublai  la  quantité  de  l’eau  dans  ce  mélange 
avec  le  même  fuccès  ; les  deux  tiers  des  Têtards 
furent  développés.  Pour  chaque  expérience  , 
j’employai  la  liqueur  féminale  tirée  des  véfi- 
cules  d une  feule  Grenouille  , elle  pefoit  envi- 
ron trois  grains  ; l’eau  n'a  pourtant  pas  une 
énergie  fécondante  , mais  comme  elle  diflouc 
la  femence  , chacune  de  fes  parties  contient 
une  partie  de  la  femence,-  aulii,  en  quadruplant 
la  quantité  de  l’eau  dans  le  mélange  , je  vis 
naure  trois  cent  Têtards  ; tandis  qu’avec  un 
mélange  formé  de  la  moitié  d’eau  & de  la 
moitié  de  la  femence , à peine  y pn  eut-il  une 
centaine.  Le  fuccès  de  cette  expérience  me 
fit  prendre  le  parti  de  mêler  trois  grains  de  fe- 
mence a une  livre  d’eau,  j’y  vis  naître  prefque 
toute  la  nombreufe  famiile  des  Têtards  , tirés 
de  l’utérus  de  deux  femelles  , & mis  dans  ce 
mélange. 

Mais  comme  l’étonnement  qu’on  éprouve 
eropeche  fouvent  de  conlidérer  comme  il  faut 
l’objet  qui  le  produit  , je  cherchai  de  le  dimi- 
nuer par  cette  réflexion.  Quand  je  plaçai  dans 
la  livre  d’eau  les  Têtards,  ils  allèrent  au  fond 
fui  van  t leur  coutume  , & ils  y relièrent  atta- 
chés par  leur  glu  : n arriveroit-il  donc  pas  que 
la  liqueur  feminale  des  Grenouilles , peut-être 
plus  pefante  que  l’eau  , auroic  gagné  le  fond 
du  vafe  , ou  les  fœtus  des  Grenouilles  étoieut 
raflembles  , ^lors  la  fécondation  des  Létards 
auroit  été  produite  j non  en  vertu  de  la  liqueur 
feminale  difperfée  dans  ce  grand  volume  d’eau  a 
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mais  par  fa  réunion  dans  un  efpace  bien  plus 
étroit  : fi  cette  fuppofition  eft  vraie  , 1 étonne- 
ment cdil paroi t ; j’imaginai  donc  ce  moyen 
pour  m’en  affurer.  Je  mêlai  la  femence  d un 
nouveau  mâle  de  Grenouille  dans  une  livre 
d’eau  , que  je  J a i lia  i repofer  pendant  une  heure: 
fi  la  graviré  fpécifique  de  la  liqueur  lcminale 
eut  été  plus  grande  que  celle  de  l’eau  , cette 
liqueur  auroit  fans  doute  gagné  le  fond  : à la 
fin  de  l’heure  , je  fixai  à différentes  hauteurs 
des  Têtards  non -fécondés  ; les  uns  touchoient 
le  fond  j d’autres  le  rafoient  , d’autres  étoienc 
plus  élevés  : enfin  , en  s’élevant  graduellement, 
les  derniers  étoient  prefqu’à  fleur  d’eau.  Si  la 
liqueur  féminaîe  étoit  à fond  , la  portion  feule 
des  Têtards  , qui  devoit  fe  développer  , auroit 
été  celle  qui  touchoit  le  fondi  celle-ci  effec- 
tivement le  développa  , mais  toutes  les  autres 
fe  développèrent  également  , fans  excepter 
celle  qui  étoit  à fleur  d’eau;  je  ne  remarquai 
pas  même  que  la  portion  du  fond  développât 
plus  de  Têtards  que  les  autres,  la  fécondation 
parut  égale  par-tout.  Il  réfulte  clairement  de 
là  que  la  femence  eff  également  dilféminée 
dans  toute  la  livre  d’eau  ; de  furte  que  trois 
grains  de  femence  peuvent  fe  répandre  dans 
une  mafie  d’une  livre  d’eau,  fans  perdre  fa  vertu 
fécondante. 

C X L I I I. 

On  devine  aifément  que  je  n’en  fuis  pas 
relié  là  , que  j’ai  varié  cette  expérience  en 
augmentant  la  quantité  de  l'eau  du  mélange  , 
jufqu’à  ce  que  la  femence  eût  perdu  fa  vertu 
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fécondante  par  fa  grande  diminution  , opérée 
par  la  grande  augmentation  de  l’eau  que  l’on 
combinoit  avec  elle.  En  obfervant  les  condi- 
rions  de  l’expérience  précédente  , j’employai 
feulement  dix  - huit  onces  d’eau  , au  lieu  de 
douze  , mais  les  Têtards  fe  développèrent  dans 
toutes  les  parties  de  l’eau , comme  dans  l’expé- 
rience précédente}  ces  dix  huit  onces  m’ont  paru 
la  plus  grande  quantité  d’eau  qu’on  peut  mêler 
avec  trois  grains  de  femence  , fans  nuire  à fa 
force  fécondante  , puifqu’en  employant  deux 
livres  d’eau  , le  nombre  des  Têtards  , qui  fe 
développèrent  , commença  à diminuer  } & fa 
diminution  fur  plus  grande  , lorfqu’on  mêla 
les  trois  grains  de  femence  avec  trois  livres  d’eau: 
quatre  livres  d’eau  diminuèrent  encore  le  nom- 
bre des  Têtards  développés  : enfin  , une  chofe 
qui  mérite  toute  l’attention  , c’efi:  qu’il  y eut 
encore  quelques  Têtards  développés  & vivans 
lorfqu’on  mêla  vingt -deux  livres  d’eau  avec 
trois  grains  de  femence. 

CXLÎV. 

N o u s avons  vu  combien  peu  il  faut  de 
liqueur  féminale  pour  opérer  la  fécondation  } 
une  goutte  de  liqueur  féminale  pure,  attachée 
à la  [ointe  d’une  aiguille,  fuffic  . §.  CXL } mais 
trois  grains  de  cette  liqueur  , répandus  dans 
douze  & même  dix- huit  onces  d’eau,  ne  per- 
dent rien  de  leur  énergie  fécondante,  §.  CXLil^ 
CXLIII.  Voici  de  nouveaux  faits  propres  à 
rendre  cette -vérité  encore  plus  étonnante.  On 
comprend  bientôt  que  les  particules  de  fe- 
mence j renfermées  dans  une  petite  goutte 
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d’eau  à peine  vifible  , tirée  d’un  volume  d’eau 
de  dix-huit  onces  , dans  lequel  on  a mêlé  crois 
grains  de  femence , doivent  être  lingnlièrement 
petites  , cependant  elles  font  fufti lames  pour 
opérer  la  fécondation.  Je  plongeai  donc  dans 
ce  volume  d’eau  la  pointe  d’une  aiguille  , &’  je 
touchai  alors  avec  elle  en  un  point  plulieurs 
fphères  glutineufes  non-fécondées.  Après  avoir 
mefuré  la  petite  goutte  attachée  à la  pointe 
d’une  aiguille  , elle  me  parut  -r-  d’une  ligne  ; 
cependant  les  Têtards,  des  petites  fphères  tou- 
chées avec  cette  petite  goutte,  fe  développoienc 
fouvent , <Sc  même  , comme  je  l’ai  ob fervè  plu- 
heurs  fois,  ils  nailfoient  également  bien  & avec 
la  même  promptitude  que  les  Têtards  des  au- 
tres fphères  , que  je  plongeois  en  même  tems 
dans  la  femence  pure. 

C X L V. 

Ayant  plulieurs  livres  d’eau  dans  lefquelles 
j’avois  mêlé  trois  grains  de  femence  de  Gre- 
nouille , je  ne  voulus  pas  les  perdre  fans  avoir 
fait  les  expériences  fuivantes.  Je  cherchai  lì 
certe  eau  devenoit  ftérile  par  la  fécondation 
d’une  multitude  de  Têtards  qu’on  y plongeoir. 
Tant  que  je  pus  mettre  de  fphères  glutineufes 
dans  une  livre  de  cette  eau  , je  les  y plongeai 
toutes  pendant  une  minute  ; il  y en  avoir  plu- 
lieurs milliers.  J’y  en  plongeai  d’autres  ; mais 
les  Têtards  de  ces  petites  fphères  fe  développè- 
rent comme  ceux  des  premières  : je  répétai 
plulieurs  fois  cette  expérience , & je  me  lalfai 
plutôt  de  les  faire  que  l’eau  ne  fut  lalîée  de  les 
féconder.  J’avertirai  feulement  que  je  tins  compte 
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eie  cinquante  malfes  de  Têtards  tires  de  cin- 
quante utérus  de  Grenouilles  8c  plongés  dans 
cette  eau  , & quaprès  la  fécondation  de  la 
cinquantième  malle  , l’eau  fut  aulii  prolifique 
qu’auparavant , comme  je  m'en  apperçus  en  fé- 
condant d’autres  Têtards. 

Je  recherchai  enfuite  fi  la  fécondation  fe  fai- 
foit  avec  plus  de  vitelle , Iorfque  les  pentes  fphè- 
res  étoient  plongées  long-tems  dans  l’eau  proli- 
fique, que  lorfqu’elles  n’y  étoient  que  pendant 
peu  d heures.  Je  partageai  donc  une  livre  de  cette 
eau  en  deux  parties  ; je  plongeai  dans  l’une , pen- 
dant une  feconde,  plufieurs  de  ces  petites  fphères 
que  je  tranfportai  & plaçai  dans  l’eau  pure: 
j’en  lailfai  d’autres  dans  cette  eau  ; mais  la 
longueur  du  tems  n’influa  point  fur  l’accéléra - 
rion  de  la  nailfance  des  Têtards  , car  il  y en  eut 
qui  avoient  été  plongés  dans  les  deux  cas  , qui 
fe  développèrent  en  même  tems. 

Enfin  , il  etoit  curieux  de  favoir  combien  de 
tems  ce  melange  d eau  8c  de  femence  confer- 
veroit  fa  vertu  fecondante  , 8c  je  trouvai  qu’il 
la  confervoit  plus  long-tems  que  la  femence  pure. 
Cette  eau  put  féconder  des  Têtards  qu’on  y 
plongea  trente -cinq  heures  après  qu’on  en  eut 
mele  une  livre  avec  trois  grains  de  femence  , 
ôc  cela  fe  fit  dans  une  de  mes  chambres  où  le 
thermomètre  étoit  entre  17  8c  i9.  Dans  une 
glacière  , le  melange  conferva  fa  propriété  pro- 
lifique pendant  cinquante  fept  heures.  Lethermo- 
metie  y montroit  le  troiheme  degré  au  - delfus 
de  zéro.  J ai  dit  , §.  CXXXI  , que  la  liqueur 
feminale  perd  fa  propriété  prolifique  en  deve- 
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nant  putrédineufe  ; aulii  , lorfque  la  liqueur  fé- 
ininale  eft  mife  dans  une  lì  grande  quantité  d’eau , 
elle  le  pourrit  plus  difficilement  &c  elle  rette 
plus  long-tems  féconde. 

C X L V 1. 

Dans  les  expériences  que  j’ai  racontées  de- 
puis le  paragraphe  CXL  jufques  au  CXLV, 
je  n’ai  parlé  que  des  fécondations  artificielles 
faites  avec  la  liqueur  féminale  des  Grenouilles  , 
ôc  je  n’ai  point  parlé  de  ce  qui  arrive  quand  on 
emploie  le  fuc  des  tetticules  : mais  je  n’ai  gardé 
ce  lilencc  que  pour  éviter  la  confufion  , car  je 
faifois  dans  le  même  tems  avec  ce  fuc  des  expé- 
riences parallèles  à celles  que  j’ai  racontées  ; 
de  forte  que  j’ai  pu  remarquer  les  réfultats  des 
deux  liqueurs  ôc  leurs  différences  : mais  il  faut 
avouer  que  je  n’ai  jamais  pu  en  découvrir  aucune 
qui  fût  au  moins  remarquable  , tant  ces  deux 
liqueurs  avoient  des  effets  femblables.  Quant  à 
la  vertu  fécondante  de  la  femence  comparée 
avec  celle  du  lue  des  tetticules  , je  crois  devoir 
ajouter  un  éclaifciffement  à ce  que  j’ai  dit  au 
paragraphe  CXXV.  Je  difois  que  le  lue  des  tef- 
ticules  du  Crapaud  terreftre  à yeux  roux  &r  à 
tubercules  dorfaux  fécondoit  un  moindre  nom- 
bre de  Têtards  que  la  liqueur  féminale  de  cet 
amphibie  ; mais  je  parlois  de  ce  fuc  qui  n’ett 
point  mêlé  avec  d’autres  liqueurs  , tk  j’ajoutai 
que  j’ignorois  fi  ce  défaut  étjit  produit  ou  par 
la  petite  fécondité  , ou  par  fon  épaiffeur  qui 
l’empêchoit  de  s’étendre  fur  les  Têtards.  Le 
mélange  du  fuc  des  tetticules  , foit  des  Gre- 
nouilles , foit  des  Crapauds , avec  d’autres  li- 
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queuirs,  mais  fur-roue  avec  l’eau,  m’a  fait  voir 
la  vraie  caufe  de  la  moindre  efficace  dans  fon 
épaiffeur.  En  effet  , après  avoir  exprimé  le  fuc 
des  cefticules  dans  un  verre  de  montre  , & en 
ayant  pris  une  quantité  égale  à la  femcnce  d’une 
Grenouille  ou  d’un  Crapaud  , après  l’avoir  uni 
avec  une  quantité  d’eau  petite  ou  grande , fuivanc 
le  genre  d’expériences  que  je  voulois  faire,  il 
croit  sur , comme  je  l’ai  vu  très  fouvent  , que 
l’eau  étoit  également  prolifique  quand  je  la 
mêlois  avec  ce  fuc  comme  lorfque  je  l’avois 
mêlée  avec  la  femence. 

C X L V I I. 

La  prodigieufe  quantité  des  deux  efpèces 
de  Crapauds , qui  m’ont  fourni  le  fujet  des 
deux  précédens  Chapitres,  m’a  fourni  le  moyen 
de  faire  certe  luire  nombreufe  d’expériences  , 
que  j’avois  faites  fur  la  Grenouille  verte  aqua- 
tique je  n'ai  trouvé  aucune  différence  ef- 
fenrielle  dans  les  réfultats:  ces  Grenouilles  & 
ces  Crapauds  four  un  même  genre,  ils  s’accou- 
plent de  la  même  manière , leur  efpèce  fe 
propage  par  les  mêmes  moyens,  les  parties 
de  la  génération  dans  les  mâles  & les  femelles 
font  femblables , les  mâles  arrofent  les  fœtus 
de  la  même  manière  avec  leur  femence  , ces 
fœtus  font  enveloppés  dans  une  glu  analogue, 
ils  preexiftent  egalement  à la  fécondation  > tous 
ces  traits  d’analogie  rendent  facile  l’intelli- 
gence de  l’identité  des  réfultats  dans  ces  diffé- 
rentes efpèces  de  fécondations  artificielles  : 
mais  pour  compléter  tout  ce  que  j’ai  dit  fur 


s ü R l A Génération.  175 

ces  fécondations  obtenues  par  l’art  , je  veux 
feulement  laite  ces  deux  remarques. 

La  première  , c’eft  que  ces  fécondations 
n’ont  pas  toujours  le  même  fuccès.  Je  baignai 
avec  la  femence  d’une  Grenouille  cinq  cent 
Têtards;  & je  fis  la  même  opération  de  la 
même  manière  avec  celle  d’un  Crapaud  ; la 
quantité  de  la  liqueur  féminale  , dans  les  deux 
cas  , étoit  égale  ; les  Têtards  des  deux  fe- 
melles avoient  été  ôtés  de  l’utérus:  il  n’y  a 
aucun  doute  fur  le  fuccès  de  la  fécondation  ; 
mais  on  ne  peut  efpérer  que  le  nombre  des 
Têtards  développés  foie  le  même;  quelquefois 
les  cinq  cent  Têtards  de  la  Grenouille  8c  du 
Crapaud  fe  développeront , 8c  quelquefois  il 
n’y  en  aura  pas  la  moitié  ; mais  ce  qui  arrive 
dans  les  fécondations  artificielles  s’obferve  de 
même  dans  les  fécondations  naturelles,  comme 
je  l’ai  vu  dans  les  Crapauds  8c  les  Grenouilles 
que  je  tenois  accouplés  dans  des  vafes  pour 
découvrir  le  mvftère  de  la  génération  ; on 
peut  le  voir  de  même  dans  les  campagnes  , 
8c  fur-tout  dans  les  folfés  où  ces  amphibies  fe 
raffemblent , & où  ils  fe  font  remarquer  par 
leur  cri  : on  trouvera  dans  ces  eaux  plufieurs 
amas  de  Têtards,  dont  quelques-uns  font  déjà 
fortis  de  leur  mucilage,  tandis  que  d’autres  y 
font  encore  emprifonnés  vivans  8c  prêts  àfaifir 
le  moment  de  fe  mettre  en  liberté  : enfin  , il  ne 
fera  pas  rare  de  trouver  dans  ces  amas  plufieurs 
petites  fphères  mucilagineufes  j qui  ne  font  ni 
limpides,  ni  cryrtallines , comme  celles  qui 
logent  des  Têtards  animés  ; mais  elles  font 
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ternes  & obfcurement  blanchâtres  ; en  I CS 
ouvrant  , on  trouve  les  Têtards  fans  mouve- 
ment j qui  ne  fe  font  point  alongés  , & qui 
font  parfaitement  femblables  à ceux  qui  n’oilu 
pas  été  fécondés  j le  mauvais  état  où  ils  fe 
trouvent  , annonce  qu’ils  ne  fe  développeront 
jamais  : on  obfervera  la  meme  chofe  dans  ces 
cordons  mucilagineux  , que  les  Crapauds  bif- 
fent lur  la  furface  des  eaux  au  printems  ôc  en 
été , fur  les  fonds  des  étangs j des  folies  , ou  des 
marais.  Il  peut  y avoir  deux  caufes  de  ce  dé- 
faut de  fécondation  dans  les  fécondations  arti- 
ficielles & naturelles  ; fune  peut  provenir  de 
la  femence  , l’autre  des  Têtards  : h la  liqueur 
féminale  n'eft  pas  également  parfaite  dans 
toutes  fes  parties  , elle  ne  fera  pas  également 
prolifique  , la  fécondation  ne  s’opérera  pas 
également  : la  même  chofe  arrivera  h quelques 
Têtards  ont  quelques  défauts  qui  empêche  l’ac- 
tion du  fluide  pour  les  animer. 

La  feconde  remarque  eft  tirée  de  la  diffé- 
rence qu’on  obferve  dans  le  tems  du  dévelop- 
pement des  Têtards.  Quand  ils  font  tirés  de 
la  même  place  des  Grenouilles  ou  des  Cra- 
pauds , & quand  ils  font  d’abord  également 
couverts  de  femence  par  le  moyen  de  l’art, 
ils  ne  naîtront  pas  cependant  dans  le  même 
tems;  la  différence  fera  quelquefois  de  plufieurs 
heures , & même  d’ui^  jour  : mais  il  eft  vrai  que 
les  Têtards  qui  naiffent  beaucoup  plus  tard  que 
les  autres,  font  en  très-petit  nombre,  & ceci 
m a fervi  de  règle,  quand  j’ai  voulu  favoir  lì 
leur  lenteur  à naître  étoic  en  raifon  d’une 

quantité 
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quantité  moindre  de  femence  , dont  ils  au- 
roient  été  couverts;  mais  l’obfervation  m’ayant 
toujours  appris  que  le  nombre  de  ces  Têtards 
tardifs  étoit  toujours  très-petit , tandis  que  le 
très- grand  nombre  naiflbit  en  même  tems  que 
ceux  qui  avoient  été  baignés  le  plus  amplement 
dans  la  femence  , entre  lefquels  il  y en  avoit 
aulii  qui  étoient  tardifs  à fe  développer  ; 
il  réfultoit  clairement  que  le  plus  ou  le  moins 
de  ferrience  n’influoit  point  fur  la  lenteur  ou 
la  célérité  de  leur  nailfance  ; & fans  doute  les 
Têtards,  qui  font  les  plus  lents  à fe  dévelop- 
per , font  tels,  ou  parce  que  la  liqueur  fémi- 
nale  eft  moins  énergique  , ou  parce  que  les 
Têtards  eux-mêmes  étant  viciés  font  plus  lents 
à fe  féconder,  ou  à s’animer  , ou  à fe  déve- 
lopper. 

c x l y 1 1 1. 

Je  terminerai  ce  Chapitre  en  répondant 
brièvement  à une  queftion  qu’on  m’a  faite 
plufieurs  fois  , relativement  aux  fécondations 
artificielles.  Ces  Salamandres  , ces  Têtards  , 
à qui  ma  main  donnoit  la  vie  , étoient-ils  par- 
faitement femblables  à tous  égards  aux  Sala- 
mandres & aux  Têtards  qui  fout  l’ouvragé 
de  la  Nature?  Enfin,  les  vers  développés  arti- 
ficiellement 3 qui  perdoient  leur  apparence  > 
prenoient-ils  celle  de  leur  efpèce  , comme  il 
arrive  aux  Têtards  & aux  petites  Salamandres , 
qui  relfemblent  toujours  à leurs  -païens  ? La 
première  fois  qu’on  me  fit  cette  demande  , je 
n’avois  que  quelques  réfulcats  tirés  de  mes 
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effais  d’expériences,  faits  en  1777  , donc  je 
parle  dans  te  paragraphe  CXVIU. 

)e  n’étois  point  alors  affez  inftruit  pour  ré- 
pondre difertement  ; mais  les  retfemblances  en- 
tre les  Têtards  de  les  petites  Salamandres  des 
fécondations  artificielles  & naturelles  , me  fem- 
bloient  tellement  les  mêmes , qu’aprcs  avoir  fuivi 
ces  amphibies  , obtenus  par  les  deux  moyens, 
de  les  avoirvu  grandir  juiqua  un  certain  point  , 
je  ne  lésai  pas  étudiés  plus  long  tems.  Enfin  , 
je  ne  voyois  aucune  raifon  qui  put  alcérer  les 
loix  de  la  Nature  dans  les  Têtards  animés  arti- 
ficiellement ; mais  ces  expériences , que  j’avois 
négligées  alors,  je  les  ai  faites  eofuite en 
confervant  dans  des  vafes  féparés  tous  ces  am- 
phibies que  j’ai  tant  nommés  , les  uns  produits 
par  l’art  j les  autres  développés  naturellement  j 
de  je  puis  affiner,  qu’après  l’examen  le  plus 
fcrupuleux  entrepris  dans  ce  but  , je  n’ai  pas 
remarqué  la  plus  légère  différence.  Les  uns  de 
les  autres  ont  fubi , dans  le  tems  déterminé  par 
la  Nature  , ces  méramorphofes  de  Têtards  en 
Grenouilles  , ou  de  Têtards  en  Salamandres  ; ils 
ont  pris  de  même  des  jambes  de  perdu  leurs  na-  * 
geoires.  11  efi:  donc  évident  que  les  fécondations 
artificielles  n’opèrent  pas  le  moindre  change- 
ment fur  l’économie  organique  de  nos  animaux  , 
mais  tout  arrive  avec  la  même  régularité  que 
dans  les  fécondations  naturelles. 
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CHAPITRE  I Y. 


Réflexions . 

C X L I X. 

D ans  les  trois  Chapitres  précédens  j’ai  conf- 
tammenc  imité  le  Naturalifte  qui  fe  borne  au 
rôle  d’Hiftorien  , & qui  rapporte  les  faits  que  la 
Nature  lui  préfente  à mefure  qu’ils  fe  dévoilent 
à fes  yeux  : j’ai  eu  d’autant  plus  de  plaifir  à le 
faire  , que  j’ofe  me  flatter  d’avoir  préfenté 
plusieurs  faits  nouveaux  \ mais  la  raifon  veut 
que  je  réfléchiffe  à préfent  fur  ces  faits  com- 
me le  Philofophe  Naturalise  , en  les  analyfant, 
en  les  comparant  entr’eux , 8c  en  m’en  fervant 
pour  éclaircir  quelques  vérités  que  j’ai  établies 
fur  la  génération  des  animaux  , 8c  en  particulier 
pour  développer  quelques  phénomènes  qui  ac- 
compagnent cette  admirable  opération  de  la 
Nature. 

Première  Réflexion., 

Un  des  buts  principaux  du  Mémoire  précé- 
dent a été  de  faire  voir  , que  les  femelles  de  nos 
amphibies  renferment  dans  leur  fein  les  petits 
parfaitement  formés  avant  la  fécondation  du 
mâle  : on  en  verra  les  preuves  aux  paragraphes 
XVIII,  XIX  , XXX  , LIV,  LV  , LVI , LVII, 
LXXII  8c  XCI  , & j’ai  confirmé  cette  vérité 

M 2 


I So  EXPÉRIENCES 

au  paragraphe  CXXVII  : j’ai  montré  encore 
aux  paragraphes  CX  & CX1  que  les  fyftemes 
des  Vers  & des  Lpigénéfiftes  tomboient  d’eux- 
mêmes.  Enfin  , les  faits  racontés  dans  ce  Me- 
moire  offrent  une  démonftration  de  1 ’abfurdité 
de  ces  fyflêmes. 

Ceux  qui  croient  que  les  Vers  fpermatiques 
font  les  artifans  de  la  génération,  doivent  ne- 
celfairement  fuppofer  qu’ils  exiftent  dans  la 
liqueur  féminale  toutes  les  fois  que  1 accouple- 
ment efi.  fécond  j d’où  il  réfuite  que  la  liqueur 
féminale  du  mâle  doit  être  dénie  quand  eli© 
fera  fans  petits  vers  : mais  cela  ne  s’accorde 
pas  précifément  avec  les  faits.  Premièrement  , 
quoique  j’aie  obfervé  avec  le  microfcope  la 
femence  de  ces  amphibies  j je  n’y  ai  pas  de- 
couvert  ces  êtres  j entr’autres  la  femence  de 
deux  Crapauds  , où  je  n’ai  vuabfolument  aucun 
ver,  a très- bien  fécondé  les  Têtards  que  j en 
arrofai  , tout  comme  celle  d’autres  Crapauds 
de  la  même  efpèce  , où  j’avois  obfervé  des  vers 
fpermatiques  en  abondance  , §.  CXXil.  Secon- 
dement, je  mêlai  de  Turine  humaine  ou  du  vi- 
naigre dans  la  femence  des  Grenouilles  & des 
Crapaiids,  & je  m’alfurai  que  tous  les  vers 
avoient  été  tués  par  ce  mélange  : cependant 
cette  femence  ne  perdit  pas  fa  puiffance  pro- 
lifique , §.  CXXXIV.  Elle  ne  la  perd  pas  da- 
vantage en  troifième  lieu  , fi  l’on  mêle  quelques 
grains  de  femence  dans  douze  onces  d’eau  ôc 
même  dans  dix- huit , ,&  fi  Ton  touche  les  Tê- 
tards avec  quelques  petites  gouttes  tirées  de  ce 
mélange  : .quoiqif  eu  obfervant  ces  petites  gouttes 
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avec  le  microfeope  je  n’y  aie  point  découvert 
de  vers,  §.  CXL1Ï , CXL1Ü  & CXL1V  , fans 
douce  parce  qu  ils  étoienc  trop  répandus  dans 
retendue  du  fluide.  En  quatrième  lieu  , je 
fécondai  des  Têtards  avec  une  liqueur  féminale 
vieille  , tirée  de  l’animal  quelque  cems  apres  fa 
mort,  & j’y  trouvai  fouvent  les  vers  morts 
flottans  fur  la  liqueur  fpermatique  (k  entrâmes 
par  elle  \ ce  qui  arrivoic  pareillement  au  lue  ctes 
tefticules.  Enfin,  il  nvécoic  très  facile  de  fé- 
conder les  Têtards  avec  une  femence  chargée 
de  vers , fans  en  employer  un  feul  dans  la  fé- 
condation , en  plaçant  une  goutte  de  liqueur 
féminale  fur  le  porte-objet  d'un  microfeope  : 
d’abord  tout  y fourmille  devers  fpermatiques  ; 
mais  l’évaporation  qui  fe  fait  peu  à peu  , de  qui 
commence  par  les  bords,  chatfe  les  petits  vers  de 
la  circonférence  de  la  goutte  au  centre  , comme 
il  arrive  à tous  les  animalcules  des  infu fions  j 
& i meftire  que  l’évaporation  augmente,  leur 
retraite  au  centre  devient  plus  marquée  , quoi- 
que p lu  fie  ur  s relient  morts  fur  les  bords  éva- 
porés. Avec  la  pointe  d’une  aiguille  que  je 
plongeois  près  de  ces  rives  évaporées-  de  ia 
goutte  je  pou.vois  extraire  plufieurs  gouttelettes 
parfaitement  privées  de  petits  vers.  Pour  m en 
convaincre  , je  fai  fois  tomber  les  gouttes  fur  le 
porte-objet  d’un  microfeope  j de  quand  la  lentille 
me  montroit  qu’il  n’y  avoit  aucun  ver,  je  tou- 
chois  les  Têtards  avec  ces  gouttelettes  bien  ob- 
fervées , de  les  Têtards  fe  développoient  fore 
bien  au  bout  de  quelques  jours.  La  longue 
habitude  mie  j’ai  d’étudier  les  vers  fpermaxt» 
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c]nes,  foie  de  l’homme,  foie  des  animaux,  me 
perfuade  que  je  ne  me  fuis  point  trompé  dans 
ces  recherches  délicates  • ce  qui  démontre 
complètement  la  fatilferé  du  fyftême  de  Le- 
wenhoek  &:  de  fes  difciples. 

C L. 

Plusieurs  Naturaliftes  &z  Médecins  avoient 
attaqué  ce  fyftême;  on  trouve  fur-tout  entre 
eux  mon  iliuftre  compatriote  Vallisneri  ÿ 
mais  , je  ne  puis  le  dillimuler,  leurs  argumens 
font  plus  propres  à frapper  qu’à  convaincre , 
pour  parler  avec  Bacon  : l’immortel  Haller 
me  paroîule  feul  qui  ait  attaqué  viétorieufement 
les  vers  Ipermatiques  , conhdérés  comme  les 
caufes  de  Ja  génération,  par  fa  fameufe  décou- 
verte fur  les  inreftins  du  Poulet , qui  font  dans 
1 œuf-  une  continuation  de  la  membrane  du 
faune  j de  forte  que  , comme  le  jaune  préexif- 
toit  dans  la  Poule  à la  fécondation,  il  falloir 
aulii  que  le  Poulet  lui  fût  préexiftant;  d où  il 
refultoit  que  le  Poulet  n’avoit  aucune  dépen- 
dance des  petits  vers  ipermatiques  qui  palfent 
du  Coq  dans  la  Poule  pendant  l'accouplement* 
La  juftelïe  de  cette  conféquence  n’a  point 
échappé  aux  fubtilicés  de  quelques  Pnilofophes 
à préjugé,  qui  ont  objecté  la  poflibilité  d’une  enre 
des  membranes  du  jaune  de  l’œuf  fur  celles  du 
petit  ver  fpermatique  fourni  par  le  père  , & que 
cette  enre  produit  la  continuation  obfervée  oat 
le  Phiîcfophe  Bernois  entre  la  membrane  du 
patine  de  1 œuf  ôc  celle  des  inreftins  du  Poulet. 
Haller.  , dans  fa  grande  Phyliologie , & M. 
Bonnst  après  lui  * ont  faic  voir  combi  en  la 
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fuppofition  de  cette  ente  eft  peu  philosophique  : 
mais,  quoi  qu’il  en  Soit,  elle  ne  peut  avoir 
lieu  dans  mes  obfervations  fur  les  Têtards  , 
puifqu’il  eft  démontré  qu’ils  preexiftent  en  en-* 
tier  si  la  fécondation  ; puifque  lestécondations  ar- 
tificielles , dont  j’ai  parlé  au  paragranheCXLIX  , 
font  dépourvues  de  ces  petics  vers  fpermatiques 
qui  font  la  bâfe  de  ces  entes. 

C L I. 

Ce  genre  ffngulier  de  fccondation-s  démontre 
la  faufleté  de  l’épigénèfe,oude  ce  fyftême  derniè- 
rement ranimé  & protégé  par  M.  de  Buffon 
dans  fes  molécules  organiques  qui  nous  offrent 
un  monde  organique  imaginaire  Semblable  à 
l’Univers  , que  fon  compatriote  Descartes 
forma  avec  la  matière  Subtile.  Ces  petits  vers 
fpermatiques  frappèrent  d’abord  fes  regards  3 
ôc  allumèrent  fon  imagination  , qui  leur  donna 
le  nom  de  Molécules  organiques. 

Je  ne  démontrerai  pas  ici  combien  cette 
métamorphofe  eft  injurieufe  à la  Nature  : je 
l’ai  déjà  fait  largement  dans  le  fécond  volume 
de  mes  Opufcules  de  Phyfique  animale  Si  vé- 
gétale. Mais.,  en  fuppofant  cette  idée  extra- 
vagante de  M.  de  Buffon  , il  arrivera  tou- 
jours  que  ces  liqueurs  Séminales  , dépourvues 
de  vers  fpermatiques,  font  par  là  même  dé- 
pourvues de  molécules  organiques , Suivant  1 idée 
de  ce  célèbre  Natura! irte  ; Si  comme  , dans 
fes  principes  , la  fécondation  ne  s'opère  que 
par  le  moyen  des  molécules  organiques  diffé- 
remment combinées  & difpofées , il  eft  clair 
que  les  liqueurs  Séminal  si  qui  n’ont  point  de 
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molécules  organiques  feront  ftcriles  } mais  les 
liqueurs  féminales  des  Grenouilles  &c  des  Cra- 
pauds , dont  j’ai  parlé  dans  le  §.  CXLIXS 
auraient  été  dans  ce  cas  , ce  qui  eft  pourtant 
parfaitement  contraire  à l’évidence  des  faits. 

Seconde  Réflexion . 

C L I I. 

La  réfutation  de  ces  fyftèmes  confirme  de 
plus  que  les  petites  machines  des  fœtus  appar- 
tiennent originairement  aux  femelles,  & que 
le  mâle  ne  fournit  que  la  liqueur  qui  détermine 
leur  mouvement  & qui  leur  donne  la  vie:  mais 
je  ne  dis  pas  cependant  qu  avant  Pnôfcion  du  mâle 
ces  petites  machines  foient  fans  mouvement. 
Depuis  que  l’on  commence  d’appercevoir  les 
Têtards  dans  les  ovaires,  jufques  au  moment  ou 
ils  font  fur  le  point  d’ctie  fécondés , ils  ont  au 
moins  pris  un  volume  qui  eft:  plusieurs  fois  plus 
grand  qu  auparavant.  Cet  accroifîement  fuppofe 
la  nutrition  ; celle  ci  fuppofe  à fon  tour  la  cir- 
culation des  numeurs  , qui  ne  peut  avoir  lieu  fans 
la  pulfation  du  cœur.  J’imagine  donc  qu’avant 
la  fécondation  , il  y a un  principe  de  mouvement 
& de  vie;  mais  tons  les  deux  font  infiniment  petits 
relativement  a 1 extreme  lenteur  de  leurs  fluides, 
comme  HalLer  & M.  Eonnet  l’ont  penfé 
avant  moi.  Il  refulte  de  là  que  les  Tétaras  ne 
feroient  jamais  parvenus  à ce  grand  dévelop- 
pement , à cette  vie  devenus  fenfible  , fi  la 
liqueur  feminale  n avoir  pas  fortement  agi  fur 
eux.  C eft  elle  feule qi^i , d’un  état  en  apparence 
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informe,  immobile,  inerte,  produit  le  déve- 
loppement de  leurs  membres  ôc  une  vie  fenfible 
avec  le  mouvement  j c’eft  pour  cela  cjue  je  me 
fuis  fervi  proprement  dans  cet  écrit  de  cette 
ex prefli on  les  Têtards  naijfent  3 s’ animent , pren- 
nent la  vie. 

Mais  afin  que  la  liqueur  féminale  exerce 
fon  action  furies  Têtards,  il  faut  qu’elle  sm- 
inine dans  leur  petit  corps  , il  femble  que  la 
feule  impreflion  qu  elle  peut  faire  fur  leur  peau  , 
11’eft  pas  fuffifante  : mais  les  voies  par  lefquelles 
cette  liqueur  pénètre  le  Têtard  font-elles 
perceptibles  à l’œil  ? Je  l’ai  cherché  avec  le 
plus  grand  foin  , & les  preuves  de  M.  Bonnet 
ont  ajouté  au  vif  defirque  j’avois  d’approfondir 
cette  queftion.  Je  plaçai  donc  fur  les  porte- 
objets  quelques  petites  fphères  mucilagineules 
de  Grenouille  , que  j’examinai  d’abord  avec 
une  lentille  peu  forte  3 l’enveloppe  mucilagi- 
neufe  me  paroifioit  fi  tranfparente  , que  j’aurois 
cru  les  Têtards  abfolument  nuds,  fi  je  n’avois 
pas  fu  l’exiftence  de  cette  membrane  , je  n’y 
appercevois  ni  trous  , ni  canaux  : les  Têtards 
me  préfentèrent  le  même  phénomène.  Une  len- 
tille plus  forte  , en  grandiflant  les  objets,  ne 
m’offroit  rien  de  plus.  Je  dépouillai  les  Tê- 
tards de  ce.  mucilage  3 Sc  quand  ils  croient 
pleins,  je  n’appercevois  rien  de  ce  que  je  chet- 
chois  : enfin,  je  voulus  voir  fi  en  les  vuidant 
je  ferois  plus  fortuné  3 je  les  blelïai  donc  avec 
un  fer  très -pointu  , & } les  prefiTant  légè- 
rement , j’en  exprimai  la  matière  à demi-Huide- 
qu’ils  conteiioienç,  de  manière  qu’il  ne  reftoic 
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plus  que  la  peau  du  Têtard  ; j'expofai  cetre  peau 
à la  lentille  foible  , puis  à une  lentille  forte,  & 
alors  la  peau  lailloic  palfer  une  multitude  de 
points  lumineux,  que  je  pouvois  foupçonner 
autant  de  pores  très  petits  ; je  vérifiai  cette  dé- 
couverte fur  les  Têtards  des  Crapauds  j d’où 
il  réfûlte  qu’il  y a une  multitude  de  petites 
bouches  dans  les  T êtards  qui  peuvent  afpirer 
la  liqueur  féminale  du  mâle.  Ces  petites  bou- 
ches j que  je  viens  de  découvrir  fur  la  peau  des 
Têtards,  expliquent  un  phénomène  dont  j’ai 
parlé;  c’eft  la  fécondation  des  Têtards  opérée 
par  l’attouchement  de  la  femence  fur  tous  les 
points  de  la  furface  du  Têtard  , foit  qu’ils  cor- 
refpondent  à la  . tête  , au  ventre  ou  à la  queue  , 
parce  que  la  femence,  après  avoir  rraverfé  la 
glu  , trouve  par- tout  , fur  la  peau  du  Têtard  , 
les  pores  qui  doivent  la  conduire  à lui  Ôc  le 
féconder. 

Trofie  me  Réflexion. 

G L I I L 

Tous  ceux  qui  ont  cru  que  les  fœtus  ne 
font  pas  produits  par  la  fécondation , mais 
qu’ils  lui  font  préexiffans  , & bien  long-tems 
avant  renfermés  dans  les  femelles  , expliquent 
leur  animation  , en  fuppofant  que  la  femence 
du  mâle  pénètre  dans  les  fœtus,  arrive  au 
cœur,  le  touche,  irrite  doucement  fes  cavi- 
rés  , & le  détermine,  avec  le  mouvement  de 
fyftole  & de  diamole,  à pou  fier  les  fiuides  dans 
leurs  vailfeaux  refpeéfifsj  d’où  réfukenc  lélar- 
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gilTement  des  vai(Teaux  , l'augmentation  des 
fluides  qui  y circulent  , )’irritabili;é  du  cœur, 
qui  devient  plus  forte  , & la  dilatation  nniver- 
felle  des  folides,  d’où  réfulte  l'accroiflèment  de 
l’animal  en  mafle  & en  volume.  Entre  ceux  qui 
ont  vu  cette  matière  fous  ce  point  de  vue  , font 
Haller  & M.  Bonnet  j mais  long  - tems 
avant  eux  , Antoine  Vallisneri  l’avoit 
foupçonnée  & ceci  eft  d’autant  plus  remar- 
quable , qu’il  ne  pouvoic  avoir  les  faits  qui  éta- 
blilïent  la  préexiftence  des  germes.  Pour  moi , 
en  confldérant  la  manifeftation  des  pulfations 
du  cœur  dans  le  Têtard  avant  qu’il  donne 
aucun  indice  de  mouvement  : le  développe- 
ment des  vaifteaux  3c  de  tout  l’animal  , oui  cil 
une  fuite  des  pulfations  dece  mufcle , fa  force 
irritable,  qui  eft  telle  qu’un  agent  méchanique 
& ftimulant  lui  rend  fon  mouvement  lorfque 
tous  les  autres  mufcles  n’en  ont  plus  aucun  : 
tout  cela  m’a  fait  adopter  les  idées  de  ces  grands 
hommes.  La  liqueur  Ipermatique  fera  donc  pour 
moi  le  fluide  ftimulant,  qui,  en  pénétrant  le 
cœur  du  Têtard  , le  déterminera  à battre  plus 
fréquemment  3c  plus  fort,  3c  donnera  naiflance 
à une  augmentation  très-ienfible  des  parties , 
& à la  vie  qui  fuit  la  fécondation. 

Tous  les  deux  ont  des  relations  directes 
avec  la  chaleur  de  Patmofphère  j le  Leéteur 
éclairé  voit  déjà  que  plus  la  chaleur  eft  forte , plus 
la  fécondation  eft  prompte,  & que  lorfqu’elle 
eft  moindre  tout  devient  plus  lent.  Les  Têtards 
fécondés  au  commencement  du  printems  „ 
comme  ceux  du  Crapaud  cerreftre  , à yeux 
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roux  8c  à tubercules  dorfaux  , relient  pluiieurs 
jours  à fe  développer  y & fi  la  chaleur  eft  fu- 
périeure  à la  congellation  de  plufieurs  degres  , 
ils  relient  dix  à onze  jours.  Au  contraire  y le 
développement  des  Tctards  , du  Crapaud  puant 
& des  Grenouilles , eli  allez  prompt  pour  s’o- 
pérer dans  les  mois  de  Mai  & de  Juin  ; 8c  j ai 
vu  une  fois  que  la  chaleur  de  l’au  étant  a 11% 
ces  petits  animaux  ne  tardèrent  pas  vingt  quatre 
heures  à s’animer  3 tandis  que  ces  memes  Tê- 
tards, qui  écoient  ceux  de  la  Grenouille  aqua- 
tique, ne  fe  développèrent  qu’au  bouc  de  cinq 
jours,  lorfque  la  chaleur  de  Tatmorphère  etoic 
de  130.  ; les  impreffions  de  la  chaleur  8c  du 
froid  font  les  mêmes  fur  les  fœtus  des  Salamandres 
aquatiques,  des  Poilfons  écaillés  , des  Tortues  , 
des  Crocodiles  8c  des  infedes  ovipares,  que  fur 
les  Têtards  des  Grenouilles  8c  des  Crapauds  : 
on  obferve  la  même  chofe  pour  les  œufs  des 
Oifeaux  , qui  exigent  pour  éclore  la  chaleur 
de  leur  mère , qui  eft  pour  l’ordinaire  de  51°. 
avec  cette  chaleur  l’art  peut  être  le  rival  des 
foins  maternels  : 8c  comme  les  Poulets  11’éclo- 
fent  qu’au  bout  de  vingt-un  jours  par  cete® 
chaleur  , ils  éclofent  plus  tard  avec  une  chaleur 
moindre,  comme  M.  Villers,  célèbre  Na- 
tnralifte  de  Lyon  , l’a  remarqué  dans  des  œufs 
qui  ne  donnèrent  naiftance  au  Poulet  qu’au 
bout  de  vingt-cinq  jours,  tandis  qu’en  augmen- 
tant la  chaleur  naturelle , M.  d’Arcet  les  a vu 
éclore  au  bouc  de  treize  jours. 
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Quatrième  Réflexion. 

C L I V. 

J’ai  fait  une  fingulière  obfervation  fur  la 
nature  de  la  liqueur  féminale  des  Grenouilles 
8c  des  Crapauds,  qui  parole  un  vrai  Simulane 
pour  le  cœur  des  Térards.  Cette  femence  a 
deux  qualités  qui  la  diftinguent  des  autres,  fa 
limpidité  femblable  à celle  de  l’eau . 8c  fa 
fluidité  fans  vifeoflté  ^ elle  s’évapore  à -peu  près 
comme  l’eau,  8c  elle  n’eft  point  fpiritueufe, 
au  moins  elle  ne  s’enflamme  pas  en  1 appro- 
chant d’une  bougie  j en  la  verfant  fur  les  char- 
bons , elle  les  éteint  \ elle  eft  infipide  fur  la 
langue , 8c  elle  paroît  d’une  nature  neutre , 
car  elle  ne  fait  aucune  effervefcence  , ni  avec 
les  acides , ni  avec  les  alkalis.  Ces  propriétés 
de  la  femence  des  Grenouilles  8c  des  Crapauds 
femblent  peu  analogues  à celles  d’un  flimulant, 
fl  l’on  veut  entendre  par- là  une  liqueur  piquante, 
cauftique  ou  fpiritueufe  ; mais  ce  n eft  point 
dans  ce  fens  que  Haller  8c  fes  difciples  en- 
tendent ce  mot , il  leur  fuflit  que  la  liqueur 
foie  propre  à tirailler  plus  ou  moins  les  fibres 
de  ce  mufcle  creux  , de  manière  à le  mettre  en 
mouvement  & à augmenter  celui  qu'il  avoir  , 
comme  on  le  voit  faire  au  fang  , à l’eau  , & 
même  à l’air  fl  on  leur  fait  traverfer  la  cavité  du 
cœur.  C’eft  l’effet  que  produira  la  femence  , 
8c  elle  le  fera  plus  énergiquement  que  les  li- 
quides qui  circulent  dans  le  Têtard  , à caufe 
de  leur  mouvement  qui  eft  fort  lent. 
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Cinquième  Réflexion . 

C L V. 

Poup.  donner  la  vie  aux  Têtards >*  il  fitffit 
d’une  petite  quantité  de  femence , confidérable- 
ment  plus  petite  que  ce  que  nous  aurions  ima- 
giné } on  a vu  qu’il  n'eft  pas  nécellaire  que  les 
Têtards  foient  baignés  dans  la  liqueur  féminale, 
& qu’une  goutte  fuffit , §.  CXL  : mais  il  y a 
plus , trois  grains  de  femence  mêlés , foit  avec 
douze  ou  même  dix  huit  onces  d’eau  , commu- 
niqueront au  mélange  fa  vertu  prolifique  > de 
manière  que  les  Têtards  qu’on  y place  y naif- 
fent , <§.  CXL11,  CXL1II.  Cependant  ces  trois 
grains  de  femence  fe  font  répandus  dans  toute 
l’eau , mais  combien  en  fe  répandant  ainfî 
fera-t-elle  devenue  rare , combien  peu  de  parti- 
cules fpermatiques  toucheront  les  Têtards  ? Il  y 
a d’autres  faits  qui  prouvent  de  même  la  vertu 
prolifique  de  la  femence  , quoiqu’elle  foit  en 
quantité  très-petite  j c’eft  ainfi  que  j’ai  démon- 
tré qu’un  globule  d’eau  du  diamètre  de  ~ 
de  ligne  tiré  de  dix-huit  onces  d’eau  , auxquelles 
on  a mêlé  trois  grains  de  femence  3 pouvoir  fé- 
conder IesTétards,  §.  CX LI , CXLl V . j’ai  voulu 
voir  la  proportion  qu’il  y a entre  le  volume 
d’un  Têtard  à féconder,  quieft  pour  les  Grenouil- 
les une  fphère  d’environ  les  | d’une  ligne  de 
diamètre  , & le  volume  des  particules  fper- 
matiques , répandues  dans  un  globule  d’eau 
de  & j’ai  trouvé  que  le  volume  du  Têtard 
écoit  au  volume  des  particules  fpermatiques  dans 
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ce  globule  d’eau,  comme  1,064,777,777  : 1 ; 
d’où  l’on  voie  combien  eft  perite  la  made  de 
la  fe mence  relativement  à celle  du  Têtard  à 
féconder.  Ce  réfulcat  m’engagea  à en  chercher 
un  autre  , quel  étoit  le  poids  des  parcicules 
fpermatiques  répandues  dans  ce  globule  d’eau  , 

1 

&c  j'ai  trouve  qu'il  étoit^^^^d’un grain: 

enfin  , je  voulus  favoir  précifément  le  volume 
de  ces  particules  fpermatiques  , & en  les  ré- 
duifant  à leur  volumè  précis  en  lignes  cubiques  , 
je  trouvai  qu’il  étoit  d’une  manière  très-appro- 

1 

chée , égal  à3>ogi>110)+lod’une  ligne  cubique 

(j_) 

( r ) Cette  note  fera  connoitre  mes  moyens  pour 
arriver  à ces  trois  réfultats , en  prenant  avec  Mïteüs 
la  circonférence  du  cercle  au  diamètre  » comme 
355  : 113  , la  folidité  d’une  fphère  donde  diamètre eft 

8 $55 

j d’une  ligne,  fera  égale  au  2?  X xô  —JTJTd’une 

ligne  cubique  ; c’eft  le  volume  du  Têtard  à féconder, 
La  folidité  d’une  fphère  de  ~ de  ligne  de  diamètre 

eft  ’ I Z 5000  X 'i  x 3 X 6 - 84,750,000  » C’eft  le  volumC 
du  globule  d’eau  mêlé  avec  la  liqueur  féminale  dont 
je  touche  le  Têtard. 

La  folidité  d’un  cylindre  qui  a pour  le  diamètre  de 
fa  bâfe  37  lignes  avec  35  lignes  de  hauteur  eft  égala 
Î7  X 37  X 35  X 2S* 

I(j  x 4 , ce  qui  eft  précifément  le  volume 

de  l’eau  du  poids  de  18  onces  dans  lequel  j’ai  mis  le* 

3 grains  de  femence. 

La  folidité  d’un  cylindre  qui  a pour  le  diamètre  de 
fa  bâfe  une  ligne,  & dont  la  hauteur  eft  de  10  lignes. 
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>'  Sixième  Réflexion. 

Ç L V I. 

On  me  demandera  peut-être  comment  une 
fi  petite  portion  de  femence  agira  fur  le  cœur 
des  Têtards  de  manière  que  le  ftimulant  de 
cette  liqueur  accélère  les  pulfations  , &:  les 
rende  plus  vigoureufes  8c  plus  robuftes  en 
augmentant  le  mouvement  des  fluides  , 8c  ani- 
mant toute  la  petite  machine  animale  ; mais 
je  puis  fournir  piufïeurs  exemples  dans  le  règne 

animal , 

• i.  * 


IOX3J5  3?fo 

eft  égale  à ^ x “=“^7  > c’eft  le  volume  de  3 gr. 

de  femence  avant  de  les  mettre  dans  l’eau. 

En  fuppofant  la  femence  également  répandue  dans 
l’eau  , le  volume  de  l’eau  avec  la  femence  qu’on  y a 
mife,  8c  le  volume  du  petit  globule  mêlé  avec  la 
femence  > feront  proportionnels  au  poids  de  toute  la 
femence , 8c  au  poids  de  la  femence  mêlée  avec  l’eau  ; 
de  forte  que  le  poidsde  la  femence  étant  trois  grains  « 
par  la  règle  de  trois  on  trouve  le  poids  de  la  fa- 
mence  répandue  dans  le  petit  globule  d’eau  égal  à 
1 

z)ÿS4.687,5ood’un  g'ain- 

Dans  les  corps  homogènes  les  poids  font  propor- 
tionnels au  volume  ; ayant  le  poids  8c  le  volume  du 
tout , celui  de  la  femence  feule  & de  la  femence 
mêlée  au  globule  d’eau,  par  une  règle  de  trois,  on 
aura  le  volume  de  femence  contenu  dans  le  globule 

1 

d’eau  rrès-prochede,  ,D  41Qd’une  ligne  cubique. 

En  comparant  à préfent  le  volume  du  Têtard  avec 
celui  de  la  liqueur  féminale  contenue  dans  le  petit 
globule  d’eau  qui  touche  le  Têtard , on  a,  que  le 
premier  eft  au  fécond  comme  1,064,777,777  ; 1. 
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ânimal , qui  rendent  cette  fuppofition  très- 
raifonnable.  Une  très-petite  goutte  du  venin 
d’une  Vipère  verfée  dans  une  plaie  , enlève 
au  fyltême  mufculaire  & nerveux  , l’irritabilité 
avec  la  fenfibilité,  ôc  donne  la  mort  à l’animal, 
petit  ou  grand  quel  qu’il  loit , au  PalTereau  , 
au  Chien  , à l’Homme,  au  Cheval,  au  Boeuf. 
Qu’on  conlidère  pour  un  moment  la  propor- 
tion entre  le  volume  de  cette  goutte  vénimeufe 
& celui  des  animaux  qu’il  tue  , en  parlant  fur- 
tout  d’un  Cheval  ou  d’un  Bœuf  ; alors  on  trou- 
vera peut-être  moins  étonnant  que  la  petite 
portion  de  femence  donne  la  vie  à des  Têtards 
li  petits,  puifque  cette  petite  goutte  de  venin 
tue  des  animaux  beaucoup  plus  gros.  Mais  nous 
avons  des  faits  plus  prochainsj  plus  directs  , 
mieux  prouvans  en  faveur  de  l’adtion  de  cette 
petite  partie  de  femence  pour  donner  la  vie, 
ôc  produire  une  trèsTenfible  irritabilité  fur  le 
cœur.  Un  grain  de  ftyrax  , mis  fur  le  feu  , 
remplit  une  chambre  de  fou  odeur;  il  y a donc 
dans  toutes  les  parties  de  cette  chambre  des 
particules  répandues  de  ce  grain,  qui,  malgré 
leur  prodigieufe  ténuité , peuvent  cependant 
agir  fur  les  nerfs  du  nez  , tk  y produire  la 
fenfation  de  l’odorat  , qui  fera  quelquefois  li 
grande  fur  les  femmes  , qu’elle  les  fera  éter- 
nuer. Si  donc  des  particules  aulii  fubriles  af- 
frètent fi  fort  l’odorat  , faut-il  s etonner  li 
quelques  particules  de  femence  affrètent  le 
cœur  des  Têtards  à leur  manière,  qui  eli  na- 
turellement li  irritable  , & qui  l’eft  beaucoup 
plus  que  le  notre. 


N 


i94  Expériences 
Septième  Réflexion. 

C L V I I. 

Cette  petite  portion  de  liqueur  féminale  , 
qui  anime  les  Têtards  , a cependant  Tes  limites 
dans  fon  énergie.  J’ai  remarqué  exprelfément 
que  Couvent  elle  pouvoir  les  féconder , CXLIV, 
CLV  ; d'où  je  voulois  faire  conclure  qu’eile  ne 
le  faifoit  pas  toujours , & que  j’en  touchois 
quelquefois  en  vain  ces  Têtards  : mais  j'en  ai 
eu  une  preuve  plus  dccifive:  ayant  mis  fur  un  verre 
poli  une  goutte  de  cette  femence  , je  l’obligeai 
à parcourir  une  partie  de  la  farfare  avec  la  pointe 
d’une  aiguille,  &c  à en  former  un  filet  très-fubtil 
&z  prefqne  invifible  de  la  longueur  d’un  pouce. 
Je  pris  enfuite  plufieurs  petites  fphères  muci- 
lagineufes  , à qui  je  fcifois  toucher  ce  hier  , la 
moitié  aux  unes  , le  tiers  aux  autres  , ou  bien 
le  quart  j les  Têtards  des  petites  fphères,  qui 
n’avoient  elfuyé  qu’une  moitié  de  ce  filet  , ne 
périfioient  pas  tous  , quelques-uns  fe  dévelop- 
paient , mais  aucuns  de  ceux  qui  avoient  été 
touchés  par  le  tiers  ou  le  quart  de  ce  filet  ne  le 
développèrent.  Cette  expérience  eli  conlonante 
avec  celle  du  paragraphe  CXLIII  , où  je  dis 
que  fi  , au  lieu  de  mêler  trois  grains  de  fe- 
mence dans  dix-huit  onces  d’eau  on  les  mêle 
avec  deux  livres  ou  avec  trois  le  nombre  des 
Têtards  qui  fe  développe  étoit  plus  petit , Ôc 
qu’il  diminuoit  toujours  en  raifon  de  {'aug- 
mentation de  l’eau.  Ii  eft  donc  évident  que  la 
liqueur  féminale  ne  peut  être  énergique  que 
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iorfqu’elle  eft  employée  dans  une  certaine  quan- 
tité; & que  (ion  la  diminue  v elle  celle  d’ètre 
fécondante  , parce  qu’elle  celle  fans  doute  dé 
pouvoir  imprimer  au  cœur  le  mouvement  rié- 
celfaire  pour  l’animer. 

Au  refte  , je  crois  que  la  quantité  dé  lafe- 
tnerice  fécondante  eft  toujours  pour  ces  ani- 
maux incroyablement  petite,  & prefque  telle 
que  je  l’ai  déterminée  au  paragraphe  CLV  j 
de  iorce  que  la  quantité  excédente  eft  inutile. 
En  effet  j la  fécondation  étant  une  opération 
indivilible  , fi  l’excédent  de  la  femence  favo- 
rifoit  cette  fécondation  j elle  ne  pourrait  le 
faire  qu’en  hâtant  l’animation  du  Têtard  & 
fon  développement  ; ce  qui  feroir  produit  en 
raifon  du  nombre  plus  grand  des  particules 
fpermatiques  ? qui  détermineroient  le  cœur  à 
vibrer  avec  plus  de  force  ; mais  cela  eft  con- 
traire aux  faits , qui  m’ont  appris  que  les  Tê- 
tards naiffoient  également  vite,  foit  lorfqu’ils 
avoient  été  baignés  dans  la  femence , foit  lorf- 
qu’ils en  avoient  été  touchés  en  un  feul  point 
par  une  quantité  infiniment  petite,  §.GXJLlVh 
Ainfi  je  ne  vois  pas  à quoi  fervirüit  cet  excès 
de  liqueur  téminale , qui  me  paroît  inutile  ; 
& l’on  comprendra  comment  une  particule  de 
femence  fi  petite  peut  fuffire  à la  fécondation 
quand  on  confidéreta  la  prodigieufe  petiteffe 
du  calibre  des  vaiffeaux  dans  les  1 érards  , 
par  où  doit  pénétrer  la  liqueur  féminale  , elle 
rend  inutile  cet  excès  de  liqueur  féminale  qui 
ne  fauro  t s*y  infinuer. 

Na 
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Haitiane  Réflexion. 

C L V I I I. 

Mais  il  fe  préfente  ici  une  queftion  que 
chacun  fe  fera  faite.  Puifqu’une  très- petite 
quantité  de  femence  fuffit  pour  faire  naître  nos 
amphibies  , n’en  peut-on  pas  dire  la  meme 
chofe  pour  la  nailïance  d’un  poiffon  , d’un  oi- 
feau  , d’un  quadrupède  , d’un  homme?  Ou 
ne  peut-on  pas  dire  plus  généralement,  que 
cette  très-petite  quantité  de  femence  , employée 
par  la  Nature  pour  le  développement  de  nos 
amphibies  ,e(l  employée  avec  la  meme  économie 
pour  tous  les  autres  animaux  ? Cette  queftion, 
qui  élfirès-intéreffante , eft  plus  propre  à exciter 
notre  curiofité  que  nous  ne  fommes  en  état  de 
la  réfoudre  , parce  que  les  faits  nécelfaires 
manquent  abfolument.  Je  vois  la  chofe  poflible  , 
même  probable , par  l’exemple  que  j’ai  mis 
fous  les  yeux  j mais  j’ignore  fi  celale  palfeainfî. 
Le  fondement  de  mon  ignorance  repofe  fur  la 
multitude  des  moyens  que  la  Nature  emploie 
pour  remplir  les  mêmes  vues.  Et  pourquoi 
n’emploieroit-elle  pas  différentes  dofes  de  li-  * 
qtièur  féminale  pour  féconder  les  animaux  , fui- 
vant  la  différente  nature  de  leur  efpèce  ? Pour 
favoir  quelque  chofe  fur  ce  fu  jet , il  faut  com- 
parer ce  qui  s’obferve  dans  nos  amphibies  avec 
ce  qu’on  peut  ob ferver  dans  ' les  différentes  es- 
pèces d’animaux  ; comme,  par  exemple,  dans 
quelqu’infeéire  , quelque  poiffon,  quelqu’oifeau  , 
quelque  quadrupède  j alors  on  pourra  fe  faire 
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des  idées  plus  jufl.es  fur  ce  fu  jet;  mais  c’eft  ce 
que  nous  ignorons.  Nous  n’avons  fur  les  fécon- 
dations artificielles  , autant  que  j’ai  pu  lefayoir  , 
que  deux  exemples,  celui  de  M.  Jacodi  , in- 
féré dans  les  Mémoires  de  Berlin  T.  XX , &c  le 
mien  : mais  je  puis  dire  , fans  faire  tort  à ce 
Naturalifte  , que  fa  découverte  ne  fournit  au- 
cune conféquence  philofophique  , fmon  qu’il  a 
fécondé  artificiellement  deux  Poiifons  qu’il 
obfervoit.  C’étoit  des  Saumons  5c  des  Truites. 
Après  avoir  fait  tomber  dans  l’eau  les  ceufs  de 
ces  deux  Poi  flou  s , parvenus  à leur  maturité  , 
mais  non  fécondés , il  verfa  fur  eux  la  liqueur 
féminale  , tirée  des  laites  des  mâles  , jufqu  a ce 
que  l’eau  eut  commencé  de  blanchir  : alors 
au  bout  de  cinq  femaines  les  Poilfons  commen- 
cèrent de  naitre.  T el  eft  l’extrait  du  Mémoire 
de  M.  Jacobi  ; <S c l’on  peut  dire  qu'il  éclaire 
peu  ce  fujet  : il  auroit  fallu  qu’il  déterminât 
la  quantité  de  la  liqueur  féminale  néceflaire  â 
la  fécondation  ; mais  il  s’eft  arrêté  là  où  le 
Philofophe  - Naturalifte  auroit  commencé  fes 
recherches. 

Les  fécondations  naturelles  ne  nous  inftruî- 
fent  pas  plus  que  les  artificielles:  pour  en  juger, 
il  fu  flit  d’avoir  une  légère  connoiifance  de  la 
génération  de  l’homme  & des  animaux  ; & je 
ne  vois  d’autres  reflources  , pour  obtenir  ce  but , 
que  la  répétition  , fur  les  aurres  efpèces  d’ani- 
maux , des  expériences  que  j’ai  faites  le  pre- 
mier fur  les  amphibies  donc  j’ai  parlé-  : ces  ex- 
périences, en  réfolvant  ce  problème,  éclaire- 
(oienc  sûrement  divers  points  du  règne  amnuL 
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Mes  recherches  fe  font  bornées  aux  animaux 
donc  la  fécondation  fe  fait  sûrement  hors  du 
Corps.  Mais  j’invite  les  Naturaliftes  à tourner 
leurs  recherches  & leur  fagacité  vers  les  autres 
clafïes  bien  plus  nombreules  d’animaux  donc 
la  fécondation  fe  fait  dans  le  corps  de  la  mère  , 
& qui  font  j comme  chacun  fait,  ovipares  ou 
vivipares.  Après  s’etre  alluré  que  quelques  fe- 
melles des  premiers  font  vierges , il  faudroit 
choifir  le  tems  où  elles  pondent  leurs  œufs  , ôc 
alors  elfayer  avec  la  femence  du  male  fur  les 
œufs  quelques-  unes  des  expériences  que  j’a{ 
racontées  dans  ce  Mémoire.  Il  ne  me  parokroit 
pas  même  difficile  de  les  appliquer  aux  animaux 
vivipares  par  des  moyens  fans  doute  différens , 
qui  agiraient  au -dedans  d’eux  ; & je  ne  vois 
pas  pourquoi  l’on  défefpéreroit  du  fuccès.  Les 
expériences  les  plus  difficiles  en  apparence  ont 
couronné  les  dellrs  du  hardi  Obfervateur  par 
des  fuccès  qui  ont  contribué  à la  révolution 
heureufê  qui  s’effc  faite  dans  la  philofophie. 

Neuvième  Kéjlexïon. 

C L I X. 

La  liqueur  féminale  , fuivant  M.  Bonnet  , 
agit  non- feulement  comme  un  ftimulant  dans 
le  fœtus  , mais  encore  comme  un  aliment. 
Voici  fes  preuves  : L'organe  de  la  voix  du  Mulet., 
dérivant  de  l'accouplement  d un  Ane  avec  une 
Jumenr,  a cependant  une  grande  relfemblance 
avec  celui  du  père.  Si  le  germe  exifte  dans  la 
femelle  avant  la  fécondation  , il  eft  un  cheval 
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en  miniature  ; & il  n’a  écé  ni  un  Mulet  ni 
un  Ane.  L’organe  de  la  voix  devoir  donc  être 
celui  d’un  cheval,  11  faut  donc  que  la  liqueur 
féminale  ait  modifié  l’organe  de  la  voix  du 
germe,  &:  l’ait  mis  en  rapport  avec  celui  du 
père*.  mais  les  parties  de  cet  organe  croilTent 
& fe  développent  dans  ce  rapport , quoique  le 
père  11’eût  fourni  que  cetce  liqueur.  Il  faut  donc 
que  cette  liqueur  nourrilfe  les  parties  de  cet 
organe  , & s’incorpore  à leur  fubftance  , puifque 
l’accroilìement  eli  l’effet  naturel  & immédiat  de 
la  nutrition.  La  femence  ned  donc  pas  feule- 
ment un  flimulant , elle  eft  encore  un  ali- 
ment (i).  Le  Naturalifte  Genevois,  pour  con- 
firmer fon  opinion  , fe  fert  de  1 exemple  de 
l’accroilfement  de  la  barbe  , de  la  crete  des 
Coqs  , des  cornes  de  Cerfs  accroillement  qui 
eli  certainement  dû  à l’eflicace  de  la  liqueur 
féminale. 

Haller,  dans  fa  grande  Phyfiologie,  en 
traitant  le  même  fujet , ne  s’accorde  que  fur 
un  point  avec  M.  Bonnht.  Il  convient  que  tous 
les  phénomènes  dont  j ai  parlé  dépendent  de  la 
liqueur  féminale  , confidérée  comme  un  flimu- 
lanr , mais  non  comme  un  aliment.  Quant  aux 
poils,  aux  cornes  , à la  crcte  , leur  développe- 
ment eli  produit  par  la  liqueur  féminale  rentrée 
dans  le  fang  de  l’Homme  , du  Cerf,  du  Coq  ^ 
qui  détermine  le  cœur  par  fon  acrimonie  alka- 
lefcente  à battre  plus  fortement  , à dilfoudre 
les  fucs  plus  lents  & à les  chalfer  dans  les  plus 


( 1 'i  Contemplation  de  la  Nature  , Préface. 
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petits  vaifteaux  où  fe  trouvent  les  germes  des 
poils  j des  cornes  <5e  des  crêtes  (i).  Quant  à 
l'organe  de  la  voix  du  Mulet , Ton  développe- 
ment eft  produit  par  la  force  ftimulante  de  la 
femence  3 plus  énergique  dans  l’Ane  que  dans  le 
Cheval  , pour  développer  6c  étendre  fes  par- 
ties ( z ) : ainfi  Haller  explique,  par  la  feule 
force  ftimulante  de  la  femence , ce  que  M. 
Bonnet  croit  ne  pouvoir  expliquer  qu’en  re- 
gardant la  femence  comme  un  aliment.  Je  me 
garderai  bien  de  pronoscer  fur  la  petite  diffé- 
rence qu’il  y a dans  l’opinion  de  ces  deux  grands 
Hommes  : en  refpecfant  leur  mérite  , je  me 
crois  fait  plutôt  pour  les  admit er  que  pour  les 
juger  5 je  dirai  feulement  que dans  la  généra- 
tion des  Crapauds  & des  Grenouilles,  il  me 
fembleque  la  liqueur  féminale  ne  peut  être  un 
aliment , 6c  je  prie , pour  s’en  convaincre  , 
qu’on  fe  rappelle  le  paragraphe  CLV  fur  les 
proportions  des  volumes  de  la  femence  qui 
féconde  le  Têtard  , 6c  du  Têtard  fécondé  qui 
eft  environ  comme  i : 1,064,777,777.  Si  le 
Têtard  étoit  nourri  par  la  liqueur  fécondante  , 
fon  accroiffement  ne  feroit  pas  plus  grand  que 
le  vokime  de  la  petite  quantité  de  femence  , qui 
eft  prefque  nulle.  Outre  cela  , fi  la  nutrition 
des  Têtards  , dans  les  premiers  tems  de  leur  dé- 
veloppement , provenait  de  la  femence , ceux-là 
devroient  croître  ôc  fe  développer  le  plus  qui 
feroient  baignés  dans  une  plus  grande  quantité 

( 1 ) Elcfm.  de  Phyfol.  lib.  XXVII,  feôb  III. 

(O  Ibid.  lib.  XXIX,  (cól.  IL 
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de  femence  ; mais  nous  favons  qu  ils  naiffent  & 

Te  développent  également  quand  ils  font  légè- 
rement touchés  pat  cette  liqueur  , ou  quand  ils 
en  font  abondamment  environnés  4 §.  CXI.V. 
Aulii , en  confultant  mes  expériences  , je  ne  puis 
voir  la  liqueur  féminale  que  comme  unftimulant. 

Cependant  , quoique  ces  raiions  fuient  très- 
fortes  pour  croire  que  la  liqueur  féminale  foie 
le  vrai  ftimulant  du  petit  cœur  des  Têtards  , 
j’ai  voulu  encore  foumettre  cette  hypothèfe  à 
cette  expérience.  En  réfléchilfant  que  le  fti- 
inulus  d’un  corps  auvoit  l’énergie  de  les  parties  , 
Sc  que  la  chaleur  eft  un  moyen  qui  peut  y 
contribuer  , je  peufai  de  réchauffer  la  liqueur 
féminale  , & d’en  baigner  alors  les  Têtards 
pour  voir  s’ils  naîtroient  plutôt.  Je  melai  donc 
deux  grains  de  femence  de  Grenouille  dans 
demi-once  d’eau  , & je  l’échauffai  jufques  au 
30°:  j’y  plongeai  une  vingtaine  de  Têtards; 
un  moment  après  je  les  en  ôtai , & je  les  mis 
dans  une  autre  eau  qui  avoit  la  température  de 
l’athmofphère  170.  Enfiate  , pour  faire  la  com- 
paratoli , je  fecondai  autant  de  Têtards  avec 
la  même  eau*  qui  m'avoit  fervi  à féconder  les 
autres,  quand  elle  fur  refroidie,  & quelle  eut 
acquis  la  chaleur  de  l’atlunofphère.  L’expérience 
ne  fut  pas  fans  fuccès  ; les  Têtards  fécondés 
dans  l’eau  chaude  commencèrent  à fe  déve- 
lopper dix  heures  avant  ceux  qui  avoient  été 
fécondés  dans  l’eau  froide , phénomène  que  je 
ne  faurois  attribuer  qu’à  la  plus  grande  énergie  , 
de  par  conféquent  au  plus  fort  fltmulus  de  la 
femence  augmentée  par  la  chaleur. 
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Dixième  Réflexion. 

C L X. 

Cette  force  (Umiliante , propre  à animer 
1 embryon,  fe  conferve  quoique  la  liqueur 
Geminale  ait  été  tirée  depuis  quelque  tems 
hors  de  l’animal,  tk  même  lorfquon  la  lailTe 
pure  dans  un  vafe , comme  lorfquon  la  mêle 
avec  d’autres  liqueurs  j §.  CXXXI  , CXLV  ; 
il  eft  étonnant  qu’une  goutte  de  liqueur  fé- 
minale  , perdue  dans  une  quantité  immenfe 
d eau  j n’y  foit  pas  privée  de  toute  fon  énergie  , 
§.  CXLI1  , CXL1I1.  Mais  la  liqueur  féminale 
des  autres  animaux  confervrroit-elle  fon  aótion 
fécondante  comme  celle  de  nos  amphibies  ? 
ie  défaut  des  faits  nous  permet  la  conjecture. 
Peut -erre  eft-ce  une  exception  de  la  nature 
limitee  à ce  genre  d'animaux  , pour  lefquels 
la  fécondation  fe  fait  hors  du  corps , &c  même 
dans  I eau  : il  faut  donc  que  leur  liqueur  fémi- 
nale puilTe  fupporter  un  mélange  , auquel  la 
liqueur  feminale  des  animaux  qui  font  fécondés 
au-dedans  de  leur  corps,  n’eft  pas  expcfée  j mais 
il  pourroit  bien  arriver  aufli  que  la  femence  des 
autres  animaux  put  être  mêlée  impunément 
avec  l eau.  J ai  obferve  dans  mes  Opu feules 
de  P hyjlqnc  animale  & végétale , que  la  fe- 
mence de  1 homme  & des  quadrupèdes  fe  con- 
ferve faîne  pendant  pluheurs  heures  hors  des 
vaifleaux  naturels  qui  la  contiennent.  Je  con- 
ili me  certe  vérité  en  montrant  les  petits  vers 
fpermatiques  pleins  de  vie  ik  nageant  avec 
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vivacité  , pourvu  que  la  liqueur  féminale  air 
un  certain  degré  de  chaleur.  Mais  fi  la  femence 
de  l’homme  &c  des  animaux  quadrupèdes  con- 
serve fes  propriétés  pendant  quelque  teins  , 
quoiqu’elle  foit  tirée  hors  du  corps  de  l'animal  j 
pourquoi  ne  conferveroit  - elle  pas  fa  force 
Stimulante qui  eft  le  principe  de  la  fécondation 
dans  les  animaux  ? 


CHAPITRE  V. 

La  fécondation  ejl - elle  un  effet  de  la  vapeur 
fpermatïque  ? 

Y aurolt-il  d'autres  liqueurs  propres  à féconder  ? 
Tentatives  pour  avoir  artificiellement  des  Mulets 
par  le  moyen  de  nos  amphibies. 

Fécondation  artificielle  obtenue  dans  les  Papil- 
lons du  Fer  a foie  & dans  les  Chiens. 

C L X I. 

On  a long-tems  difputé  8c  l’on  difpute  tou- 
jours pour  Savoir  Si  la  partie  vifible  8c  groflière 
de  la  Semence  fert  à la  fécondation  de  l’homme 
8c  des  animaux  , ou  fi  une  partie  très  - fubtile 
une  vapeur  qui  s’en  exhale,  8c  qu'on  appelle 
aura  fper 'natica  , fufht  pour  cette  opération  : 
on  ne  peut  fe  diSIimuler  que  les  Médecins  8c 
les  Phyfiologiftes  , qui  défendent  ce  dernier 
parti  , n’y  fuient  plus  engagés  par  une  nécelfité 
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apparente  que  par  des  raifons  ou  des  expé- 
riences. Iis  s’appuient  fur  les  obfervations  de 
quelques  Anatomiftes,  qui  ont  trouvé  le  vagin 
de  quelques  femmes  enceintes  fort  étroit , ou 
parfaitement  fermé  ; ils  s’arrêtent  à d'autres 
obfervations  qui  font  croire  que  la  femence 
ne  pénètre  pas  dans  l’utérus.  Ils  réfléchifTent 
fur  l’orifice  des  canaux  des  œufs  ou  des  tubes 
de  Fallope , fi  étroit  qu’un  ftilet  très  - fin  ne 
peut  y entrer  , Sc  qui  peut  à peine  donner 
pafiage  à l'air  ; d’où  ils  concluent  que  la  liqueur 
feminale  du  maie , lancée  dans  les  organes  de 
la  génération  des  femelles , ne  peut  arriver 
aux  ovaires  où  font  logés  les  embryons  ; mais 
qu’ils  doivent  être  fécondés  par  la  partie  de 
la  femence  qui  s’en  évapore  , & qu’ils  appel- 
lent aura  fpermatica  : alors  ils  croient  que  cette 
fécondation  doit  s’opérer  par  cette  vapeur,  qui 
fe  communique  aux  ovaires  par  les  voies  de 
la  circulation , ou  par  l’ouvercure  de  l’tltérus 
de  des  tubes.  Malgré  ces  raifons , plulienrs 
autres  Auteurs  em bradent  l’opinion  contrai- 
re , & croient  que  la  fécondation  s’opère  au 
moyen  de  la  partie  grofiière  de  la  femence  • 
ils  fonpçannent  donc  que  l’entrée  du  vagin 
& des  tubes  eft  élargi  par  la  chaleur  produi- 
te pendant  la  copulation  ; iis  confirment  ce 
foupçon  par  la  femence  trouvée  dans  l’utérus 
& arrivée  jufqu’aux  ovaires;  de  ils  ne  comp- 
tent pour  rien  les  obfervations  qui  apprennent 
que  fouvent  l’utérus  des  femelles  ed  fans  liqueur 
feminale  d’aborti  après  l’accouplement  , foit 
patcc  qu’ayant  trop  tardé  à vifiter  l'utérus 
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après  l’accouplement  la  liqueur  féminale  en 
eft  fortie,  foie  parce  que  la  quantité  de  cette 
liqueur  , qui  pénètre  l’utérus , eft  fi  petite  qu  elle 
échappe  à la  vue  de  l'Obfervàteur. 

Ces  raifons  alléguées  pour  &r  contre  ne  me 
paroilfenc  pas  trancher  la  queftion  ; car  il  n’eft 
pas  démontré  que  la  vapeur  fpermatique  arrive 
feule  aux  ovaires  , tout  comme  il  ne  paroît  pas 
nettement  que  , quoique  la  partie  groffière  de 
la  femence  arrive  aux  ovaires  , la  fécondation 
foit  fon  ouvrage , & non  celui  de  la  partie  vapo- 
reufe  de  la  femence.  Il  itnportoit  donc  , afin  de 
décider  le  procès  , d’employer  un  moyen  con- 
venable pour  féparer  la  vapeur  du  corps  de  la 
femence  , & de  faire  en  forte  que  les  embryons 
en  fu  lient  plus  ou  moins  enveloppés  ; car  alors 
s’ils  n ai  lient , ce  fera  une  preuve  évidente  que 
la  vapeur  féminale  a pu  les  féconder  ; ou  bien 
ils  ne  naîtront  pas  , & alors  il  fera  également 
sûr  que  la  vapeur  fpermatique  feule  eft  infuffi- 
fanre,  & qu’il  faut  y joindre  l’aétion  de  la  partie 
groftîère  de  la  femence.  Cette  manière  de  pro- 
céder , qui  me  paroît  avoir  été  complètement 
ignorée , eft  celle  que  j'ai  cru  devoir  employer. 

° C L X 1 I. 

Le  Lecteur  fe  rappellera  ce  que  j’ai  dit  pour 
faire  voir  que  la  liqueur  féminale  continue  de 
féconder  quoiqu’elle  foie  noyée  dans  une  très- 
gxande  quantité  d'eau.  Une  petite  goutte  d’eau 
de  ~ de  ligne  tirée  d’un  volume  d’eau  de  dix  huit 
onces  , dans  lequel  on  avoir  infufé  trois  grains 
de  femence  , eft  très  - propre  à féconder  les 
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Têtards  i §.  CXLIV.  Cene  expérience  fembloic 
favorable  à l'opinion  de  la  vapeur  fpermatique  , 
qui  n’elt  que  la  femence  elle  même  extrême- 
ment atcénuée  j mais  les  faits  que  je  vais  raconter 
décident  évidemment  le  contraire. 

Pour  baigner  abondamment  de  cette  vapeur 
lpermaaque  les  Têtards  , je  mis  dans  un  verre 
de  montre  un  peu  moins  de  onze  grains  de  la 
liqueur  féminalede  plufieurs  Crapauds  terreftres 
puants.  Dans  un  autre  verre  femblable  , mais 
un  peu  plus  petit , je  plaçai  vingt  - fix  Têtards 
qui,  par  la  vifcofité  de  la  glu  , s’attachèrent  avec 
ténacité  à la  partie  concave  du  verre.  Je  plaçai 
le  fécond  verre  fur  le  premier , & iis  relièrent 
ainfi  unis  pendant  cinq  heures  dans  ma  chambre 
où  la  chaleur  écoit  de  dix-huit  degrés.  La  goutte 
de  liqueur  féminale  éroit  précifément  placée 
fous  les  Têtards  , qui  durent  être  parfaitement 
baignés  par  la  vapeur  fpermarique  qui  devoir 
s’élever  ; d’autant  plus  que  la  diltance  des  Tê- 
tards à la  liqueur  n etoit  tour  au  plus  que  d’une 
ligne.  Je  vilîrai  ces  Têtards  au  bouc  de  cinq 
heures , &r  je  les  trouvai  couverts  d’un  voile 
humide,  qui  mouiiloit  le  doigt  avec  lequel  on 
les  touchoit,  il  n’étoit  pourtant  qu’une  portion 
de  la  femence  évaporée  & diminuée  d’un  çrain 
&■  demi.  Les  Têtards  avoienc  donc  éré  baignés 
d’un  grain  ôc  demi  de  vapeur  fpermatique  ; car 
elle  ne  pouvoic  pas  s’être  échappée  hors  des 
cryliaux  , puifqu’iis  s’emboîtoient  bien  tous  les 
deux  : niais  , maigre  cela  } les  Têtards  mis 
d’abord  dans  l’eau  y périrent. 
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C L X I I I. 

Quoique  l’expérience  détruisît  les  effets  de 
la  vapeur  fpermatique , cette  expérience  étoic 
pourtant  unique  , aulii  je  voulus  la  répéter. 
Un  grain  &:  demi  de  cette  vapeur  , en  pre- 
nant l’exemple  de  la  liqueur  féminale  , auroit 
pu  féconder  quelques  milliers  de  Têtards  , &c  , 
par  confisquent , vingt  lix  \ je  cherchai  à en  aug- 
menter la  dofe  , & j’y  réullis  avec  les  memes 
moyens,  en  augmentant  feulement  la  chaleur 
athmofphérique.  Je  mis  donc  onze  grains  de 
cette  femence  dans  un  verre  de  montre  plus 
grand  , & j’attachai , par  le  moyen  de  leur 
glu,  vingt-fix  Têtards  à la  concavité  d’un  autre 
verre  plus  petit  , en  obfervant  que  la  goutte 
fpermatique  6c  les  Têtards  correfpondilïent 
parfaitement  , 8c  fu  fient  tous  les  deux  au  mi- 
lieu des  verres  ; je  les  plaçai  l’un  fur  l’autre  , 
comme  dans  l’expérience  du  paragraphe  CLXII  > 
& je  les  expofai  au  foleil  fur  une  fenêtre,  en 
tempérant  fon  aélion  par  une  lame  de  verre 
interpofée  , qui  empcchoit  que  la  chaleur  n’ex- 
cédât 2 50.  & ne  nuisît  à la  fécondation  , au  cas 
qu’elle  pût  avoir  lieu  : au  bout  de  quatre  heures 
les  Têtards  étoient  tellement  baignés  de  cette 
vapeur  , qu’ils  étoient  couverts  de  gouttelettes 
très-fenlibles ; mais,  malgré  cela,  ils  n’en  na- 
quirent pas  mieux. 

Je  répétai  encore  cette  feconde  expérience 
dans  les  mêmes  circonftances  , non -feulement 
pour  m’alfurer  du  réfultat , mais  pour  voir  fî 
le  relie  de  cette  femence , dont  une  partie  avoir 
été  réduite  en  vapeurs , avoir  conferve  fa  force 
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fécondante.  La  moitié  de  ces  Têtards,  baignés 
piar  la  vapeur  fpermatique  , périrent  dans  l’eau 
où  je  les  mis  : mais  l’autre  moitié  , que  j’eus  foin 
d’humeéfcer  avëc  le  réfidu  de  la  femence  après 
l’évaporation  j réuflit  bien  ; tous  les  Têtards  na- 
quirent : &r  je  tire  deux  coriféquences  de  ces  faits  : 
l’une  que  la  vapeur  fpetrnatique  de  la  femence 
du  Crapaud  terreftre  puant  ne  fauroit  féconder  j 
l’autre  que  le  refte  de  la  femence,  après  une 
évaporation  très  - fenlible  , a toute  fon  énergie 
fécondante. 

C L X I V. 

Ces  deux  conféquences  ont  été  bien  con- 
firmées par  les  expériences  fuivantes.  J’ai  dit 
dans  la  premiere  expérience  , que  l’efpace  inter- 
pofé  entre  la  gbutte  fpermatique  ôc  les  Têtards 
croit  d’une  ligne,  §.  CLX1I  j ôc  j’avois  mis  le 
même  efpace  dans  lés  expériences  précédentes. 
Je  voulus  encore  diminuer  cette  diftance  , ôc 
la  réduire  à un  tiers  de  ligne,  afin  que  la  va- 
peur fpermatique  touchât  immédiatement  les 
Têtards:  j’efpérois  qu’elle  feroir , par  ce  moyen  , 
plus  énergique  ; mais  fon  aélivitc  ôc  fon  éner- 
gie n’en  furent  pas  alors  moins  milles. 

On  entend  par  vapeur  fpermatique,  cette 
vapeur  qui  s’exhalé  de  la  liqueur  léminale  , 
§.  CLXII.  Quelques  Phyfiologiftes  oht  cru 
que  cette  vapeur  féconde  étoit  formée  par  lés 
particules  odorantes  de  la  femence  ; d’autres 
qu’elle  étoit  formée  par  les  parties  lés  plus 
fubtiles  j ôc  d’autres  qu’elle  étoit  enfin  la  partie 
fpintueufe  qui  s’en  exhale  : mais , dans  ces  trois 
fens,  la  vapeur  fpermatique  n’en  eft  pas  moins 

inhabile 
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inhabile  à la  fécondation  j car  on  ne  peut  ima* 
giner  que  fi  c’eft  une  partie  fpiritueufe  qui  a 
l’énergie  fécondante  > elle  ait  pu  s’échapper  des 
verres  de  montre  lans  amr  fur  les  Têtards»  Mais 

O 

afin  d’ôter  encore  ce  foupçon , je  fcellai  les  bords 
du  verre  de  montre  fupérieur  , dans  la  cavité 
du  verre  de  montre  inférieur , avec  un  amène 
qui  interceptoit  toute  communication  de  l’inté- 
rieur des  deux  verres  avec  i’air  extérieur  \ je 
fubllicuai  même  au  verre  de  montre  fupérieur  un 
petit  entonnoir,  court  , de  verre,  dont  les  bords 
turent  cimentés  à la  partie  concave  du  verre 
inférieur  , & dont  le  fommet  etoit  herméti- 
quement fermé  dans  le  col  de  l’entonnoir  5 
j’y  attachai  quelques  Têtards.,  & je  mis  dans 
la  concavité  du  verre  de  montre  la  goutte 
de  femence  , que  j’avois  étendue  autant  qu’il 
étoit  pofiible  pour  augmenter  fon  évaporation  * 
la  figure  conique  de  l’entonnoir  ralfembloic 
en  un  point  la  partie  évaporée  , tk.  ce  point  étoit 
celui  où  fe  trouvoient  les  Têtards,  je  tins  ce 
nouvel  appareil  expofé  pendant  fix  heures  à 
une  chaleur  de  vingt  quatre  degrés  ; on  voyou: 
au  travers  du  verre  les  Têtards  baignés  dans 
cette  vapeur  , fur-tout  ceux  qui  étoient  au 
fommet  de  l’entonnoir  } mais  ils  n’en  furent 
pas  mieux  fécondés  , ils  périrent  tous  : cepen- 
dant , avec  le  refte  de  cette  lemence  , je  fecon- 
dai d’autres  Têtards  j comme  dans  l’expérience 
du  paragraphe  CLX11I. 

J’avois  employé  la  vapeur  fpermatique  , pro* 
duite  dans  des  vafes  clos  , mais  je  voulus  voir 
ce  qui  arrivèrent  dans  des  vafes  ouverts , pour 
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prevenir  un  jfcrupule  produit  par  ridée  que  le 
concours  de  l’air  étoit  peut-être  nécellaire  à la 
fécondation  ; mais  la  fécondation  ne  fut  pas 
mieux  opérée  que  dans  les  expériences  précé- 
dentes. 

C L X V. 

La  dernière  expérience  de  ce  genre  fut  de 
recueillir  quelques  grains  de  vapeur  fperma- 
tique  , 8c  d’y  plonger  pendant  plulïeurs  minutes 
line  douzaine  de  Têtards  j je  touchai  une  autre 
douzaine  de  Têtards  avec  le  petit  rette  de  fe- 
mence  quii  y avoir  eu  après  l’évaporation  , 
8c  qui  ne  pefoit  pas  un  demi-grain  ; onze  de 
ces  Têtards  naquirent  fort  bien  , 8c  aucun  des 
douze  qui  avoient  été  plongés  dans  la  vapeur 
fpermatique  ne  vint  au  jour. 

La  réunion  de  ces  faits , qui  font  fi  variés  8c 
fi  confonans  , prouve  donc  évidemment  que  la 
fécondation  du  Crapaud  terreftre  puant  ifeft 
point  produite  par  la  vapeur  fpermatique  , mais 
par  la  partie  fenfible  de  la  femence.  On  préfu- 
mera bien  que  je  n’ai  pas  fait  ces  expériences 
fur  ce  Crapaud  feul , mais  je  les  ai  répétées  fur 
le  Crapaud  terreftre  , à yeux  rouges  8c  à tu- 
bercules dorfaux  , de  même  que  fur  la  Gre- 
nouille aquatique  , telles  que  je  les  ai  racontées  , 

§.  CLX1I,  CLXI1I  , CLX1V  , CLXV , & j’ai 
eu  les  mêmes  réfultats  que  les  précédens  : je 
puis  même  ajouter  que  , quoique  je  n’aie  fait 
que  quelques-unes  de  ces  expériences  fur  la 
Grenouille  des  arbres  , j’ai  remarqué  qu’elles 
harmonifoient  fort  bien  avec  toutes  les  autres. 
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CLXVI. 

Ayant  trouvé  que  le  fuc  des  tefticules  de 
hos  amphibies  eft  également  propre  à la  fécon- 
dation que  la  liqueur  féminaîe  , je  voulus  aulii 
faire  des  expériences  fur  fa  vapeur } & comme 
il  avoir  été  pareillement  fécondant  , quand  il 
étoit  pur  ou  mêlé  avec  Peau  , je  l’ellàyai  des 
deux  manières  j en  fuivant  les  procédés  que  j’ai 
déjà  décrits  j mais  , quoique  les  Têtards'  aient 
été  baignés  par  cette  vapeur  , ils  l’ont  toujours 
été  fans  fuccès  : de  forte  que  j’ai  conclu  , que  la 
vapeur  fpermatique  du  fuc  exprimé  des  tefti- 
cules n’étoit  pas  moins  ftérile  que  celle  de  la 
liqueur  féminaîe. 

Je  fis  ces  expériences  pour  la  première  fois  en. 
Ì777  , ôc  je  les  communiquai  à M.  Bonnet  3 
comme  on  peut  le  voir  dans  les  extraits  de  mes 
Lettres  , inférés  dans  les  importantes  notes  cuPil 
a ajoutées  au  troilième  volume  de  la  nouvelle 
édition  de  fes  CEuvres.  J’ai  répété  ces  expé- 
riences en  1780  avec  le  même  fuccès. 

Il  réfulte  donc  de  tout  ceci  , que  dans  deux; 
efpèces  de  Crapauds  ôc  dans  deux  efpèces  de 
Grenouilles , la  fécondation  ne  s’opère  pas  par 
la  vapeur  fpermatique  , mais  par  la  partie  grof- 
fière  de  la  femence.  Dirons-nous  cependant 
que  c’eft  le  procédé  univerfel  de  la  Nature  pour 
tous  les  animaux  ôc  pour  l’homme  ? Le  petit 
nombre  de  faits  que  nous  avons  ne  nous  permet 
pas,  en  bonne  logique,  de  tirer  une  conféquence 
il  générale  : on  peut  tout  au  plus  penfer  que  les 
chofes  fe  patient  vraifemblablement  ainfi  , d’au- 
tant plus  qu’il  11’y  a aucun  fait  contraire  , ëi 

O à 


2.1  i EXPERIENCES 

le  problème  far  l’influence  de  la  vapeur  fp&r- 
matique  , pour  la  fécondation  , eft  au  moins 
fûrement  décidé  négativement  pour  quelques 
efpèces  d’animaux  , avec  une  grande  vraiiem- 
blance  pour  les  autres. 

C L X V I I. 

J’ajouterai  encore  une  réflexion  : on  voit 
par  ce  que  j’ai  dit , que  la  partie  de  la  femence  , 
propre  à la  fécondation  n’eft  pas  une  liqueur 
fpiritueufe  8c  volatile  , qui  perde  fes  qualités 
quand  elle  eft  expofée  à l’air , 8c  qui  devienne 
alors  un  caput  mortuum , comme  on  l’obferve 
dans  plufleurs  liqueurs  fadtices  i qu’il  faut  fcru- 
puleufement  fermer  : j’ai  tenu  la  liqueur  fórni- 
nale  expofée  à l’air  pendant  des  heures  entiè- 
res j 8c  quoiqu’elle  fût  évaporée  en  grande  par- 
tie , elle  n’étoit  pas  ftérile  , ce  rélidu  même 
croit  aufli  fécondant  que  la  femence  elle-même 
tirée  de  l’animal.  On  peut  comparer  ce  fluide 
à l'eau  , tous  les  deux  coniervent  , après  une 
longue  évaporation  leur  caractère  8c  leur  pro- 
priété. Mais  il  y a cependant  entr’eux  une  très- 
grande  différence  ; fl  l’on  raflemble  la  partie 
évaporée  de  . l’eau  , elle  donne  de  l'eau  fembla- 
b!e  à celle  d’où  elle  vient  j tandis  que  la  va- 
peur de  la  liqueur  féminale  , quoiqu’elle  re- 
prenne la  forme  fluide  , 8c  reflemble  d'abord 
à la  liqueur  qui  l’a  produite  ,,  n’a  cependant 
plus  la  propriété  de  féconder  les  Têtards.  Et 
il  faut  dire  que  ces  parties  , en  fe  détachant 
de  la  malie  du  fluide  fpermatique  & fe  fubli- 
mant , contractent  quelques  mauvaifes  qualités  , 
qui  les  rendent  incapables  d’irriter  les  petits 
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cœurs  des  Têtards  & de  leur  donner  la  vie  : 
cependant  la  petitelfe  de  ces  pairies  ne  nous 
permet  pas  de  connoîcre  comment  Te  produit 
cette  mauvaifelqualité  , & en  quoi  elle  confifte. 

C L X V I I I. 

Je  dois  examiner  un  autre  problème  égale- 
ment neuf  & curieux  : il  me  fut  propofé  par 
M.  Bonnet  , dans  une  de  fes  lettres  ou  il  me 
parloit  des  fécondations  artificielles,  & , quoi- 
qu’il connut  tout  ce  que  1 idee  avoit  de  bifarre  ? 
il  voulut  me  la  communiquer  3 afin  que  je  la 
foumifle  à l’expérience.  Je  ne  puis  mieux  faire 
connoîcre  cette  idee  que  par  un  extrait  de  la 
lettre  qu’il  m’écrivit  au  15  Août  1778.,“  Je  ne 
33  veux  pas  vous  cacher  une  vifion  que  j ai  eue  : 

» M.  Senebiefl  vous  aura  parle  de  la  belle  ex- 
» périence  de  M..  Achard  de  Berlin.  Il  a cher- 
„ ché  de  fubftituer  l électricité  à la  châîçurdes 
s?  fours  pour  faire  éclore  les  Poulets  \ ii  à meme 
» réufli , au  moins  en  partie.  Si  le  fluide  elee- 
» trique  peut  développer  le  Poulet  dans  1 œuf- 5 
>3  cela  ne  peut  arriver  qu’en  accélérant  le  cours 
„ des  liquides , ou  ce  qui  eft  la  meme  chcfe  y 
j>  en  augmentant  1 irritabilité  du  cœur.  Je  CtOis 
>3  avoir  allez  prouvé  que  la  liqueur  feminale 
jj  féconde  le  germe  en  excitant  d abord  1 irn- 
33  tabi  1 îté  du  cœur.  Je  voudrois  donc  que  vous 
„ elfayafiiez  de  fubftituer  le  fluide  éleéfcrique  à 
,j  la  liqueur  féminale  des  Grenouilles  & des 
jj  Crapauds  pour  féconder  leurs  œufs.  Si  vous 
» réulnlfiez  dans  une  expérience  aufli  nouvelle > 
jj  cette  fécondation  feroit  plus  artificielle  que. 


ii4  Expériences 

35  celles  que  vous  avez  fi  heureufement  exccu- 
55  tées.  Vous  imaginez  bien  que  je  ne  fuis  pas 
» garant  du  fuccès  : il  n’y  a pas  apparence  que 
53  la  liqueur  féminale  puifle  être  remplacée 
os  par  le  fluide  éieétrique  ; mais  nous  avons 
53  dans  le  règne  organique  tant  de  chofes  im- 
»>  prévues  &c  neuves  , qu’on  ne  lauroit  être  trop 
as  réfervé  lorfqu’il  s’agit  de  prononcer  fur  l ini- 
53  poflibilité  d’un  effai  quelconque  , fur-tout  lorf- 
35  qu’il  s’agit  d’un  fujet  qui  nous  occupe.  All- 
as rions- nous  foupçonné  les  propriétés  furpre- 
33  liantes  du  Polype  ? &:  après  la  découverte  du 
33  Polype  , auroit-on  foupçonné  la  reproduction 
39  de  la  tête  des  Limaçons  » ? 

*■  j 

C’efl:  ce  que  m’écrivit  le  profond  Contem- 
plateur de  la  Nature  j mais  différentes  occu- 
pations d’un  autre  genre  m’empêchèrent  d’abord 
de  fuivre.  ces  obfervations  commencées  fur  les 
fécondations  artificielles  3 & de  faire  cette  expé- 
rience fmgulière  qui  me  fut  propofée.  Je  ne  fis 
çelle-ci  qu’avec  très-peu  d’efpérance  de  réuflir , 
lion-feulement  à caufe  des  raifons  alléguées  par 
mon  célèbre  ami  , mais  encore  à caufe  de  la 
grande  difparité  qu’il  y avoir  entre  les  œufs  de 
M.  Achard,  qui  avoient  été  fécondés  avant 
d’être  éleétnfés,  ôc  les  Têtards  des  Crapauds 
des  Grenouilles  qui  ne  l’avoient  pas  été.  Ayant 
donc  mis  fur  le  conduéfeur  d’une  machine  élec- 
trique un  vafe  de  métal  avec  pîufieurs  Têtards 
de  ces  deux  amphibies  : je  leur  fis  éprouver  les 
Amples  effets  de  l’éleéfricité  fans  fecoufles  & 
fans  étincelles.  J’éleéf  rifai  ces  Têtards  deux 
Jours  de  fuite  , de  trois  heures  chaque  jour  j 
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mais  iis  périrent  tous.  Je  répétai  l’expérience 
en  prolongeant  l'électricité  durant  quatre  heures 
de  chaque  jour  , & pendant  trois  jours  \ mais 
je  ne  fus  pas  plus  heureux,  & je  ne  réuliis  pas 
davantage  en  électrifant  de  nouveaux  7 etards 
pendant  trois  heures  durant  deux  jours  & demi. 

Au  lieu  de  placer  les  Têtards  dans  un  pe- 
tit vafe  de  métal  fut  le  conducteur  , je  les 
attachai  à la  pointe  d’une  verge  de  métal  qui 
en  fortoit , parce  que  la  vapeur  électrique  eft 
alors  plus  condenfée  , ôc  doit  être  par  confé  - 
quent  plus  énergique  : mais  cette  manière  d é- 
lectrifer  , employée  dix-neuf  heures  pendant 
deux  jours , ne  put  les  animer  ; cependant  comme 
la  faifon  étoit  chaude,  les  Têtards  donnoient 
des  lignes  de  développement  dans  Pefpace  de 
trois  jours. 

Pendant  que  j’électrifai  des  Têtards  non  fé- 
condés , j’en  électrifai  aulii  qui  avoient  été  fé- 
condés j pour  voir  la  différence  produite  par 
1 'électricité.  Les  Têtards  électrifés  naquirent 
plutôt  que  les  autres  qui  n’avoient  pas  éprouvé 
l’effet  de  l’électricité  ; ce  qui  s’accorde  fort  bien 
avec  ce  qu’on  a écrit  tk  démontré  fur  l’accélé- 
ration de  la  végétation  produite  par  l’influence 
du  fluide  électrique  : d’où  je  dois  conclure  , que 
fi  l’électricité  hâte  le  cours  des  fluides  dans  les 
Têtards  fécondés  , elle  ne  produit  aucun  effet 
fur  ceux  qui  ne  l’ont  pas  été  , parce  que  le  choc 
occafionné  par  ce  fluide  n eft  ni  allez  doux  ni. 
alfez  convenable  à l’état  des  t étards  dans  ces- 
premiers  momens  , ni  femblable  à celui  de  1& 
liqueur  fpermatique*. 


XI  6 EXPERIENCES 

C L X l X. 

Avant  que  M.  Bonnet  m’eût  communiqué 
Tes  penfées , c’eft- à-dire , pendant  que  je  faifois 
mes  premières  obfervations  fur  les  fécondations 
artificielles  , je  me  flattai  de  découvrir  quelque 
liqueur  qui  pût  remplacer  la  liqueur  fpermati-. 
que.  En  fécondant  des  Têtards  du  Crapaud  ter- 
reltre  à yeux  rouges  & à tubercules  dorfaux  , 
après  avoir  éprouvé  l’effet  de  la  femence  tirée 
des  véficules  féminales  d’un  mâle , il  me  vint 
dans  l’efprit  de  tenter  l’activité  de  quelque  autre 
fluide  ou  fuc  du  même  animal. 

Je  baignai  pour  cela  plufieurs  Têtards  j les 
uns  avec  le  fang  , les  autres  avec  le  fiel  ou  le  fuc 
exprimé  de  plufieurs  vifeères,  comme  du  cœur, 
du  foie  & du  poumon.  Je  tins  compte  de  ce 
qui  fe  pafloit  ; j’avois  mis  chaque  efpèce  do 
Têtards  , différemment  baignés  , dans  des  va- 
fes  fépaics.  Ceux  qui  avoient  été  touchés  avec 
îe  fang  6c  le  fuc  tiré  du  cœur  -,  naquirent.  On 
fentira.  bientôt  quel  fut  mon  étonnement  à- 
cette  vue  ; mais  on  comprendra  aufli  que  je 
n’adoptai  pas  cette  expérience  fans  la  répéter. 
Je  la  refis  avec  un  fuccès  contraire  , il  n’y  eut- 
aucun  Têtard  qui  fe  développât  y je  réitérai 
plufieurs  fois  l'expérience,  mais  jamais  il  n’y  eut- 
aucun  Têtard  développé  ; je  conclus  alors  que 
le  faner  & le  fuc  du  cœur  n’avoient  aucune 
énergie  pour  développer  les  Têtards.  Mais 
comment  donc  s’opéra  la  fécondation  de  la 
première  expérience  ? ce.  fut  l’effet  d’une  negli-, 
«enee,  donc  je  m’apperçus  en  fuite';  les  Têtards 
^voient  été  tirés  de  l’utérus  de  la  'Grenouille- 
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avec  des  pinces donc  je  m’etois  fervi  pour 
avoir  quelques  gouttes  de  liqueur  fperma  tique 
liors  des  véficules  féminales  d un  male  ; 5c 
comme  j’ignorois  alors  1 energie  de  la  plus  petite 
goutte  de  iemence  pour  développer  les  Têtards , 
je  n’avois  pas  pris  foin  de  les  elfuyer  ; de  forte 
que  , comme  je  touchois  avec  elles  les  Têtards , 
il*  furent  fécondés  par  ce  feul  attouchement  , 
qui  donna  lieu  à leur  naiflance  : 5e  cette  ex- 
plication eli  d’autant  mieux  fondée,  qu  en  ti- 
rant les  Têtards  de  l’uterus  d autres  Grenounles 
avec  des  pinces  humeélees  de  femence  , 5e  né- 
gligemment efluyées  , je  voyois  toujours  cclore 
quelques  Têtards  j tandis  que  jamais  je  11  en 
vis  éclore  qu’un  entre  pluheurs  centaines,  quand 
ils  éroient  cirés  de  l’utérus  avec  des  pinces  bien 
efluyées , ou  qui  n’avoient  pas  fervi  a toucher 
la  liqueur  féminale.  Cet  exemple  fut  une  leçon 
qui  me  fervit  dans  toutes  mes  expériences , & 
elle  doit  en  fervir  à tous  ceux  qui  voudront 
les  répéter  , ou  en  faire  d analogues. 


C L X X. 

■ ' ; ■ .>  ■ - 

Apres  avoir  vu  l’inutilité  de  ces  fucs  5c  de 

ces  liqueurs  pour  féconder  les  Têtards  , je 
ne  penfai  pas  d’en  fubllituer  d’autres  à la  li- 
queur féminale  } feulement  apres  avoir  vu 
rimpinlTan.ee  du  fluide  électrique  , que  je  foup- 
çonnois  déjà , je  voulus  elfayer  d’autres  flimu- 
lans , parce  que  j’étois  perfuadé  que  la  fécon- 
dation s’opéroit  dans  le  règne  animal  par  1 irri- 
tation que  la  liqueur  féminale  excite  dans  le 
cœur  des  embryons.  C’eft  dans  ce  but  que 
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je  me  fervis  du  vinaigre  &:  de  l’eTprît  de  vin  ÿ 
affoiblis  par  l’eau  & Turine  , en  employant  dif- 
férentes dofes  de  ces  liqueurs  ; mais  au  lieu  de 
féconder  les  Têtards  par  ce  moyen  , ils  fe  gâtè- 
rent beaucoup  plutôt  : j’éprouvai  les  mêmes  effets 
en  employant  le  jus  de  limon  &:  de  cédrar  , 
noyé  dans  l’eau.  On  fait  que  lecorce  du  limon 
êc  du  cédrat  renferme  une  vapeur  fpiritueufe  & 
Minulante  , qui  fort  quand  on  les  comprime  , Sc 
qui  s’enflamme  quand  on  la  fait  jaillir  vers  la 
flamme  d’une  bougie  ; je  fis  jaillir  cette  vapeur 
fur  quelques  Térards  , de  manière  que  leur  mu- 
cilage en  fut  bien  humeéfé:  mais  cette  liqueur  > 
comme  les  autres , fut  également  împuiflante 
pour  la  fécondation. 

C L X X I. 

L’histoiPvE  ancienne  & moderne  du  rcgne 
animal  apprend  que  la  liqueur  féminale  d’une 
efpèce  peut  féconder  les  embryons  d’une  autre , 
en  raifon  des  reflemblances  qu’il  peut  y avoir 
entre  ces  efpèces_,  & que  les  individus  qui  en 
proviennent  font  appelés  Mulets.  Ainli  , dans 
les  oifeaux  , ^accouplement  du  Chardonneret 
& du  Serin  de  Canarie  , de  même  que  celui 
du  paon  blanc  avec  le  commun  , & du  Fai- 
fan  avec  la  Poule,  donnent  naiffance  à des  ani- 
maux différens  de  leurs  parens.  Entre  les  qua- 
drupèdes , les  Mulets  provenans  de  TAne  &c 
de  la  Jument,  ou  du  Cheval  «5c  de  I’Aneffe  j font 
communs  ; & M.  Bourgelat  ne  laifle  plus 
de  doute  fur  la  propagation  réfultante  de  l’ac- 
couplement du  Chien  & du  Loup  , 8c  même  , 
pour  obtenir  cette  fécondation  , il  n’eft  pas  né- 
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cetfaire  que  les  efpèces  foient  très-analogues. 
Les  dernières  obfervations  faites  par  un  célèbre 
Naturalifte  françois  ne  laiiTenc  aucun  doute  fur 
la  nailïance  des  Jumarts , produits  par  l'accou- 
plement de  l’Ane  8c  de  la  Vache  , ou  du  Tau- 
reau avec  l’AnelTe  8c  la  Jument  (i),  quoique 
M.  de  Buffon  l’ait  formellement  niée  (i). 

Ces  expériences  me  faifoient  efpérer  que 
j’aurois  obtenu  artificiellement  des  fécondations 
femblables  fur  les  embryons  d’une  efpéce  avec 
la  liqueur  fécondante  d’une  autre.  Dans  mon 
Prodrome  des  Reproductions  animales  , je  me 
propofois  de  rechercher  quels  feroienr  les  fruits 
de  ces  mariages  illégitimes  entre  les  animaux 

O O •/'•il 

amphibies  ou  aquatiques  qui  feroient  les  plus 
diflemblables  , afin  d'éclaircir,  par  le  moyen  des 
Mulets  qui  en  naîtroient , le  Myftère  de  la 
génération. 

j’ai  tenté  ces  expériences  ; mais  le  fuccès  n’a 
pas  été  heureux.  Je  baignai  plufieurs  fois  avec 
la  liqueur  féminale  des  Salamandres  quelques 
embryons  de  Grenouilles  8c  de  Crapauds  : je 
fis  la  même  chofe  avec  la  liqueur  féminale  des 
Grenouilles  8c  des  Crapauds  fur  les  euibrions 
des  Salamandres , mais  il  n’y  eut  pas  un  feul 
des  embryons  qui  fe  développât.  J’avoiSjàla 
vérité  , plus  d’efpérance  de  féconder  quelques 
efpèces  plus  voifines , comme  celle  des  Crapauds 
8c  des  Grenouilles  j qui  font  non  - feulement 


(i)  Colledfion  compiette  de?  Oeuvres  de  Charles 
Bonnet  , 2 om.  III. 

(2.)  Hifi*  nat.  T.  XIV « 
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amphibies , mais  qui  Te  reflemblent  beaucoup 
dans  les  parties  extérieures  comme  dans  les 
intérieures  , ôc  qui  ont  les  mêmes  mœurs  , 
la  même  manière  d’agir  ôc  de  Te  multiplier. 
Je  choilis  donc  le  Crapaud  puant , qui  fe  mul- 
tiplie en  même  tems  que  les  Grenouilles  ; ôc 
avec  la  liqueur  féminale  du  premier  je  baignai 
les  Têtards  de  la  Grenouille  verte  aquatique 
& de  la  Grenouille  des  arbres  ; en  même  tems 
je  baignai  avec  la  femence  de  ces  deux  Gre- 
nouilles les  Têtards  du  Crapaud  puant  : je  lis 
cette  double  expérience  fur  ces  Grenouilles  ôc 
les  Têtards  de  l’efpèce  du  Crapaud  dont  j'ai 
parlé  dans  le  paragraphe  CXXVI.  Ces  liqueurs 
féminales  furent  employées  tantôt  pures  ôc  tan- 
tôt mêlées  avec  l’eau  : je  voulus  me  fervir , dans 
ce  but  j du  fuc  des  tefticules;  mais , malgré  les 
traits  de  reffemblance  fi  multipliés  , li  fenfibles  , 
fi  évidens,  qifon  obferve  entre  ces  diverfes  ef- 
pèces , Tune  ne  put  jamais  féconder  l’autre.  Si 
ce  genre  d’expériences  paroît  d’abord  inutile 
pour  les  effets  , il  eft  cependant  intérelfant  de 
înllruétif  j il  nous  apprend  qu’on  ne  peut  em- 
ployer avec  fureté  l’analogie  dans  ce  qui  regarde 
cette  troilième  efpcce  d’êtres  animés.  Ils  paroif- 
fent  provenir  d’animaux  qui  fe  relfemblent  fort 
entr’eux  ; mais  cette  reffemblance  n’eft  pas  tou- 
jours une  preuve  sûre  de  leur  procréation  , 
comme  on  ie  voit  dans  nos  amphibies.  Dans 
cette  branche  de  la  phyhque  , comme  dans 
mille  autres  , on  ne  peut  généralifer  fes  idées  ; 
mais  on  eft  forcé  de  palier  d’une  efpcce  à l’au- 
tre , ôc  de  confulter  féparément  les  oracles  de 
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la  Nature  pour  favoir  fes  réponfes.  Puifque  ces 
mariages  illégitimes  font  inféconds  , il  faut  né- 
celfairement  que  la  liqueur  féminale  qui  doic 
féconder  ne  foit  pas  celle  de  l’efpèce  ; il  faut 
quelle  en  diffère  , & qu’elle  ne  puilfe  pénétrer 
les  embryons  pour  lefquels  elle  n’eft  pas  faite 
& donner  le  branle  à leurs  mouvemens.  Et  com- 
ment pourroic-on  connoître  ces  deux  qualités 
dans  une  fe mence  relativement  à des  embryons, 
fi  ce  n’eft  par  l’expérience  ? 

Au  refte , comme  ti  nos  amphibies  prévoyaient 
l’inutilité  de  leurs  femences  refpeétives , je  n’en 
ai  jamais  vu  aucuns  accouplés  les  uns  avec  les 
autres , quoique  pendant  le  temsde  leurs  amours 
je  mis , par  exemple  , un  mâle  de  Crapaud  avec 
une  femelle  de  fon  efpèce  & une  Grenouille  : 
le  mâle  , fans  faire  attention  à la  Grenouille, 
trouvoit  bientôt  fa  femelle  ; & lorlque  je  les 
féparai  dans  leur  accouplement , ik  que  je  pla- 
cai le  mâle  dans  un  vafe  avec  la  Grenouille  , 
après  en  avoir  ôté  la  femelle  du  Crapaud  , le 
male  Crapaud  ne  s’approchoit  pas  de  la  Gre- 
nouille femelle  , il  cherchoic  à s’enfuir  ; ôc 
quand  je  les  forçai  à relier  plufieurs  jours  en- 
femble  , jamais  il  n’y  eut  aucune  apparence 
d’accouplement , quoique  la  Grenouille  accou- 
chât de  fes  Têtards  j & quoique  les  mâles  foient 
alors  les  plus  ardens  : j’ai  vu  cette  froideur  du 
Crapaud  puant  pour  la  Grenouille  des  arbres 
& la  Grenouille  verte  aquatique  ; j’ai  obfervé 
la  même  chofe  en  mettant  des  mâles  de  ces 
deux  efpèces  de  Grenouilles  avec  des  femelles 
du  Crapaud  puant.  Je  n’ignorois  pas  l’opiniou 
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vulgaire  de  ceux  qui  croient  que  les  Crapauds 
s’accouplent  avec  les  Grenouilles 8c  que  quel- 
ques perfonnes  cellent  de  manger  des  dernières 
pendant  leurs  amours  : mais  je  puis  aflurcr  que 
je  n’ai  jamais  vu  de  pareilles  unions  dans  la 
multitude  immenfe  de  Crapauds  8c  de  Gre- 
nouilles que  j’ai  vues  accouplées  ; & Roesel  ne 
la  pas  mieux  obfervé  en  Allemagne  que  moi  en 
Italie  ; aulii  je  rejette  cette  opinion  , qui  me 
parole  n’avoir  d’autres  fondemens  que  la  crédu- 
lité 8c  une  tradition  populaire. 

CLXXIL 

Je  croyois  avoir  fini  ce  Mémoire  , mais  en 
relifant  le  paragraphe  CLV11I , il  me  vint  un 
fort  defir  de  faire  une  nouvelle  expérience.  J’y 
invitois  les  Naturaliftes  à eflayer  de  féconder 
quelques-uns  des  animaux  , foit  vivipares  , foit 
ovipares  , dont  la  fécondation  s’opère  dans  le 
corps  : c’étoit  alors  le  mois  de  Juillet  ^ j’étois 
dans  le  Modénois  ; 8c  alors  3 comme  dans  plu- 
heurs  autres  parties  de  l’Italie , c’étoit  la  faifon 
des  amours  du  papillon  du  Vers-à-foie  : je  vou- 
lus donc  etlayer  fi , dans  ce  petit  animal  ailé  j 
je  pouvois  opérer  les  fécondations  qui  m'avoienc 
renili  fur  divers  amphibies.  Je  connoiilois  les 
mauvais  fuccès  de  Malpighi  8>c  de  M.  Bi- 
biena  , qui  avoient  voulu  faire  ces  exp  rien- 
ces  : cependant  , comme  cela  ne  me  paroifioic 
pas  impoflible , je  crus  devoir  le  tenter  encore. 
Les  œufs  non-fécondés  du  Papillon  peuvent  tb 
recueillir  de  deux  manières  , ou  en  les  rai  r - 
blant  auili-tôt  qu’ils  font  pondus  , ou 
retirant  de  la  matrice  elle-même  q,  . 
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ferme , pourvu  que  les  femelles  aient  été  fcru- 
puleufement  féparées  des  mâles  j la  liqueur  fé- 
minale  fe  tire  des  parties  de  la  génération. 
Ayant  donc  recueilli  beaucoup  d’œufs  non-fé- 
condés  , par  les  deux  moyens  , je  les  touchai 
plufieurs  fois  avec  la  liqueur  féminale  tantôt 
en  l’employant  abondamment,  & tantôt  en  très- 
petite  quantité  } mais  je  n’eus  aucun  fuccès. 
Les  femmes  qui  foignent  les  vers  favent  que 
les  oeufs  fécondés  de  ces  infeétes  font  violets  , 
& que  les  autres  relient  jaunes  ; les  œufs 
avoient  cette  couleur  avant  d’être  baignés  de 
la  liqueur  féminale , & ils  la  confervèrent  après  ; 
ils  perdirent  leur  rondeur  , ils  devinrent  mous 
Sc  creux  dans  une  extrémité , fignes  certains  de 
leur  ftérilité.  Je  fis  ces  expériences  fur  cette 
efpèce  de  Papillons  de  Vers-à-foie  , dont  les 
œufs  n’éclofent  qu’au  prinrems  ; c’étoit  aulii 
l’efpèce  qui  avoit  été  l’objet  des  expériences 
inutiles  du  Naturalille  Bolonois. 

Je  voulus  répéter  l’expérience  fur  une  autre 
efpèce  de  Papillons  de  Vers-à-foie  , qu’on  élève 
en  plufieurs  villes  de  la  Lombardie  pour  pou- 
voir avoir  trois  générations  de  ces  Vers  , pen- 
dant le  temps  qui  s’écoule  depuis  le  printems 
à l’automne  , & par  conféquent  , de  leurs  pré- 
cieux cocons  : leurs  œufs  ne  furent  pas  réfrac- 
taires à mes  efforts  & à mes  foins  , plufieurs 
de  ceux  que  je  baignai  avec  la  liqueur  fémi- 
nale du  mâle  donnèrent  nailfance  à de  petits 
Vers  dans  le  tems  marqué  ; & je  ne  puis  croire 
de  m'erre  trompé , car  aufii-tôt  que  les  Papillons 
nailfoient  > je  placois  d’abord  les.  femelles  fous 
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une  cloche  de  verre  , donc  je  me  fers  avec  là 
machine  pneumatique , 8c  j en  exclus  les  ma- 
les  , que  la  vue  ou  1 odeur  des  femelles  attirè- 
rent fur  les  bords  extérieurs  de  la  cloche  , au- 
tour de  laquelle  ils  ne  celïbient  de  voltiger.  Ce 
voifinage  des  mâles  auprès  des  femelles  me 
paroiffoit  néceflaire  pour  obtenir  une  quantité 
fuflifante  de  ‘ liqueur  féminale  , 8c  faufil  - tôt 
que  les  femelles  prifonnières  commençoient  a 
pondre  leurs  oeufs  , je  les  baignai  avec  la  li- 
queur féminale  du  mâle.  Ces  œufs  d abord 
jaunes  , commencèrent  , après  quelques  jours  * 
à bleuir  ôc  à tirer  fur  le  violet  , & au  bôuc 
d’une  femaine  j’en  vis  forcir  les  petits  Vers; 
tandis  que  les  autres  œufs  , .qui  n’avoient  pas 
été  baignés  avec  la  liqueur  féminale , relièrent 
jaunes  , devinrent  humides  & périrent  : j ai 
eu  j dans  deux  expériences  différentes  j cin- 
quante-fept  petits  Vers  cclos  des  œufs  fécondés 
artificiellement. 

C L X X I I I. 

» • • • ■ » * 

Ce  fuccès  m’en  fit  efpérer  d’autres  ; les 
animaux  ovipares  pouvoient  être  fécondés  arti- 
ficiellement ; j’avois  réufli  à féconder  de  cette 
maniere  quelques  animaux  vivipares,  qui  font 
fécondés  naturellement  hors  du  corps  de  la 
femelle  : il  me  reffoit  donc  à chercher  s’il 
écoic  poffible  de  féconder  artificiellement  les 
animaux  qui  ne  font  fécondés  naturellement 
que  dans  les  corps  des  femelles  , 8c  de  cher- 
cher pour  cela  un  animal  qui  fut  grand  comme 
un  Chat  , un  Mouton  , un  Chien.  Je  m’oc- 
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«cupois  depuis  long-tems  de  certe  idée,  & je 
là  fis  connoître  dans  uri  article  du  Profpedus 
de  l’Encyclopédie  Italienne  : Fécondation  arti- 
ficielle.^). Dans  cet  article  je  propofois  quel- 
ques vues  pour  féconder  artificiellement  les 
animaux  & les  plantes  , & je  m’exprimois 
ainfi  à la  fin.  « J’ài  parlé  jufqu’ici  des  animaux 
;»  ovipares;  n’y  auroit-il  point  des  moyens  pour 
» étendre  ces  fécondations  aux  animaux  vivi- 
» pares  «?  Le  Leéteur  m’a  compris.  Dans  lé 
paragraphe  CLVI1I  de  cette  diïïertanon  , je 

r • t / o.  j * 

luis  revenu  fur  ces  idees  j en  recommanaois 
l’exécution  aux  Naturalises  , je  ne  la  crôÿois 
pas  bien  difficile  apres  mes  fuccès  fur  les  Vers 
à foie,  qui  font  fécondés  dans  le  fein  de  la  fe- 
melle, & je  réfolus  de  l’elfayer  fut  une  Chienne. 

La  Chienne  que  je  choifis  étoit  de  la  racé 
des  Barbets  d’une  grandeur  moyenne  ( 2 ) , 
elle  avoir!  mis  bas  d’autrés  fois  _,  &c  je  foup- 
çonnois  qu’elle  ne  tàrderôit  pas  d’entrer  en 
folie  ; dès-lors  je  l’enfermai  dans  une  cham- 
bre , où  elle  fut  obligée  de  relier  long-tems  , 
ik  pour  être  sûr  des  événemens  , je  lui  donnais 
moi-même  à manger  ôc  à boire  : je  tins  feul  la 
clef  de  la  porté  qui  l’enfermoit  ; au  bout  dii 
treizième  jour  de  cette  clôturé  , la  Chienne 
donna  des  lignes  évideiis  qu’elle  étoit  en  cha- 
leur j ce  qui  paroifloit  par  le  gonflement  des 
parties  extérieures  de  la  génération  , & par  un 


(1)  Sienne  , 1770. 

(2)  Canis  aqu.iticus  pilo  crifpo  longo  injiai  ovis } 
Linn,  Syft,  naj, 
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écoulement  de  fa.ng  qui  en  fortoit;  au  vingc- 
rroifième  jour , elle  paroilfoit  defirer  ardem- 
ment l’accouplement  : ce  fut  alors  que  je 
tentai  la  fécondation  artificielle  de  cette  ma- 
nière. J’avois  alors  un  jeune  Chien  de  la  même 
efppce;  il  me  fournir  3 par  une  é million  fpon- 
tanée,  dix-neuf  grains  de  liqueur  féminale  , que 
j’injedtai  fans  délai  dans  la  matrice  de  la  Chien- 
ne j avec  une  petite  feringue  fort  pointue  , in- 
troduite dans  r utérus  ; 6c  , comme  la  chaleur 
naturelle  de  la  liqueur  léminale  peut  être  une 
condition  ncceflaire  au  fuccès  de  la  fécondation  , 
j’eus  la  précaution  de  donner  à la.  feringue  la 
chaleur  de  la  liqueur  fç  mina  je  du  Chien  qui 
eli  environ  de  30  degrés  du  Thermomètre  de 
Réaumur.  Deux  jours  après  cette  injeétion , 
la  Chienne  cella  d’être  en  chaleur  de  ap  bout 
de  vingt  jours  , le  ventre,  parut  gonflé  3 aulii , air 
vingt-lixième  jour  , je.  lui  rendis  la  liberté  : le 
ventre  groflifloit  toujours,  de  foixantq- deux 
jours  après  l’inje$ion  de  la. liqueur  féminale,  la 
Chienne  mit  bas  trois  petits  fort  vivaces , deux 
mâles,  de  une  femelle.,  qui,  par  leur  forme  de 
leur  couleur , reflembloient  npn  - feulement  à 
là  mère , mais  aulii  au.  male  qui  m’avoir  fourni 
la  liqueur  féminale.  Le  fuçcès  de  cette  expé- 
rience me  fit  un  plaifir  que  je  n’ai  jamais  éprouvé 
dans  aucune  de  mes. recherches  philosophiques. 

C L X X I V. 

Je  difois  que  dix-neuf  grains  de  liqueur  fcmi- 
nale  furent  injeéles  dans  la  matrice  , mais  ces 
dix-neuf  grains  nJy  pénétrèrent  pas , à peine 
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y en  eut-il  treize  , purfqu  il  y en  eut  au  moins 
frx  qui  reflètent  adhérens  aux  parois  eie  la  le- 
ri'ngae'j  mais  il  n’en  ré  fuite  pa“s  que  ces  rreize 
grains  furent  employés  à ta  fécondation.  Pmf- 
que  la  fécondation  fe  fait  dans  les  ovaires , 
il  faut  que  la  liqueur  qui  y arrive  ait  palïé  au 
travers  des  trompes  , &c  il  doit  y en  relier 
quelques  portions  qui  s’attachent  îtux  parois 
intérieures  , de  même  qu’à  celles  de  la  ma- 
trice : il  ne  fallut  donc  qu’une  quantité  bien 
petite  de  cette  liqueur  féminale  pour  opérer 
cette  fécondation.  Ce  qui  confirme  ce  que 
mes  expériences  apprenoient  , c’ell  que  dans 
les  grands,  comme  dans  les  petits  animaux, 
il  faut  une  très  - petite  quantité  de  femence 
pour  en  féconder  les  embryons.  Cette  con- 
séquence devient  plus  probable  par  les  obfer- 
vations  faites  fur  les  oifeaux , car  nous  Savons 
qu’un  coq  féconde  par  un  Seul  accouplement, 
tous  les  œufs  qu’une  poule  peut  pondre  dans 
vingt  jours;  &r  comme  il  peut  Suffire  à douze  ou 
quinze  poules  > il  pourrait  chaque  jour  donner 
la  vie  à trois  cents  poulets  (i). 

Je  finis  par  une  courte  réflexion  : ma  der- 
nière découverte  me  porte  à croire  qu’on  peur 
faire  naître  de  grands  animaux  fans  le  concours 
des  deux  fexes , en  fe  fetvant  du  moyen  méca- 
nique que  j’ai  indiqué  , en  profitant  des  circonf- 
rances  favorables,  <k  en  employant  les  précau- 
tions qui  Semblent  néceflaires  au  Succès  de 
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(i)  Burro n , Hift.  mit. 
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l’expérience.  Je  ne  puis  m’empêcher  de  me 
livrer  à l’admiration  que  fbllicicent  les  phéno- 
mènes que  je  viens  de  décrire,  Ôc  j aurai  le 
plaifir  de  dire  avec  Pline  : Mihi  intuenti  f&pè 
perfuajlt  rerum  Natura  nïhil  incredibile  exi/li- 
mare  de  eu. 
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DEUX  LETTRES 

ÉCRITES 


PAR 

M.  BONNET 

DE  GENEVE 
A U AUTEUR, 

Relatives  aux  deux  précédens  Mémoires 


argument . 

j^Vvant  de  mettre  à.  l’imprefiion  mes  deux 
Mémoires  fur  la  génération  ik  la  fécondation 
artificielle  de  divers  animaux,  j’en  arois  envoyé 
un  indice  analytique  traduit  en  françois  a M. 
Charles  Bonnet  mon  illuftre  ami  , parce 
que  mes  occupations  ne  m’avoient  pas  permis 
d en  faire  un  extrait.  La  grande  concifion  de 
cec  écrit  donna  lieu  à quelques  confequences 
aulii  utiles  au  public  qu’à  moi.  Dans  cet  indice 
je  me  propofois  feulement  d’indiquer  les  chefs 
des  matières  , & de  faire  naître  le  defir  d en 
connoître  les  détails.  Je  crus  que  cela  fatisferoit 
pour  le  moment  mon  ami , qui  ne  devoir  pas 
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tarder  d'avoir  l’ouvrage  compier  ; mais  cette  efpé- 
rance  fut  trompeufe  : la  leóhire  de  l’indice  fit  fou- 
haiter  des  détails  à M.  Bonnet  , il  m’écrivit  à 
cette  occafion  une  lettre  obligeante,  à laquelle  je 
répondis  d’une  manière  qui  me  paroiiloit  propre 
à le  contenter  , ëc  cette  réponfe  fut  fuivie  d’une 
feconde  lettre  aulii  honnête  que  la  première  ; 
c’efl  ce  qui  adonné  lieu  aux  deux  Lettres  du  Phi- 
lofophede  Genève  , qui  feront  très-utiles  a»  pu- 
blic, non-feulement  par  leurs  rapports  immédiats 
avec  les  Mémoires,  mais  encore  par  les  réflexions, 
les  vues,  8c  les  méditations  p'iiilofophiques  qui  les 
rempliflent  , comme  elles  lui  feront  plailir  par 
l’élégance  8c  les  grâces  du  flyle  qui  caractérifenc 
toujours  les  ouvrages  de  leur  Auteur. 

La  première  Lettre  rapporte  fouvent  les  para- 
graphes de  l’Indice  analytique  , qui  ne  peuvent 
être  entendus  qu’avec  des  explications  qu’on  trou- 
vera dans  les  paragraphes  numérotés  de  ces  Mé- 
moires , 8c  qui  font  indiqués  dans  la  Lettre  : ces 
explications  feront  mieux  fentir  le  prix  des  raifon- 
nemens  8c  des  réflexions  de  ce  Naturalise  lur  les 
articles  qui  en  font  les  objets. 

La  feconde  Lettre  eft  par- tout  très  claire  par 
elle-même  ; elle  eft  rélative  aux  explications  que 
M.  Bonnet  m’avoit  demandées,  j’y  ai  joint  quel- 
ques notes  pour  éclaircir  quelques  endroits  qui 
me  parodient  avoir  befoin  de  quelques  connoif- 
iances  préliminaires. 
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LETTRE  PREMIERE 


De  M.  Bonnet  al’  Auteur. 

A Genthod  le  19  de  Novembre  1780. 

J’allois  vous  écrire,  mon  cher  &r  célèbre 
Ami , lorfque  j’ài  reçu  votre  intéreflante  Lettre 
du  7 du  courant,  dont  je  vous  fais  mille  rémer- 
cîmens.  Il  eft  vrai  que  ma  fante  a ete  fort  déran- 
gée cette  année.  J’ai  eu  pendant  1 été  deux 
longues  fièvres  catharrales , entées  1 une  fur  1 au- 
tre  , qui  m’ont  très  fatigue  , fk  qui  ont  lur-tout 
fortement  agi  fur  mes  pauvres  yeux.  Les  fecouf- 
fes  fortes  & fréquentes  de  la  toux  y portoient  le 
fang  en  trop  grande  abondance.  Tout  travail 
m’a"  été  interdit  pendant  les  mois  de  Juillet, 
d’Aour,  & partie  de  Septembre.  J'écois  fort  occu- 
pé de  mes  nombreufes  Notes  fur  la  Contempla» 
ûon  quand  ces  maladies  m’ont  aliatili  ; & j’en 
étois  déjà  à la  Partie  X.  Je  n’ai  pu  reprendre  ce 
travail  immédiatement  après  la  difparition  du 
catharre  : il  exigeoit  trop  de  recherches  & d’ap- 
plication, &:  j’ctois  encore  trop  foible.  Je  me 
fuis  donc  rnis  à revoir  les  divers  Mémoires  que 
j’ai  publiés  en  différens  tenus , dans  le  Journal  de 
Phyfique  de  l’Abbé  Rozïer.  Cette  revifion  m’a 
donné  lieu  d’en  compofer  de  nouveaux  fur  les 
Abeilles,  fur  les  Limaçons,  &:  fur  les  Salaman- 
dres. Us  doivent  former  le  tome  V de  l’Edition 
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in- 4°.  de  mes  Oeuvres  , & pour  ne  pas  laifTer 
chommer  la  preire , j’ai  permis  à mes  Editeurs 
de  les  imprimer  à mefure  que  je  les  leur  en- 
voyois.  Le  premier  volume  de  la  Contemplation 
ctou  déjà  imprimé , lorfqu’on  a commencé 
limpréffiôn  du  rome  V.  La  Contemplation  oc-* 
çupera  le  tome  IV , & elle  fera  augmentée  d’en- 
vifon  un  tiers.  On  a donc  été  obligé  de  partager 
ce  volume  en  deux  parties  j ce  qui  donnera  trois 
volumes  pour  l'édition  in-  8°.  Vous  pouvez  croire 
qu’il  y eli  fouvent  queftion  de  vous , mon  bon 
ami,  & je  me  fatisfais  toujours  moi- même 
quand  je  reviens  auprès  du  public  à vos  belles 
découvertes.  Mais  combien  ai- je  à regretter  de 
n’avoir  pas  reçu  plutôt  la  Table  fynoptique  de 
vos  nouvelles  expériences  que  vous  me  faites 
l’amitié  de  me  communiquer!  Comme  c'eft  dans 
les  Parties  Vil&  VIII  de  la  Contemplation  , que 
je  traite  de  la  reproduction  des  Etres  vivans , & 
que  ces  Parties  font  déjà  imprimées  , je  ne  puis 
plus  y faire  entrer  bien  des  chofes  infiniment  cu- 
rieufes,  que  je  trouve  indiquées  dans  votre  Table. 
Mais  j’entrevois  alTez  qu’il  ne  me  fera  pas  bien 
difficile  d’en  faire  entrer  plufieurs  dans  des  Chapi- 
tres qui  ne  font  pas  encore  imprimés,  je  vais  donc 
parcourir  avec  vous  les  principaux  articles  de  cette 
Table  , en  fuivant  l’ordre  de  vos  numéros. 

T.  (i)  Je  vois  d’abord  , que  vous  vous  êtes 
affuré  par  bien  des  expériences  , que  le  fœtus 


(i)  Le  numéro. I de  cette  Lettre  , comme  le  même 
numero  de  la  feconde  , font  les  feuls  qui  n’ont  aucune. 
eorrdponJance  avec  les  numéros  des  Mémoires, 
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préexijle  à la  fécondation , dans  la  Grenouillev  erte 
aquatique  3 dans  la  Grenouille  des  arbres  , dans  le 
grand  Crapaud  terrejlre  , aux  yeux  rouges  & au 
dos  tubercule , dans  le  Crapaud  puant  terrejlre  , 
ôc  dans  deux  efpèçes  de  Salamandres  aquati- 
ques. Cette  courte  lille  gradirà  j fans  doute, 
jorfquon  étendra  ces  curieufes  recherches  à 
d’autres  efpèces;  8c  vous  aurez  toujours  le  mé- 
rite le  plus  réel , celui  d’avoir  ouvert  cette  belle 
& riche  carrière.  Il  s’en  faut  bien  qu’on  ait  tenté 
tous  les  moyens  d i redis  qui  pourroient  mettre  en 
évidence  la  préexidence  originelle  de  l’embryon 
dans  les  grands  quadrupèdes  &:  dans  les  oifeaux. 
Vous  favez  que  je  n’en  ai  jamais  douté  , ik 
que  toutes  mes  méditations  fur  la  génération  , 
même  dans  ma  jeu  ne  (Te , me  ramenoienc  tou- 
jours à cette  idée,  comme  à la  loi  la  plus  univer- 
l'elle  de  la  Nature.  Il  s’agiroit  donc  d’imaginer 
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des  expcdiens  qui  pulfent  mettre  fous  nos  yeux 
le  germe  çontçnu  , fans  doute,  dans  les  vélicn- 
les  de  l’ovaire  des  grands  vivipares  , avant  l’ap- 
proche du  mâle.  C’ed  .à  l’extrême  tranfparence , 
autant  peut-être  qu’à  la  petirelle  du  germe, 
qu’eft  due  fon  iqvihbilité  avant  la  fécondation. 
Tout  ce  qui  tendrait  à diminuer  cette  tranfpa- 
rence, à faire  cailler  3 pour  ainfi  dire,  l’em- 
bryon , ferait  propre  à le  mettre  à la  portée  de 
jpqs  verres.  On  ne  s’eft  pas  a (fez  exercé  dans  ce 
genre  d’expériences  , fi  propre  à enrichir  la 
grande  & cénébreufe  matière  de  la  génération; 
&C  je  prévois  allez  que  fi  vous  çonfencez  à vou.s 
enfoncer  dans  cet  abîme  , vous  en  retirerez  de 
nouvelles  richelfes  j car  la  Nature  vous  traite 
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toujours  comme  fon  enfant  le  plus  chéri  : c’effc 
que  vous  favez  toujours  rinterroger  comme  elle 
aime  à l’être.  Je  voulois  dire  que  vous  ères  foii 
enfant  gâté.  Mais,  quand  nous  ne  parviendrions 
pas  à voir  diftindement  le  germe  des  grands 
quadrupèdes  & des  oifeaux  avant  la  féconda- 
tion j nous  n’en  ferions  pas  de  moins  bons  Lo- 
giciens , en  préfumant  d'après  tout  ce  que  nous 
connoiflons  de  plus  certain  fur  cette  belle  ma- 
tière, que  ce  germe  préexifte  à la  fécondation, 
ou  que  fa  formation  n’eft  point  due  au  concours 
du  mâle  6c  de  la  femelle  , &C  qu’elle  date  à 
primordio . La  démonftration  Hallérienne  de  la 
préexiftence  du  poulet  n’eft  pas  proprement 
direde:  elle  ne  produit  pas  à nos  yeux  le  ger- 
me lui-même  avant  la  fécondation  : elie  fe  borne 
a établir  la  continuité  de  fes  membranes  avec  le 
jaune qui  préexifte  incônteftablement  à la  fé- 
condation. 11  me  paroit  qu’on  s’eft  rebuté  trop 
tôt  dans  cette  recherche , 6c  qu’on  s’eft  trop 
preifé  de  croire  qu’elle  n'éroit  pas  à notre  por- 
tée. Je  fuis  perfuadé , au  contraire  , que  h l’on 
y avoir  apporté  la  même  conftance , les  mêmes 
foins  6c  la  même  (agacité  que  vous  avez  appor- 
tés dans  vos  profondes  recherches  fur  les  ani- 
malcules des  infufions  6c  fur  les  amphibies , on 
feroit  parvenu  à fe  procurer  des  preuves  beau- 
coup plus  diredes  de  la  préexiftence  du  germe 
dans  les  femelles  des  ovipares,  6c  dans  celles 
dès  grands  vivipares.  11  y a tel  procède  qui  n’eft 
point  encore  venu  à i’efprit  des  Phyfiologiftes  , 
6c  qui , au  moment  qu’ils  y foitgeront  6c  qu’ils  le 
mettront  en  œuvre,  nous  donnera  la  détnonftra- 
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rion  que  nous  defirons.  Il  ne  faut  jamais  fe  pref- 
fer  de  décider  qu’une  recherche  eft  împofi'ible , 
prccifcmenc  parce  qu’on  ne  découvre  aucun  rap- 
port encre  nos  moyens  aéluels  & le  fait  qu’on 
voudrait  conftater;  car  , a-c-011  épuifé  toutes  les 
combinaifonsde  ces  moyens,  6c  conféquemmer.t 
peut  on  s’alTlirer  qu’on  connoît  tous  les  rapports 
de  ces  moyens  avec  le  fait  dont  on  préfume  i’exii- 
tence  , 6c  dont  on  voudroit  établir  la  cercicude  ? 
L’Hiftoire  de  la  Phyfique  6c  en  particulier  celle 
de  la  Phyfiologie  me  fourniroient  une  multitude 
de  chofes  qui  viendroient  à l’appui  de  cette  ré- 
flexion. Voyez  combien  d’inventions  qui  ont  pro- 
digieufemént  enrichi  ces  deux  fciences,  dont  les 
Anciens  n’auroient  à-peu-près  rien  ofé  efpérer 
quand  ils  les  auroient  entrevues?  A-ttroienc-ilsfoup- 
çonné,  par  exemple  , qu’on  fécondcroit  un  joue 
artificiellement  les  germes  de  divers  animaux,  6c 
qu’on  réufiiroit  à faire  développer  le  poulet  dans 
l’œuf  fans  le  fecoursd’aucune  chaleur  animale  ni 
d’aucun  four.  Et  que  dirai-je  de  ces  admirables 
opérations  de  Chirurgie,  de  ces  miracles  de  l’art 
de  guérir,  qu’on  apeine  à croire,  lors  même 
qu’on  les  a fous  les  yeux?  Nous  fommes  de  bien 
mauvais  juges  de  l’impolîibilité  en  Phyfique: 
c’eft  que  nous  jugeons  toujours  d’après  nos  idées 
acquifes , 6c  que  le  fond  de  ces  idées  n’a  aucune 
proportion  avec  la  Nature.  La  Nature  efi:  im- 
menfe , les  combinaifons  poflibles  des  êtres  font 
prefqu’infinies , <Sc  notre  entendement  eftprefque 
toujours  trop  léger  dans  fes  décidons.  Le  fen ri- 
ment de  notre  ignorance  ou  de  notre  médio- 
crité devrait  nous  porter  à ne  défefpérer  de  rien 
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en  Phyfique  3 ôc  on  devroit  fe  dire  à foi- meme  , 
que  ce  qu’on  ne  peur  découvrir , un  autre  le  dé- 
couvrira 6c  le  rendra  vifible  à tous  les  yeux.  Mais 
c’eft  allez  philofopher  fur  un  fujet  qui  fourniroic 
feul  un  petit  volume  de  réflexions  pratiques  : il 
faut,  mon  cher  Malpighi  , que  je  me  rappro- 
che de  l’intéreflant  Tableau  de  l’ouvrage  que 
vous  allez  publier.  Je  me  lai  Aerai  guider  > comme 
je  vous  l’ai  dit , par  vos  numéros. 

II.  13.  Je  trouve  ici  que  vous  avez  imaginé 
une  expérience  curieufe  pour  empêcher  la  fécon- 
dation dans  la  Grenouille  verte  aquatique.  V 011s 
«'indiquez  pas  cette  expérience  , elle  pique 
ma  curioflté.  Je  me  prévaux  donc  de  Toffre  ami- 
cale que  vous  me  faites  de  fatisfaire  aux  princi- 
pales queftions  que  la  leéhire  de  votre  1 ableau 
me  fera  naître.  Vous  êtes  bien  sûr  que  je  m’env 
prefleraià  taire  ufage  de  vos  réponfes.  Vous  ferez 
l’Qracle  que  je  confulrerai , de  je  lais  que  je  puis 
compter  que  les  réponfes  feront  plus  claires  «Se 
plus  inftruéfcives  que  celles  de  l’Oracle  de  Del- 
phes. Quelle  eft  donc  cette  expérience , au  moyen 
de  laquelle  vous  cres  parvenu  à empêcher  la 
fécondation  dans  votre  Grenouille  verte  ? .Très- 
probablement  cette  expérience  vous  aura  valu 
de  nouvelles  lumières  fur  le  myftère  de  la  fécon- 
dation 3 car  rien  n’eft  ici  ifolé. 

III.  16.  Je  ne  démêle  pas  ici  le  feus  de  vos 
exprellions  3 que  la  fécondation  des  œufs  , opérée 
hors  du  corps  de  la  mère  , pénètre  tant  foit  peu 
au  dedans  d'elle.  Seroit-ce  que  l’a&ion  du  fper- 
me  fe  propage  à l’aide  de  la  liqueur  gélatineule 
qui  enveloppe  les  œufs?  Mais  je  ne  dois  p?,£ 
chercher  à vous  deviner. 
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IV.  59-  J’aime  à favoir  que  vous  ave ^ très- 
bien  vu  la  circulation  du  fan  g dans  les  Têtards  y 
lors-même  qu'ils  ne  fe  donnoient  encore  aucun 
mouvement.  Il  s’exécute fans  doute,  bien  d'au- 
nes mouvemens  inteftins  dans  nos  germes , 
avant  qu’ils  fe  foient  allez  développés  pour  mou- 
voir leurs  très -petits  membres.  Si  les  germes 
font  renfermés  originairement  les  uns  dans  les 
autres  , s’ils  eroiflent  les  uns  dans  les  autres , il  a 
dti  s’y  opérer  une  multitude  de  mouvemens  in- 
reftins  dès  les  premiers  temps  de  la  création. 
Mais  l'admirable  fpeétacle  de  ces  mouvemens 
organiques  n’efl:  fait  que  pour  ces  Intelligences 
fupérieures , dont  l’œil  perçant  pénètre  les  ref- 
lorts  les  plus  cachés  de  la  machine  de  notre 
Monde.  On  a beaucoup  parlé  de  l 'emboîtement 
des  germes  : ce  mot  effc  impropre  : les  germes 
ne  font  pas  de  petites  boîtes  inférées  les  unes  dans 
les  autres  : ils  étoient  des  parties  intégrantes 
des  premiers  Touts  organifés  fortis  immédiate- 
ment des  mains  du  Créateur.  J’ai  infifté  là- 
delîus  dans  une  de  mes  nouvelles  notes  fur  la 
Contemplation . Il  importe  de  fixer  exactement 
le  fens  des  termes. 

V.  75  j 7 6.  Vous  vous  êtes  donc  convaincu, 
que  les  œufs  des  Poiflons  à écailles  perdent  la 
faculté  de  produire  lorfqu  ils  fe  defsèchent.  Vous 
avez  vu  la  même  chofe  dans  les  prétendus  œufs 
du  Têtard;  &:  vous  en  concluez  , que  l’explica- 
tion qu’on  avoir  donnée  du  repeuplement  des 
viviers  deflechés  eft  faufle.  Je  m’étois  donc 
trompé,  Art.  CCCXVlil  des  Confi dérations  fur 
Us  Corps  organifés y lorfque  j’avois  imaginé  d’ap- 
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pliqiier  aux  oeufs  des  poillons,  ce  que  mon  ii- 
1 uft ce  ami  , M.  Trembley  , avort  obfervé  fur 
ceux  des  polypes  à panache , qui , confervés  au 
fec  pendant  plusieurs  mois , ne  perdent  point 
leur  faculté  prolifique.  J’ajotrrois  néanmoins  une 
invitation  p,ux  Naturaliftes  au  fujer  des  œufs  des 
poitlons;  je  difois:  « Ce  feroit  une  expérience 
» curieufe  à tenter  , que  celle  de  garder  au  fec 
« les  œufs  de  diverfes  efpèces  de  poi  fions  , oc 
» de  les  répandre  enfuira  dans  des  iieux  conve- 
m nables  & appropriés.  On  s’alfureroit  par  ce 
jj  moyen  très-  finaple,  s’ils  peuvent  fervir  ainfi 
» à perpétuer  l’efpèce.  La  Nature  n'a  pas  été 
« aüujettie  a une  ptccifion  extrême  : il  eft  dans 
fa  manière  d’opérer,  une  certaine  latitude 
» que  le  Phyficien  doit  étudier  , &:  que  l'expi- 
ai rience  lui  découvre  «.  Vous  avez  donc  répon-- 
du  à mon  invitation  , & vos  tentatives  n’ont 
point  été  favorables  à.  ma  conjecture.  Comme 
vous  ne  m’indiquez  pas  la  manière  dont  vous 
avez  procédé,  je  11e  puis  juger  fi  elle  exclut  les 
cas  naturels  les  plus  communs  dans  les  étangs 
& les  viviers.  Il  y a ici  bien  de  petites  circoni- 
tances  qui  peuvent  faire  varier  beaucoup  les  ré- 
ini  tata.  Vous  devinez  allez  ce  que  j’ai  dans  l’ef- 
prir.  le.  n’en  fuis  pas  moins  porté  à croire  à la 
hiulleté  de  ma  perireconjeéture. 

Vî.  80.  Etrange  maniere  dont  le  mâle  de  la 
Salamandre  aquatiaue • féconde  la  femelle  fans 
s’ accoupler  avec  elle.  Je  n’ai  jamais  vu  l’accouple- 
ment des  Salamandres  , & j’en  fuis  très- curieux". 
Veuillez  donc  me  dire  ce  que  cet  accouplement 
olire  d étrange.]  Mon  cerveau  eft  difpofé  depuis 
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long-rems  à admettre  les  chofes  les  plus  étran- 
ges. il  s y eft  accoutumé  à force  de  voir  des 
prodiges.  C’en  font  ailurément  de  très-grands, 
que  les  reproductions  des  membres  de  la  Sala- 
mandre , qui  m’ont  tant  occupé  depuis  quelques 
années,  8c  qui  m’occupent  encore.  J’aurois  vu 
apparemment  l’accouplement  de  cet  amphibie 
fi  ] avois  renfermé  dans  le  même  vafe  des  indi- 
vidus de  1 un  8c  de  l’autre  fexe  : mais  je  n’avois 
pour  but  dans  mes  recherches  que  ces  belles  re- 
productions organiques,  que  je  voulois  contem- 
pler de  mes  propres  yeux. 

VII.  84,  85.  Vous  traitez?  dans  ces  articles 
de  la  fécondation  naturelle  des  œufs  de  la  Sala- 
mandre. Je  l’ignore  abfolument,  8c  vous  m’o- 
bligerez de.  m’en  dire  un  mot. 

VI IL  q6.  Quelle  ejl  la  prévoyance  des  am- 
phibies pour  la  multiplication  de  l’efpece.  Rien 
nintéreile  plus  ma  curiofité  dans  l'étude  des 
animaux , que  leur  prévoyance.  Ce  n’eft  pas 
que  nous  ne  nous  abufions  fouvent  fur  cette  pré- 
voyance , 8c  que  nous  ne  nous  en  formions  des 
idées  qui  ne  font  point  du  tout  philofophiques. 
Je  1 ai  allez  dit  dans  la  Contemplation  8c  ailleurs. 
Nous  avons  une  merveilleufe  facilité  à prêter 
aux  animaux  notre  propre  prévoyance  8c  j uf- 
qu  à nos  propres  railonnemens.  Si  les  animaux 
pouvoient  juger  de  nous  , ils  nous  rabaifferoient 
à leur  niveau;  car  ils  nous  feraient  fenrir  &aair 
comme  eux.  On  a donné  fur  certe  matière  dans 
des  extrêmes  les  plus  oppofés.  J'ai  cherché  le 
milieu  , 8c  il  me  femble  que  je  l’ai  rencontré. 
Vous  êtes  bien  en  droit  d’en  juger. 
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IX.  97  , 98  j 99.  Jé  trouve  encore  ici  qtiél* 
que  choie  qui  tiene  à i induftrie  des  animaux,  8c 
je  m’y  ar-rece  avec  d autant  plus  de  plaifir  qu  il 
y e(t  queftion  des  amours  du  Crapaud  auxquels 
j'aiconfacré  un  Chapitre  dans  la  Contemplation, 
Vous  recherchez  dans  ces  articles } pourquoi  les 
mules  des  Grenouilles  & ceux  des  Crapauds  tien- 
nent leur  femelle  fi  long-tems  & fi  etroitement 
embrajjee.  J'avois  bien  prefume  que  de  li  longs 
embrademens  avoienc  une  fin  fecrette  , mais  je 
n’avois  la-deflus aucune  obfervation  qui  put  m e- 
clairer  fur  cette  fin.  J attends  de  votre  amitié 
rinftiuclion  que  je  delire.  Je  foupçonnerois  que 
ces  embrademens  tendent  a faciliter  la  defeente 
des  œufs  ou  des  Têtards  de  l’ovaire  dans  les 
trompes  , de  celles-ci  dans  la  matrice  ; 8e  en- 
core peut-être,  à aider  a 1 expullion  des  em- 
bryons. Vous  me  donnez  par -tout  dans  votie 
Tableau  des  énigmes  à deviner.  Je  hafarde 
mon  mot  fans  efpércr  qu  il  toit  celui  de  la  Nature. 

X.  102.  L'intéressante  obfervation  de  IVL 
Demours  fur  les  amours  du  Crapaud , dont 
j’avois  fait  ufage  , vous  auroit-elle  oonc  otterc 
quelque  réflexion  critique  ? L’Obfervateur  s’en 
feroit  - il  laide  impefer  ? 11  étoit  pourtant  bien 
placé. 

XI.  105  , 1 c6.  Vous  ne  me  parodiez  pas  ici 
difpofé  à adhérer  à ce  qu'on  a débité  fur  la  fé* 
condation  des  œufs  des  poifions  a écaillés.  Vous 
parlez  d 'incertitudes  : fur  quoi  portent  ces  incer- 
titudes ? Révoquez-vous  en  doute  que  le  male 
répande  fes  laites  fur  les  uves  ? ou,  révoquez  vous 
en  doute  qu’il  frotte  à pluiieurs  reprifes  le  ven- 
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tre  de  fa  femelle  ? ou  les  deux  enfemble  vous 
paroilfent-ils  également  incertains  ? Je  vous  dirai 
bien  que  ma  croyance  fur  ces  deux  points  n’é- 
toit  rien  moins  que  ferme.  Je  ne  trouvois  nulle 
part  des  obfervations  alfez  décifives.  On  s’éton- 
ne quelquefois  de  voir  les  Naturaliftes  demeurer 
fi  .tlong-tems  8c  fi  tranquillement  dans  le  doute 
iur  des  points  très-intéreftans  , 8c  n’eftayer  point 
de  s’en  tirer  par  des  obfervations  ou  des  expé- 
riences alfez  faciles.  L’efprit , de  fa  nature  ii 
aétif  , eft  pourtant  quelquefois  très  - parelfeux. 
Un  petit  procédé  , un  petit  appareil  lui  coûte 
autant  à imaginer  qu’un  voyage  à faire.  Il  n’y  a 
qu’un  Obfervateur  tel  que  vous.,  qui  eft  tou- 
jours en  haleine  , dont  l’efprit  ne  foit  jamais 
parefteux  8c  combine  toujours.  Vous  nous  avez 
découvert  plus  de  vérités  en  cinq  ou  fix  ans, 
que  des  Académies  entières  en  un  demi-fiècle. 
Et  pourtant  je  n’en  ai  pas  été  le  moins  du  mon- 
de furpris  ; parce  que  je  fais  combien  le  champ 
où  vous  moilTonnez  eft  riche,  8c  que  je  con- 
nois  le  moiftbnneur.  Quand,  en  1765,  vous 
me  demandâtes  obligeament  â quelles  recher- 
ches d’Hiftoire  naturelle  je  defiroisque  vous  vous 
appliquafliez  de  préférence  } je  prévis  facilement: 
dès-lors  combien  la  fcience  vous  devroit  un  jour. 
Votre  premier  écrit  fur  les  animalcules  des  in- 
fufions  me  confirma  bientôt  mon  efpèce  de 
prédiélion  ; 8c  vos  intéreflantes  lettres  fur  les 
merveilleufes  reprodu&ions  du  Ver-de-terre , du 
Limaçon  & de  la  Salamandre  en  furent  de  nou- 
velles confirmations  encore.  J’ai  contemplé  ainfi 
du  fond  de  ma  retraite  avec  un  plaifir  toujours 
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nouveau  , les  pas  de  géant  que  vous  n'avez  ce/jfé 
défaire  dans  la  belle  carrière  ou  vous  étiez  entré, 
& que  vous  continuez  à parcourir  avec  tant  de 

diftinélion  6c  de  fucces. 

XII.  108.  L’énoncé  de  cet  article  m’apprend 
eue  la  fécondation  des  Salamandres  diffère  de 
celle  des  autres  animaux  ; mais  il  ne  m’apprend 
point  en  quoi  gît  cette  différence.  Les  modifi- 
cations des  grandes  loix  de  la  Nature  font  ce 
qui  excite  le  plus  l’attention  du  Naturalifte  Phir 
lofophe.  Elles  le  frappent  d’autant  plus  , quelles 
mettent  dans  un  plus  grand  jour  l’immenfe  fé- 
condité des  voies  du  Créateur  6c  la  variété 
prefqu'infinie  des  moyens  fubordonnés  , par  les- 
quels fa  Sagesse  prépare  les  premiers  dévelop- 
pement des  êtres  vivans.  L’économie  de  notre 
monde  ne  comportoit  pas  que  toutes  les  géné- 
rations y co-exiftaffent  enfemble  dans  leur  état 
de.  plein  développement.  Notre  globe  n’auroit 
pu  ni  les  contenir  ni  les  nourrir  toutes.  Elles  ont 
donc  été  renfermées  les  unes  dans  les  autres  3 
fuiva  nt  une  progreifion  toujours  décroilfante  , 
6c  quii  va  fe  perdre  dans  l’abîme  de  l’infiniment 
petit.  Les  générations  fe  développent  donc  les 
■unes  par  les  autres  , 6c  leur  accroilfement  fe  fait 
dans  une  proportion  relative  à l’ordre  des  dégra- 
dations. G’eft  ainfi  que  les  générations  fluent 
lentement  dans  une  nuit  impénétrable,  6c qu’el- 
les arrivent  enfin  à ce  terme  qui  fépare  l’inviiible 
du  vifible , 6c  où  , à l’aide  de  la  fécondation  , elles 
s’élèvent  graduellement  à toute  la  perfe&ion 
propre  à 1 efpèce.  Mais  , parce  que  les  êtres 
yivans  ont  été  prodigieufement  diverfifiés } les 
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Ioix  qui  préfident  à leurs  développemens  ne  l’ont 
pas  été  moins.  De* là  réfulte  une  foule  de  varié- 
tés dans  les  formes  qu’ils  revêtent  fucceffivement, 
& dans  la  manière  & les  effets  de  la  féconda- 
tion. Le  tableau  de  ces  phafes  & de  ces  varié- 
tés conftitue  la  partie  la  plus  intéreflante  de 
l’Hiftoire  de  la  génération. 

XIII.  12$  , 12.4.  Il  fuit  donc  de  vos  nom- 
breufes  expériences  fur  la  fécondation  artificielle  s 
qu’on  ne  fauroit  l’opérer  dans  les  germes  logés 
encore  dans  l’ovaire  , ni  dans  ceux  qu’on  tire  de 
la  partie  fupérieure  des  trompes.  Je  crois  en 
découvrir  la  raifon.  Le  fperme  agit  ici  comme 
fiimulant.  Or , il  y a un  certain  rapport  originel 
entre  la  force  fecrette,  qui  opère  l’irritabilité  on 
la  contraction  de  la  fibre  mufculaire , & l’état 
actuel  de  cette  fibre.  Si  elle  n’a  pas  pris  encore 
le  degré  de  confiltance  néceffaire , elle  ne  fera 
pas  en  rapport  avec  la  manière  d’agir  de  la  for- 
ce ; & l’impreffion  de  celle-ci  fera  nulle.  Il  faut 
donc  que  le  germe  parvienne  à un  degré  déter- 
miné d’accroiffement  pour  être  fufcepcible  d’irri- 
tation. Le  stand  Haller  raifonnoit  ainfi. 

O 

XI  V\  128,1  29.  Je  trouve  ici  une  particularité 
qui  m’embarraffe  : vous  dites,  que  la  fécondation 
artificielle  ne  réujjlt  pas  dans  les  Salamandres 
avec  le  fperme  pur  ; & quii  faut  pour  réujfir  le 
mêler  avec  Veau.  Mais  ce  fperme  pur  eft  pourtant 
l’agent  qui  opère  la  fécondation  naturelle  j com- 
ment donc  arrive-t-il  qu’il  ne  peut  opérer  la 
fécondation  artificielle  ? S’épaiffiroit-il  trop  à 
l’air  j ou  fe  mêleroit-il  dans  le  mâle  à une  cer- 

Q> 


244  Expériences 

taine  férofité  au  moment  de  l’émiflion?  je  ne  fais 
qu'en  penfer.  Vous  m’éclairerez. 

XV.  i $ 4 .Le  fperme  ne  perd  pas  fa  vertu  pro- 
lifique , quoiqu incorporé  avec  d'autres  liqueurs. 
Très-bien  , mon  cher  Philofophe  ; j’ai  du  plaific 
à vous  voir  ainfi  fonder  la  Nature  par  des  com- 
binaifons  qu'elle  n’a  pas  faites.  Les  Phyfiologiftes 
vos  dévanciers  étoienc  bien  loin  d’imaginer  de 
pareilles  combinaifons.  Mais  quelles  font  ces  li- 
queurs auxquelles  vous  avez  imaginé  d’incorpo- 
rer le  fperme  ? 11  ne  fe  mêle  donc  pas  intimement 
avec  ces  liqueurs  ; il  ne  fe  fait  pas  ici  une  vraie 
diiTolution  , puifque  le  fperme  retient  conftam- 
ment  fa  vertu  prolifique  : au  moins  eft-il  très- 
sûr  qu’il  n’eft  pas  décompofé  par  ces  différentes 
liqueurs  j car  en  le  dépouillant  de  fes  principes 
conftituans , la  décomposition  lepriveroit  de  fa  ver- 
tu Simulante.  Comment  raifonnez-vous  fur  ceci  ? 

XV I.  143.  Trois  grains  de  fperme , incorporés 
a dix-huit  onces  d'eau , retiennent  parfaitement  la 
vertu  prolifique  dans  la  Grenouille  verte  aquati- 
que & dans  la  Grenouille  des  arbres.  Cette  vertu 
fe  conferve  encore  tant  foitpeu  3 quoique  les  trois 
grains  de  fperme  foient  incorporés  dans  deux  cent 
foix ante- quatre  onces  d'eau.  C’eft  bien  ceci , mon 
célèbre  Confrère  3 qu’on  n’eût  pas  foupçonné  ! 
Quelle  n’eft  donc  point  la  merveilleufe  énergie 
de  ce  fingulier  ftimulant,  puifqu’elle  n’eft  pas 
fenfiblement  affaiblie  dans  trois  grains  incorpo- 
rés à dix-huit  onces  d’eau  , & qu’elle  fe  mani- 
fefte  encore  lorfqu’ils  font  incorporés  à une  mafie 
d’eau  de  deux  cent  foixante-quatre  onces  ! Ces 
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trois  grains  de  fperme  font  apparemment  repan* 
dus  dans  cette  mafie  d’eau  , comme  trois  grains 
de  mufc  le  feroient  dans  l’air  d un  grand  appar- 
tement. Ils  agiroient  encore  fur  1 odorat  j ils  en 
ébranleroient  les  fibres  nerveufes  ; & cet  ébran- 
lement nous  repréfente  celui  que  le  fperme  dé- 
layé dans  une  grande  mafie  d’eau  peut  encore 
produire  fur  les  fibres  mufculaires  du  cœur  de 
l’embryon. 

XVII.  144,  145*  Autres  expériences  très -re- 
marquables  fur  U incorporation  dune  très -petite 
quantité  de  fperme  à une  très  - grande  quantité 
d'eau.  Des  expériences  aufii  neuves  & aulii  inf- 
truélives  ne  pouvoient  être  trop  varices  j & je 
vois  avec  fatisfaéàion  , que  vous  avez  bien  fil 
vous  prévaloir  des  complaifances  que  la  Nature 
vous  témoignoit.  Vous  en  aurez  aulii  pour  moi 
qui  n’en  ferai  point  ingrat  , Sc  vous  me  direz  là- 
defius  quelque  chofe  de  plus  inftruétif  que  ce  qui 
eft  contenu  dans  vos  trois  courts  fommaires. 

XVIII.  1 5 2.  Que  le  fperme  féconde  les  Têtards 
en  pénétrant  leur  petit  corps.  Petites  ouvertures 
par  lefquelles  il  y pénétré.  Voilà  une  des  parti- 
cularités de  l’hiftoire  de  la  fécondation  , qui 
avoient  toujours  intére  fie  le  plus  ma  curiofite. 
Vous  favez  que  j’avois  conftamment  prefume  que 
la  fécondation  s’opéroit  par  dehors  \ St  vous 
pouvez  vous  rappeller  que  je  vous  invirois  un 
jour  à chercher  fur  les  enveloppes  du  gei  me, 
les  petites  ouvertures  que  je  penfois  que  la  Na- 
ture y avoir  ménagées  pour  l’introduélion  du 
fperme.  Vous  les  avez  donc  découvertes,  ces.. 
petites  ouvertures  : je  vous  en  félicite  de  toute 
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mon  ame.  La  découverte  eft  très -importante  ; 
& je  fuis  très-impatient  d’en  avoir  le  précis,  V oici 
ce  que  je  dis  dans  une  de  mes  nouvelles  notes 
fur  le  Chap.  X de  la  Paiy:.  VII  de  la  Contempla- 
tion. » Ce  qui  fe  palle  à découvert  dans  la  fé- 
j>  condacion  des  œufs  des  amphibies  , fe  palle 
» dans  l’obfcurité  d’un  ovaire  chez  les  autres 
53  animaux.  C’eft  donc  toujours  par  dehors  que 
j)  l’œuf  eft  fécondé  , foit  cliez  les  ovipares 
30  foit  chez  les  vivipares  ; & il  étoit  bien  naturel 
jj  de  le  fuppofer , dès  qu’on  admetroitque  l’ein- 
j>  bryon  préexifte  tout  entier  dans  l’œuf  j car 
as  on  devoit  en  inférer , que  le  fperme  n'agiftbic 
jj  que  comme  un  principe  ftimulant  & nourri- 
5jcier.  Mais  cette  manière  h lîmple  & fi  philo- 
33  fophique  de  concevoir  la  fécondation  , ne  de- 
53  voit  pas  venir  à l’efprit  des  Phyficiens  qui  re- 
so jetoient  toute  préformanon  organique  , ôc 
53  qui  imaginoient  que  l’embryon  fe  formoic 
» méchaniquement  par  certaines  forces  de  rap- 
ii port , ou  par  la  réunion  fucceftive  de  certaines 
» molécules  émanées  du  male  &c  de  la  femelle., 
jj  &:  moulées  dans  leur  intérieur  «. 

XIX.  158.  Si  la  très-petite  dofe  de  fperme  que 
la  Nature  emploie  à la  fécondation  des  amphi- 
bies , peut  donner  lieu  de  penfer  qu  ii  en  foit  de 
meme  de  la  fécondation  des  grands  animaux  ? 
Je  fuis  fort  curieux  de  lavoir  ce  que  vous  penfez 
fur  cette  qtieftion  , qui  n’a  jamais  été  propre- 
ment difeutée , parce  que  pour  la  difeuter , il 
auroit  fallu  avoir  lait  les  belles  expériences  que 
vous  avez  exécutées  h heureufement  fur  les  am- 
phibies: de  on  n’avoir  pas  même  eu  l’idée  de 
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la  poffibilité  de  la  cliofe.  Si  l'on  pouvoir  mettre 
à découvert , fans  incéreflér  la  vie  de  1 anima  , 
les  ovaires  d'une  brebis , d'une  chienne , ou  d une 
oenilTe , votre  queftion  pourrait  ette  decidee 
par  des  expériences  femblables  à celles  que  vous 
avez  tentées  fur  nos  amphibies^,  & auxquelles 
vous  avez  dû  tane  de  nouvelles  vérités.  V ous  tou- 
cheriez avec  la  pointe  d’un  pinceau  trempe  dans 
le  fpertne  du  mâle  une  ou  plufieurs  véficules  de 
l’ovaire}  & fi  la  confolidation  de  la  plaie  |'ou- 
voit  fe  faire  fans  empêcher  l’eftet  de  la  féconda- 
tion artificielle  , vous  fauriez  a- peu- pros  que  e 
dofe  de  fperme  eft  néceffaire  pour  oncrer  cette 
fécondation  dans  les  grands  animaux.  Peut-être 
que  cett.e  fingili ic re  expérience  réu (lirait  uiieux 
fur  les  grands  ovipares.  Mais  (i  elle  peut  reumi.  , 
ce  fera  entre  vos  mains.  Vous  m avez  accoutume 
à compter  beaucoup  fur  votre  habileté  & fut 
votre  perfévérance.  Quand  vous  ne  parviendriez 
ainfi  qua  voir  un  commencement  d’évolution 
dans  le  germe  , c’en  ferait  allez  pour  notre  înl- 
trudion.  lÿaus  avons  d’ailleurs  des  oblervations 
directes  j qui  prouvent  que  le  foetus  p.eut  le 
développer  dans  l’ovaire.  Vous  pourriez  tentçr 
encore  d’introduire  du  fperme  en  différentes  do- 
fes  dans  la  matrice  de  L animal  au  moyen  dune 
fer  ino- ue.  Si  la  plus  petite  dofe  produisit  autant 
d’effet  que  la  plus  grande  , il  deviendrait  allez 
probable  , que  la  fécondation  des  grands  ani- 
maux ne  différé  que  très  - peu  à cet  égard  de 
celle  des  amphibies. 

XX.  i 59.  Que  le  fperme  des  amphibies  paroit 
nttre  au  un  pur  ftimulant  & non  un  fluide  nour- 

Q 4 
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rider.  Je  crois  entrevoir  le  fondement  de  votre 
conclufîon:  vous  ne  fauriez  concilier  la  dofe  fi 
petite  de  fperme , qui  fuffit  ici  à la  fécondation  , 
avec  l’idée  d’un  fluide  defti  né  à fervir  de  première 
nourriture  à toutes  les  parties  de  l'embryon. 
Vous  faites  meme,  arc.  155,  un  calcul  qui  dé- 
montre que  le  volume  de  cette  dofe  de  fperme 
eft  au  volume  de  l’embryon  qu’elle  féconde  , 
comme  1 à 10(5477777-7.  H n’y  auroit  donc  au- 
cune proportion  entre  le  fluide  nourricier  & 
l’embryon  à nourrir.  Je  ne  vous  cqntefterai  pas 
votre  conclufîon  à l’égard  des  amphibies  : mais 
il  ne  me  paroît  pas  que  vous  puiflîez  l’appliquer 
aux  grands  animaux.  Les  mulets  chez  ceux-ci 
prefentent  des  faits  qui  ne  permettent  pas  de 
douter  que  le  fperme  ne  modifie,  plus  ou  moins  , 
différentes  parties  de  l’embryon  ; j’en  ai  donné 
divers  exemples  : le  fperme  eft  donc  porté  à ces 
parties , & comment  concevoir  qu’il  en  change 
les  formes  & les  proportions  fans  pénétrer  dans 
leur  intérieur?  Méditez  en  particulier  fur  le 
larynx  du  grand  mulet.  Je  me  refferre  beaucoup; 
mais  vous  m entendez  allez  , & vous  tenez  mes 
principes  comme  moi-même. 

XXI.  i6j.  Que  le  fperme  n cjl  point  du  tout 
une  liqueur  fpiritueufe  , ni  même  une  liqueur  très- 
volatile j comme  l'ont  cru  plujieurs  Philofophes . 
Je  fuis  charmé  que  vous  ayez  déterminé  cela  : 
mais  apres  avoir  prouvé  ce  que  le  fperme  de  vos 
amphibies  ncji  pas  , êtes  vous  parvenu  à dé- 
montrer ce  qu  ii  efi  ? Nous  favons  au  moins  qu’il 
eft  un  des  fluides  les  plus  élaborés  de  l’animal. 
Avez- vous  tente  fur  ce  fluide  fi  important  quel- 
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ques  eflais  chymiques  ? J’ai  toujours  foupçonnc 
qu’il  fe  rapproche  beatrcoup  du  fluide  nerveux, 
Mais  combien  fommes-nous  encore  ignorans  fur 
la  véritable  nature  du  fluide  nerveux  ? J’ai  mon- 
tré que  l’irritabilité  doit  dépendre  d’un  certain 
fluide  très-aélif,  difléminé  dans  la  fibre  mufcu- 
laire,  Contem.  Part.  X,  Chap.  XXXIII.  Le  fper p- 
me  de  vos  amphibies,  qui  elt  le  ftimulant  du  cœur 
de  l’embryon  , doit  avoir  un  certain  rapport 
avec  le  fluide  difléminé  dans  les  fibres  de  cec 
organe  moteur.  Nous  rencontrons  ici  des  pro- 
fondeurs pour  lefquelies  nous  n’avons  point  en- 
core de  fonde. 

XXII.  168.  Le  fluide  électrique  accéléré  la. 
naiffance  des  Têtards  fécondés  ; mais  il  nefl  pas: 
propre  à faire  naître  les  Têtards  non  fée  on  dés  c 
Je  vous  remercie  , mon  digne  ami  3 d’avoir  tente 
l’expérience  que  je  vous  propofois,  de  fubftituec 
le  fluide  éleêtrique  au  fluide  féminal  pour  fécon- 
der artificiellement  les  Têtards.  Elle  ne  vous  a 
jamais  réulli  , & vous  penfez  bien  que  je  ne 
m’en  étonne  pas.  Il  convenoit  pourtant  de  faire 
cet  eflai.  Le  que  fait-on  revient  fouvent  en  Phy- 
fique  & en  Hiftoire  naturelle.  Vous  vous  êtes? 
au  moins  alluré  que  le  fluide  éleêtrique  accélère 
la  naiflance  des  Têtards  fécondés  ; & celi  une 
nouvelle  vérité  à ajouter  au  grand  nombre  de 
celles  que  préfente  i’hiftoire  de  l’Eleétricitc. 

XXIII.  1 69  , 170.  Plufleurs  autres  liqàeurs 
différentes  du  (ferme  font  de  même  inhabiles  à. 
opérer  la  fécondation  artificielle.  Je  vous  fais  bon 
s^rc  de  ces  divers  eflais  3 &c  je  les  attendois  bien 
de  cet  efpric  de  combinaifon  que  je  vous  con- 
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noiSj  &■  qui  caraéfcérife  le  vrai  Natura! irte.  La 
Nature  ne  vous  a pas  moins  inftruit  quand  elle 
vous  a répondu  négativement,  que  lorfqu’elle 
vous  a répondu  affirmativement. 

XXIV.  17  r.  Que  le  fperme  des  Salamandres 
ejl  inhabile  d féconder  ics  embryons  des  Gienouil - 
les  & des  Crapauds  , & réciproquement.  Qu  il  en 
eft  de  meme  du  fperme  des  Crapauds  à C égard  des 
Grenouilles  & réciproquement.  Ain  fi  la  Nature, 
qui  produit  des  mulets  chez  les  grands  animaux 
éc  meme  chez  les  infeétes  &:  chez  les  plantes, 
refufe  d’en  produire  chez  nos  amphibies.  Vous 
avez  fait  admirablement  bien  de  l’incerroger  fur 
un  point  fi  effientiel  ; &c  fes  réponfes  nous  ap- 
prennent qu’elle  ne  s'eft  permis  ici  aucune  lati- 
tude. Ceci  eft  extrêmement  remarquable  ; car 
le  Crapaud  paroît,  au  premier  coup  d’œil,  diffé- 
rer bien  moins  de  la  Grenouille,  que  l’Ane  ne 
diffère  du  Cheval.  Si  vous  aviez  vu  le  contraire, 
fi  vous  aviez  obtenu  des  mulets  par  vos  féconda- 
tions artificielles  , opérées  chez  les  amphibies , 
vous  n’auriez  pas  été  , fans  doute  , aulii  bien 
fondé  à conclure  que  le  fperme  des  amphibies 
rfagit  que  comme  fitnplc  fiimulant.  Il  refteroir 
à découvrir  pourquoi  la  Nature  eft  referrée  ici 
dans  des  bornes  fi  étroites.  Dire  que  dans  des 
efpèces  en  apparence  fi  rapprochées  , un  degré 
d’approximation  de  plus  auroit  détruit  le  carac- 
tère fpécifique  ou  l’efpèce , ce  ne  feroit  qu’afti- 
gner  la  caufe  finale  & non  la  caufe  efficiente. 

XXV.  171.  Les  œufs  des  Papillons  du  V~er-d - 
foie  , fécondés  artificiellement  par  fauteur.  C’a- 
voit  été  un  Italien,  le  célèbre  Malpighi  , qui 
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avoit  imaginé  le  premier  de  féconder  artificiel- 
lement les  çeutfs  du  Papillon  du  Ver-a-foie  , ëz 
ç'a  été  un  autre  Italien,  MalPighi  11,  cjui  a 
réufli  le  premier  à opérer  cette  fécondation. 
Il  y a plus  de  dix-huit  ans  que  j’avois  exhorté  les 
Naturalises  à répéter  l’expérience  fi  intéreffante 
du  Philofophe  de  Bologne  , ëc  dans  cet  allez 
long  intervalle  de  temsj  il  n’y  a eu  que  le  feul 
Philofophe  de  Reggio  de  Modcne  qui  1 ait  en- 
trepris. Combien  a-t-il  à s'applaudir  de  lavoir 
fait!  Mais  il  ne  fe  bonnera  pas  apparemment  à 
fa  belle  expérience  fur  les  œufs  du  Papillon  du 
Ver-à-foie.  Il  faura  l’étendre  aux  œufs  des  Papil- 
lons de  différentes  efpèces , & il  tentera  de  fécon- 
der artificiellement  les  œufs  dune  efpece  avec 
le  fperme  d’une  efpèce  différente.  11  fera  curieux 
de  favoir , s’il  en  efl  à cet  égard  , des  Papillons 
comme  des  amphibies  j & je  m allure  bien  qu  il 
ne  négligera  pas  de  faire  les  mêmes  tentatives  fur 
d’autres  infeétes  de  clafles  ou  de  genres  plus  ou 
moins  éloignés.  Le  raifonnement  ne  fauroit  nous 
éclairer  fur  cette  matière  j l'expérience  feule  peut 
nous  procurer  les  lumières  que  nous  cherchons. 

XXVI.  Vous  tirez  ( art.  109.  ) de  toutes  vos 
expériences  fur  la  fécondation  artificielle  , une 
conclufon  générale  qui  ne  fauroit  que  m etre 
bien  agréable  : c’eft  que  tout  ce  qu’ont  rêvé  nos 
Epigéiiéfiftes  modernes  eli  défavoué  par  la  Na- 
ture. Vous  n’ignorez  pas  combien  j’avois  été  tou- 
te ma  vie  oppofé  à l’épigénèfe  : je  lai  combattue 
dans  tous  mes  écrits  \ & lorfque  feu  mon  illuf- 
tre  ami  Haller  inclinoit  vers  cette  hypothèfe  , 
j’ofai  lui  refiler  malgré  toute  l’imprefficn  que 
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fon  autorité  faifoit  fur  moi.  Le  poulet  combattit 
bientôt  en  ma  faveur  , & le  grand  Phyfiologifte 
fe  déclara  contre  l’épigénèfe. 

J’ai  parcouru  , mon  cher  Confrère  , les  prin- 
cipaux articles  de  votre  Table,  8c  j’ai  lailfé  en 
arrière  bien  des  chofes , parce  que  la  reviûou 
de  mes  Oeuvres  ne  me  permet  pas  de  m’entrete- 
nir avec  vous  autant  que  je  le  delïrerois.  Je  palle 
à votre  bonne  lettre  du  1 3 de  Mars  , à laquelle 
je  n’ai  point  répondu  encore  (1). 

Je  ne  favois  pas  que  la  célèbre  Mérian  eut 
obfervé  le  Pipa  avant  Ruysch.  J’ai  fait  ufage  du 
paffage  de  cette  héroïne  , que  vous  m’avez  fait 
l’amitié  de  me  tranfcrire.  Je  l’ai  inféré  dans  une 
addition  à mon  Mémoire.  J’en  ai  ufé  de  meme 
a l’égard  de  celui  de  votre  illuftre  compatriote 
Vallisnieri  , qui  m’étoit  pareillement  incon- 
nu. Vous  avez  bienraifon  de  le  relever  fur  le  peu 
de  foin  qu’il  avoir  pris  de  déterminer  le  fexe  des 
deux  Pipas  dont  il  parloit.  J’ai  diffcqué  ou  plutôt 
écorché  le  Pipa  qui  étoit  relié  dans  notre  bocal  : 
mais  la  fatigue  que  cette  diffeâdon  faifoit  éprou- 
ver à mes  yeux,  jointe  à la  quantité  de  liqueur 


(1)  Dans  ma  lettre  du  1 3 Mars  1780  à M.  Charles 
Bonnet,  relative  à fon  Mémoire  fur  le  Pipa  de  Suri- 
nam , imprime'  dans  le  Journal  de  Rosip.R.1779 , 6c 
dont  je  parle  incidemment  au  paragraphe  ClV  , je 
difois  que  Ruysch  n’e'roit  pas  le  premier  qui  eût  parlé 
de  ce  fingulier  animal,  mais  Mlle.  Sibyle  Merian. 
Je  lui  apprends  l’opinion  mal-fondée  de  Vallisneki  , 
qui  pîaçoit  l’utérus  de  ces  animaux  fur  le  dos  des 
mâles  , 8c  non  lur  celui  des  femelles  ou  les  petits 
Crapauds  étoient  enfermés  ; c’eft  a ce  paragraphe  de 
ma  lettre  que  M.  Bonnet  fait  allufion. 
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{pili tue ufe  qui  inondoit  de  pénétroit  tout  l'inté- 
rieur , ne  m’ont  pas  permis  d'obferver  en  détail 
de  diftinétement  tout  ce  qui  s’offtoit  à moi.  J’a- 
vois  ouvert  le  Pipa  du  côté  du  ventre.  Après 
avoir  renverfé  la  peau  des  deux  côtés,  les  tégu- 
mens  intérieurs  de  les  mufcles  fe  font  offerts  à 
mes  yeux , de  après  les  avoir  enlevés , j’ai  dé- 
couvert les  inteftins.  Ce  qui  m’a  d’abord  frappé 
à leur  première  infpe&ion  , c'a  été  une  multitude 
de  grains  d’un  jaune  affez  vif,  dilféminés  fur  le 
vifeère.  Je  les  ai  obfervés  à la  loupe  pour  m’af- 
furer  fi  leur  figure  offroit  quelque  chofe  de  régu- 
lier ; mais  elle  m’a  paru  varier  beaucoup  : les  uns 
fembloient  arrondis j d’autres  étoient  oblongs; 
d’autres  reffembloient  à de  petites  lames  quadri- 
latères. L’eftomac  en  forme  de  poche  ovale  , 
très-charnu  de  affez  épais  , étoit  rempli  de  quan- 
tité de  fragmens  de  couleur  brune  très-minces  , 
très-caffans  , dont  quelques. uns  avoient  une  li- 
gne ou  deux  de  longueur  , de  qui  reffembloient 
beaucoup  à des  fragmens  de  feuilles  de  Plantes. 
Mais  je  viens  tout  d’un  coup  à notre  objet  prin- 
cipal : je  n’ai  apperçu  dans  ce  Pipa  aucune  trace 
d’ovaire  ; j’y  ai  cherché  les  tefiicules,  de  j’ai  trouvé 
près  de  la  velile  un  corps  oblong  de  charnu  , qui 
étoit  peut-être  un  tefticule  ; mais  je  n’ai  pu  dé- 
couvrir le  tefticule  correfpondant.  Je  vous  le  ré- 
pète , mon  cher  Ami  ; je  n’ai  pu  faire  à mon  gré 
cette  diffeÔtion  : feulement  en  ai-je  bien  vu  affez 
pour  juger  du  grand  appareil  de  vifeères  que  ce 
Crapaud  fingulier  préfente  à l’examen  de  l’Ob- 
fervateur.  Il  n’eft  pas  un  feul  de  ces  vifeères, 
qui  ne  put  l’occuper  des  mois  entiers,  s'il  vou- 
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loir  ou  s’il  pouvoir  l’érudier  comme  Lyonet  d 
étudié  fa  chenille.  Au  refte  , nous  n’avions  pas 
un  befoin  indifpenfable  de  recourir  a la  défec- 
tion pour  réfuter  l’opinion  de  Vàllisnieri  î 
1’obfervation  de  M.  Fermin  , dont  j’ai  donné  le 
précis  j art.  CCCXXVII  des  Corpi  organ.  note 
» , ne  permet  pas  de  douter  que  ce  ne  foit  bien 
la  femelle , dont  le  dos  eft  garni  de  cellules  ; 
pui fq ue  cet  Auteur  l’avoit  dilléquée  , qu’il  avoic 
vu  fon  ovaire  , & qu’il  avoir  été  témoin  lui-mê- 
me de  l’accouplement.  Je  fuis  charmé  que  vous 
ayez  été  fatisfait  de  mon  Mémoire.  Je  fouhaite 
eue  les  queftions  par  lefquelles  je  l’ai  terminé  3 
engagent  un  jour  quelqu’habile  Naturalifte  a 
s’occuper  plus  à fond  de  l’hiftoire  d’un  animal 
fi  remarquable  3 & qui  n’a  point  encore  d’ana- 
logue connu. 

Je  vous  remercie  fort  de  votre  extrait  Italien 
des  recherches  que  vous  avez  tentées  fur  le  mou- 
vement du  fang,  & que  je  n’avois  pu  lire  dans 
votre  excellent  Ouvrage.  M.  Saladin  m’a  fait 
le  plaifir  de  me  traduire  cet  extrait , ôc  j’en  ti- 
rerai des  curiofités  intéreffantes  pour  une  de  mes 
notes  fur  la  Part.  X de  la  Contemplation.  Je  ne 
vous  demande  pas  davantage  fur  ce  fujet  3 parce 
que  mes  Editeurs  me  conjurent  de  finir  au  plu- 
tôt mon  travail.  Les  Soufcripteurs  s’impatientent 
& menacent  de  fe  retirer.  J’ai  été  obligé  de  com- 
pofer  une  courte  lettre  qui  fera  imprimée,  où 
je  leur  fais^mes  exeufes  de  mes  retards  invo- 
lontaires, ôc  où  je  tâche  de  les  ralfurer  fur  la 
fuite  des  iivraifons. 

- Vos  réfulcats  fur  le  fang  m’ont  infiniment  il* 
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térelfé.  Vous  avez  découvert  le  premier  une 
vérité  importante  : c’eft  que  l’impulfion  du  cœur 
fe  fait  fentir  jufqu’à  l’entrée  des  veines.  Une 
autre  vérité  encore  non  moins  importante  , cefi 
que  le  mouvement  du  fang  ne  fe  ralentit  pas  aux 
extrémités  des  artères  , comme  les  Phyfiologiftes 
l’avoient  cru.  Ils  s’étoient  encore  trompés  lur  la 
puiflance  ou  les  puiiïances  de  la  circulation.  Ils 
donnoient  au  cœur  des  forces  auxiliaires  } & 
vous  avez  démontré  qu’il  eft  la  feule  force  im- 
pulfive.  Vous  avez  démontré  encore  par  une  ma- 
nipulation ingénieufe  , que  les  changemens  de 
couleurs  du  fang  , du  jaune  en  rougeâtre , puis 
en  rouge , ne  font  que  de  pures  apparences.  M. 
de  Haller  vous  contefloit  beaucoup  ceci } mais 
votre  procédé  me  paroît  démonftratif.  La  mem- 
brane vafculeufe  féparée  du  jaune  de  l’œuf  8c 
obfervée  fur  une  glace , montre  des  vailTeaux 
rouges  dans  les  premiers  jours  de  l’incubation. 
Prefque  par-tout  vous  détruifez  des  erreurs  8c 
vous  établirez  des  vérités. 
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lettre  seconde  * 

De  M.  Bonnet  a l’Auteur. 

^ Genthod , /e  13  Janvier  1781. 

Je  vois  par  votre  intérelfante  réponfe^  mon 
cher  & célèbre  Ami , que  nous  nous  étions  ren- 
contrés fur  divers  points  : cet  accord  me  fait 
d’autant  plus  de  plailir  qu’il  me  prouve  que  j’a- 
vois  bien  raifonné  fur  plufieurs  de  vos  expériem 
ces.  Mais  un  pareil  accord  n’eft  pas  chofe  nou- 
velle entre  vous  8c  moi  ; cat  , combien  de  fois 
nous  eft-il  arrivé  de  converger  ainfi  fur  divers 
points  d’Hiltoire  naturelle  ! on  diroit  que  mon 
ame  palle  quelquefois  dans  votre  cerveau  , 8c 
que  la  votre  palle  dans  le  mien.  Je  vous  dois 
beaucoup  de  remercîmens  d’avoir  interrompu 
la  compofition  de  votre  Ouvrage  fur  la  généra-' 
lion  des  Plantes  , pour  m’écrire  cette  longue  8c 
excellente  lettre  , à laquelle  vous  m’appeliez  à 
répondre.  Je  fuis  furpris  que  vous  ayez  pu  la 
faire  en  deux  jours  : je  ne  fuis  pas  ii  favoriféque 
vous  à cet  égard  : je  ne  puis  donner  chaque  jour 
que  quelques  heures  à la  compofition  , 8c  quand 
je  vous  écris  des  lettres  de  18  à 20  pages,  vous 
pouvez  compter  que  j’y  ai  employé  au  moins 
une  douzaine  de  jours.  Je  vais  donc  fufpendre 
à mon  tour  le  travail  de  mes  Oeuvres  pour  ré- 
pondre aux  principaux  articles  de  votre  lettre 
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du  1 2 de  Décembre.  Je  Cuivrai  l’ordre  de  vos 
numéros  , ou  plutôt  celui  des  numéros  de  ma 
dernière  lettre  que  vous  fuivez  vous-même  ôc 
auxquels  vous  répondez. 

I.  ( 1 ) Je  ne  doutois  pas  que  les  expériences 
que  je  vous  propofois  pour  découvrir  le  genite 
dans  l’ovaire  avant  la  fécondation  , ne  vous  fuf- 
Jfent  venues  aufli  à l’eCprit.  Vous  ne  me  parodiez 
pas  en  efpérer  beaucoup  : vous  préfumez  que  la 
petitelle  extrême  du  germe  & la  tranfparence 
le  déroberont  à toutes  vos  recherches.  Vous  ne 
perdez  pas  courage  néanmoins  , & vous  voulez 
laitier  penfer  que  mes  exhortations  contribue- 
ront à vous  animer  &r  à vous  Contenir  dans 
cette  recherche  fi  difficile  : mais  les  grands  fuc- 
cès  qui  ont  couronné  vos  tentatives  en  tant  d’au- 


( t ) Pour  mieux  entendre  ce  paragraphe,  il  faut 
connoître  celui  de  ma  lettre  auquel  il  fert  de  réponfe. 
M.  Bonnet,  dans  la  lettre  précédente  § I,  difoit 
qu’il  feroit  très- avantageux  pour  la  Phyfiquede  cher- 
cher les  embryons  dans  les  ovaires  des  quadru- 
pèdes fk  des  oifeaux  avant  leur  accouplement , & il 
croyoit  que  je  pourrois  avoir  quelques  fuccès  dans 
cette  recherche  ; je  lui  répondis  : « L’idée  de  porter 

mes  recherches  fur  les  ovaires  des  quadrupèdes  de 
35  des  oifeaux  ,m’étoit  venue  dans  l’efprit  ; mais  je  n’ai 
« pas  eu  le  loifird’en  faire  ufage.  Le  vif  defir  que  vous 
=>  avez  pour  que  j’en  fafîe  mon  occupation  eft  un  grand 
35  modi'  pour  me  preffet  à l’entreprendre  : quoique  je 
a?  n’efpère  pas  beaucoup,  je  crains  que  l’extrême  pe- 
35  titelle  du  germe  de  fa  tranfparence  ne  m’empêchent 
3>  de  le  d feerner  ; mais  une  feule  probabilité  de  fuccès 
3»  dans  un  fu  jet  auffi.  intéreffant  doit  fuffire  pour  le 
35  tenter, 

a»  J’ai  eu  occafion  de  relire  quelques-uns  des  Me-* 
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tues  genres , font  affurément  bien  plus  propres 
que  mes  exhortations , à vous  faire  efpérer  que 
vous  ne  travaillerez  pas  ici  en  vain.  Un  heureux 
hafard , une  circoli  (tance  imprévue , un  acci- 
dent que  vous  n’aurez  pas  plus  prévu  , pourront 
vous  rendre  les  plus  grands  fervices.  Vous  faurez 
vous  meme  faire*  naître  de  ces  circondances 
heureufeSj  qui  ne  font  pas  dans  la  marche  or- 
dinaire de  la  Nature  , qui  produiront  à vos  yeux 
furpris  ce  qu’elle  avoit  caché  aux  Malpighi  ôc 
aux  Haller.  Il  me  paroît  qu’il  s’agiroic  fur  tout 
de  trouver  un  moyen  qui  diminuât  la  tranf- 
parence  du  germe  fans  l’altérer  j car  je  crois  que 
c’eft  plutôt  par  fa  tranfparence  que  par  fa  peti- 
tede  , qu’il  fe  dérobe  aux  regards  les  plus  per- 
sans de  l’Obfervateur.  Une  très-petite  goutelette 


t>  moires  de  l’illuftre  RÉAUMuafur  les  infe&es  , 8c  j’y 
trouvois  Toofervaticn  d’un  Naturalise  Italien  qui 
33  m’a  paru  très-analogue  à celle  Tur  la  préexiftence 
33  des  fœtus  dans  les  femelles  de*  Grenouilles  8c  des 
» Crapauds.  Dans  le  Tome  III,  Part.  I,  Mera.  VII, 
33Réaumur,  en  parlant  des  Vers  du  petit  Scarabée 
33  des  Lys  après  M.  Lorïnzo  Patarol  , dit  : Il 
fiembie  à M.  P at Ano l qu'on  ne  peut  pas  dire  que 
tes  Vers  forteqt  des  œufs , quii  y a apparence  que 
chaque  œuf  devient  un  petit  Ver.  Ce  qui  l'a  déter- 
miné à propofer  une  idée  fi  fingulière  , mais  avec 
une  modefts  défiance  ; cefi  que  , quelque  recherche 
G*  queiqu  examen  qu'il  ait  fait  , il  n'a  pu  parvenir  i 
trouver  aucune  coque  vuide.  33  Voyez  ce  qu’en  penfe 
33  le  Pline  françois  : il  paroît  curieux  de  répéter  cette 
33  obfcrvation;  mais  il  ne  l’a  pas  faite.  Je  fuis  réfolu 
33  de  la  refaire  au  pnntems prochain  ; elle  edintéref- 
« fante  , 8 c Réaumur.  n’en  a pas  connu  i’impor- 
33  tance. 
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de  vinaigre  ou  d’efprit  de  vin  , verfée  fur  la  cica- 
tricule de  i’œuf,  en  épaiflitfant  un  peu  l'humeur 
qui  baigne  les  lolides  du  germe  , pourroit  peut- 
être  les  rendre  perceptibles.  Vous  pourriez  en- 
core eflayer  d’autres  liqueurs.  Il  me  vient  encore 
à l’efprit  deux  autres  moyens.  Le  premier  con-* 
fifteroit  à elTayer  de  répandre  fur  le  jaune  une 
liqueur  colorée  par  quelque  teinture  végétale: 
que  favons-nous  fi  lesvailîeaux  du  jaune  ne  pom- 
peroient  point?  cette  reinture  , & ne  la  feroient 
point  palTer  jtifqu’au  germe  : & quand  elle  ne 
feroit  que  colorer  les  environs  de  celui-ci,  elle 
• feroit  au  moins  reconnoître  fon  lieu  ou  fon 
point.  Il  faudroit  aider  le  jen  des  vaifleaux  par 
une  chaleur  douce.  Le  procédé  ingénieux  dont 
M.  Beguelin  s’étoit  fervi  pour  montrer  à fon 
augufte  Elève  , le  Prince  Royal  de  Prude,  les 
progrès  fuccelfifs  du  Poulet  dans  l’œuf,  ne 
vous  feroit  pas  inutile  dans  vos  tentatives.  Qui 
fait  encore  , fi  une  certaine  chaleur  ne  contri- 
bueroit  point  à faire  apparoître  le  germe  en 
coagulant  un  peufalymphe  ? Un  fécond  moyen 
feroit  de  fubftituer  aux  liqueurs  dont  je  viens 
de  parler , le  fperme  du  Coq  ou  celui  de  quel- 
qu’autre  oifeau.  Comme  le  fperme  eft  incon- 
teftablement  la  liqueur  qui  a plus  d’influence 
fur  le  germe,  il  femble  qu’elle  doive  être  la 
plus  propre  à y occafionner  quelque  changement 
fubit,  qui  le  rendroit  acceflibleà  nos  verres.  Ce 
feroit  en  même  tems  un  moyen  d’eflayer  de 
féconder  artificiellement  le  germe  dans  l’oeuf. 
La  machine  de  M.  Beguelin  feroit  fur-tout 
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appropriée  à certe  expérience.  Si  la  gontelette 
de  fperme  faifoit  auflî- tôt  apparoitre  l’embryon  , 
on  ne  pourroit  pas  objecter  qu’elle  1 auroicporte 
dans  la  cicatricule  comme  l’on  avoit  imaginé  que 
la  poufllère  des  étamines  portoitla  plantuledans 
la  graine  ; parce  que  l’obfervation  Hallérienne 
&'  les  vôtres,  fur  la  préexiftence  d’u  Têtard  à la 
fécondation,  détruiroient  allez  l’objeébion.  En- 
fin , il  faudroit  encore  etfayer  d ’obferver  la  ci- 
catricule des  œufs  non-fécondés  au  microfcope 
folaire  , qui  aggrandir  beaucoup  plus  que  tout 
autre  les  objets  qui  ont  une  certaine  tranfpa- 
rence.  Que  vous  dirai- je  enfin  ? Vous  ne  cherche- 
rez pas  dans  la  cicatricule  ce  qui  n’y  exifte  point  ; 
car  vous  avez  les  plus  fortes  afiurances  que  ce 
que  vous  y chercherez  y eft  réellement. 

Dés  expériences  curieufes  nous  ont  appris,' 
que  l’œuf,  malgré  fon  enveloppe  cruftacée  , 
tranfpire  beaucoup.  Cette  rranfpiration  produit 
divers  changemens  dans  l’intérieur.  Vous  êtes 
donc  invité  à obferver  la  cicatricule  dans  des 
œufs  non-fécondés  , & confervés  pendant  un 
temps  plus  ou  moins  long.  Peut-être  même  qu’il 
ne  feroit  pas  inutile  de  taire  deflécher  un  peu  la 
cicatricule  fur  une  lame  de  verre  pour  obferver 
enfuite  au  microfcope.  Le  germe  y perdroit 
plus  ou  moins  de  fa  tranfparence  parle  rappro- 
chement des  élémens  des  folides. 

Vous  ferez  très-bien,  mon  cher  Malpighi  , 
d’obferver  attentivement  ces  cents  vrais  ou  pré- 
tendus du  petit  Scarabée  des  Lys.  11  paroîtalfez 
par  le  pillage  de  monijluftre  Maitre  Reaumur. 
que  vous  me  citez  , qu’il  avoit  bien  lenti  la  né- 
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cefiité  de  répéter  l’obfervation  de  Patarol  ; 
c’eft  dommage  qu’il  ne  l’ait  pas  lait , ou  que 
du  moins  il  ne  vous  ait  pas  dit  1 avoir  fait  : mais  il 
nous  eft  très-permis  de  douter  que  ce  grand  Na- 
turalise attachât  à cette  obfervation  la  même 
importance  que  vous  &c  moi.  II  navoit  pas  ete 
appelé  à méditer  autant  que  nous  fur  le  myf- 
«ère  de  la  génération  , & en  particulier  fur  1 in- 
térelîante  queftion  de  la  prééxiftence  du  germe 
à la  fécondation.  Vous  penfez  bien  que  je  ne 
ferois  pas  le  moins  du  monde  furpris,  fi  vous 
m'appreniez  un  jour  que  les  amis  de  notre  joli 
petit  Scarabée  n’en  font  point  , & qu  ils  font  Je 
Ver  lui-même  déguilé  fous  la  forme  d’un  œuf. 
Si  cela  étoit , il  en  feroit  de  ces  prétendus  œufs 
comme  de  ceux  des  Grenouilles,  & ce  feroit  une 
nouvelle  preuve  à ajouter  à celles  que  nous  avons 
déjà  de  la  préexiftence  dont  il  s’agit.  Vous  con- 
noillez  les  œufs  de  la  R.eine-abeille  : j ai  tou  jours 
quelque  foupçon  qu’ils  nefont  pas  de  vrais  œufs, 
ik  qu’ils  font  peut-être  le  Ver  lui-même  fous 
une  forme  un  peu  différente  de  celle  qu'il  revê- 
tira après  la  fécondation.'  Mais  les  Mouches  vi- 
vipares , dont  M.  de  Réaumur  nous  a donné 
la  curieufe  hiftoire  dans  le  Tome  IV  de  fes  Mé- 
moires , vous  fourniroient  sûrement  de  nouvelles 
preuves  directes  delà  préexiftence  des  embryons 
dans  les  femelles.  C’eft  une  belle  chofe  que 
cette  matière  roulée  enfpirale  j dont  parle  notre 
auteur  , & dont  les  différens  tours  font  formés 
par  plus  de  vingt  mille  Vers,  rangés  parallèle- 
ment ôc  de  leur  long  , les  uns  auprès  des 
autres^ 
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II.  Je  fais  gré  à MM.  de  Réaumur  ôc  Nol- 
iet  de  ces  petites  culottes  de  taffetas  ciré, 
qu’ils  avoient  imaginé  de  mettre  au  mâle  d’une 
efpèce  de  Grenouille  pour  tâcher  de  découvrir 
la  manière  dont  il  féconde  fa  femelle  ; & je  ne 
vous  fais  pas  moins  de  gré  d’avoir  répété  cette 
ingénieufe  expérience.  Le  mâle  auquel  vous 
aviez  donné  de  pareilles  culottes  , & qui  s’étoic 
accouplé  avec  fa  femelle,  ne  parvint  donc  pas 
àia  féconder j parce  que  le  fperme  relia  dans 
fes  culottes.  Et  puifque  cette  même  liqueur  ref- 
tée  dans  les  culottes  a fécondé  artificiellement 
les  Têtards  fur  lefquels  vous  l’avez  appliquée, 
il  n’effc  pas  douteux  qu’elle  ne  fut  véritablement 
fperme. 

III.  Vous  penfez  donc  que  le  foupçon  que 
je  vous  indiquois  dans  cet  article  , n’eft  pas  defti- 
tué  de  fondement.  J’apprends  dans  cet  article 
de  votre  lettre  une  nouvelle  vérité  j c efi  que 
dans  la  Grenouille  des  Arbres  , les  Têtards  fe 
trouvent  quelquefois  fécondés  quoiqu  'ils  féjour - 
rient  encore  dans  le  reclum  , foit  à caufe  du  fper- 
me qui  fe  glijfe  dans  V orifice  du  reclum  , / bit 
parce  que  les  Têtards , à peine  fortis  de  V anus 
& déjà  arrofes  du  fperme  , y rentrent  peut-être 
par  les  mouvemens  que  la  femelle  fe  donne  au 
moment  que  l Obfervateur  la  furprend.  Ces  deux 
explications  me  paroifiént  bien  plus  probables 
que  la  mienne. 

V.  Il  y a toujours  beaucoup  à gagner  pour 
moi  quand,  félon  vos  defirs,  je  vous  indique  des 
expériences  nouvelles  à tenter.  Vous  avez  donc 
fait  fur  les  cEufs  fécondésdes  Poiffonsà  écailles. 
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celle  que  j’indiquois , art.  CCCXVIIÏ  des  Corps 
organisés  y pour  s’allurer  li  ces  œufs  peuvenr  le 
conferver  au  fec  comme  ceux  des , Polypes  a 
panache  \ 8c  vous  avez  expérimenté  qu’ils  ne 
pofsèdent  point  cette  prerogative.  Les  différen- 
tes manières  dont  vous  avez  procede  6c  que 
vous  me  détaillez  , ne  me  permettent  pas  de 
douter  de  la  vérité  de  votre  réfultat.  Vous  avez 
étendu  encore  cette  expérience  aux  embryons 
des  Grenouilles  8c  des  Crapauds  fécondés  , 8c 
vous  vous  êtes  alluré  ainfi  > qu  ils  ne  pofsèdent 
pas  plus  que  les  œufs  des  poilfons,  la  propriété 
de  fe  conferver  au  fec.  Ma  petite  hypothèfe 
fur  le  repeuplement  des  étangs  delféches^ie  fau- 
roit  donc  fe  foutenir  : mais  ce  qui  paroit  avoir 
été  refu  fé  aux  œufs  des  poitîons  n auroit-il  point 
été  accordé  aux  poilfons  eux  memes  dans  1 état 
d’enfance  ou  dans  quelqu’autre  période  de  leur 
vie  ? Je  fuis  fort  curieux  de  favoir  la  conjecture 
que  vous  fubftituez  à la  mienne , 8c  que  vous 
expoferez  dans  votre  Ouvrage. 

Je  viens  de  relire  l’article  de  votre  1 etti e qui 
m’occupe  actuellement  ; 8c  je  fais  attention  a 
une  circonftance  qui  m avoir  échappé  : vous  ci- 
tes , que  vous  l aiffie ^ féchcr  a l ombre  vos  oeufs 
de  poifons  ÿ tantôt  fur  la  vafe  ou  vous  Us  avie^ 
pris  j tantôt  dans  des  vaijfeaux.  Je  remarque  ces 
mots  fur  la  vafe:  mais  n’en  feroit-il  point  des 
œufs  fécondés  des  potirons  , comme  des  hoti- 

f ères  y qui  demandent  à être  enveloppes  de  faole 
pour  fe  conferver  au  fec.  J’ai  peine  a fuppofer 
que  vous  ayez  négligé  d’envelopper  vos  œufs 
de  poilfons  dans  la  même  vafe  où  ils  avoient  été 
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dépofés,  car  je  fais  trop  que  vous  ne  négligez 
rien  en  matière  d’expériences  ( 1 ). 

VI.  Vous  m'avez  fort  régalé  en  me  racontant 
la  manière  fingulière  dont  le  mâle  de  la  Sala- 
mandre féconde  fa  femelle  : tout  cela  étoit 
très-nouveau  pour  moi.  Les  Salamandres  font 
donc  bien  chaftes  dans  leurs  amours.  Il  n’y  a 
point  de  véritable  accouplement  entre  les  deux 
individus;  mais  il  y a de  petites  agaceries  de  la 
part  du  mâle  , qui  préparent  la  femelle  pour 
la  fécondation.  Le  mâle  darde  fon  fpetme  dans 
l’eau  ; il  y forme  un  petit  nuage  blanchâtre, qui 
va  envelopper  Lanus  ouvert  & renflé  de  la  fe- 
melle, & elle  eft  fécondée.  C’eft  grand  dom- 
mage que  les  Poètes  liaient  pas  connu  les  chaftes 
amours  de  110s  Salamandres  : ils  en  auroient 
tiré  bon  parti  dans  leurs  ingénieufes  fictions. 
Celle  de  Zéphyre  <k  de  Flore  a bien  du  rapport 
avec  la  fécondation  des  palmiers  ; &:  je  ne  con- 
nois  rien  dans  le  règne  animal  qui  reflemble 
plus  â cette  fécondation  que  celle  de  vos  Sala- 
mandres. Celle  des  plantes  marines  s’en  rap- 
proche encore  davantage  : le  mâle  ne  darde  pas 
une  pouffière  fine,  comme  dans  les  plantes 
terreftres  ; mais  il  darde  une  liqueur  qui  forme 


( 1 ) Le  favant  Genevois  a une  idée  trop  avanfa- 
geufe  de  moi.  Je  n’ai  point  penié  à tenir  les  œufs  des 
poi  (fon  s 8c  les  fœtus  de  Grenouilles  8c  de  Crapauds 
enveloppés  dans  la  vafe  , 8c  je  ne  crois  pas  probable 
qu’ils  s’y  confervafTent  : la  chofe  eft,  il  eft  vrai,  dans 
les  poflibies  : & il  conviendra  de  répéter  cette  expé- 
rience avec  fes  circonftances , comme  je  me  propofe 
de  le  faire. 
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aulii  dans  i’eau  un  pene  nuage.  Votre  citation  du 
Dicüonnaire  de  M.  de  Bomare,  au  mot  Sala- 
mandre aquatique  , m’a  engagé  a lire  cet  arti- 
cle, que  je  ne  m crois  pas  encore  avife  de  con- 
futar. J’y  ai  vu  en  effet  que  M.  Demours  pa- 
roît  avoir  obfervc  les  mêmes  particularités  que 
vous  , touchant  la  manière  Singulière  dont  la 
femelle  de  cet  amphibie  eft  fécondée  \ mais 
les  Naturaliftes  compteront  plus  encore  fur  votre 
obfervation  que  fur  celle  de  M.  Demours,  qui 
demandoit  d’ailleurs  a etrerepetee  par  un  Od- 
fervateur  de  votre  ordre.  J ai  fait  attention  dans 
le  même  article  , à ce  que  rapporte  le  célèbre 
du  Fay  fur  les  odes  des  Salamandres,  qui 
n’apparoiffent  au  dehors  que  dans  leur  j eunelfe  , 
ôc  qui  difparoiffent  enfiate  pour  ne  plus  repa  • 
roître.  J’avois  moi-même  obfervé  ce  fait  avec 
furprife,  mais  je  n’en  avois  rien  dit  dans  mes 
Mémoires.  Je  voulois  le  revoir  & je  n'y  fuis 
pas  encore  parvenu.  C’eft  une  charmante  chcfe 
que  ces  ouïes  , «5e  elles  * parent  bien  agréable- 
ment la  jeune  Salamandre.  J’ai  pris  garde  aufÏÏ 
à ce  que  dit  M.  du  Fay  fur  les  mues  de  la  Sa- 
lamandre. il  avoir  très-bien  vu  la  forte  d’orga- 
ni  fat  ion  de  l’épiderme  3 dont  j’ai  parlé  dans  mon 
premier  Mémoire  , & fi  j’avois  connu  le  paffage 
de  cet  Académicien,  je  n’aurois  pas  manqué 
d’en  faire  mention. 

Puisque  le  fperme  du  mâle  fe  mêle  toujours 
avec  l’eau  , je  vois  pourquoi  la  fécondation  arti- 
ficielle ne  réuffit  pas  avec  le  fperme  pur  : il  faut 
bien  que  l'Übfervateur  imite  ici  la  Nature  ôc 
qu’il  mêle  aulii  le  fperme  avec  l'eau.  Je  penfe- 
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rors  , comme  vous  J que  le  fperme  de  la  Sala- 
mandre , qui  eft  fort  épais,  demande  à être 
détrempé  pour  opérer  la  fécondation  naturelle 
& artificielle.  La  fage  Nature  fait  aulii  détrem- 
per le  fperme  humain  par  la  lymphe  que  de 
nombreux  vaiffeaux  verfent  dans  les  refticules 
& dans  la  véficule  féminale.  Les  Phyfiologiftes 
nous  difent  la-defTus  des  chofes  admirables. 

Au  relie  , il  eft  peu  de  fpe&acle  aulii  intc- 
reffant  pour  l’Obfervateur  Philofophe  , que  ce- 
lui que  préfentent  les  amours  des  animaux  , & 
la  diverficé  des  moyens  par  lefquels  I’Auteur 
de  la  Nature  a voulu  qu’ils  confervaffent  l’efpé- 
ce.  Si  quelque  habile  Phyfiologifte  enrreprend 
un  jour  de  compoferune  Hiftoire  compiette  de 
la  Generation  il  ne  manquera  pas , fans  doute , 
de  commencer  par  tracer  le  tableau  des  amours 
des  animaux  Ôc  des  plantes;  & s’il  eft  aulii 
grand  peintre  que  l’illuftre  Buffon  , il  faura 
intereffer  l’efprit  fans  émouvoir  les  fens  : il  ne 
fera  pas  une  Vénus  phyjlque  ‘ mais  il  fera  une 
Minerve  phyfique.  Il  y a lieu  de  penfer  que  les 
différentes  manières  dont  la  fécondation  s’opère 
chez  differens  animaux  font  en  rapport  avec  le 
degre  de  fentiment accorde  à chaque  elpèce  , ou 
ce  qui  revient  au  même  ,à  fa  capacité  de  jouir. 
Quelle  différence  à cet  égard  entre  le  poiffon 
ou  la  Salamandre  , & le  "Singe,  le  Cerf  ou  le 
Chien  ! Et  combien  le  moral  modifie-t-il  ici  le 
phyfique  dans  l’efpèce  impériale  de  l’homme  ! 

Vili.  Il  eft  affurcmen:  bien  remarquable  que 
les  amphibies  , tels  que  les  Crapauds  & la  Gre- 
nouille des  arbres  ; ne  dépofent  jamais  leurs 
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embryons  fur  terre  où  ils  périraient  infaillible- 
ment ; &c  qu’ils  aient  toujours  foin  de  les  dé- 
pofer  dans  l’eau  , leur  élément  naturel.  Vous 
m’apprenez  même  qu’ils  ne  les  depofent  pas  dans 
la  première  eau  qu’ils  rencontrent  ; qu  ils  ne 
les  dépofent  jamais  dans  les  eaux  courantes, 
qui  les  entraîneroient  & ne  leur  fourniroient  pas 
une  nourriture  convenable  ; mais  qu’ils  les  de- 
pofent conftamment  dans  les  eaux  croupilfantes , 
où  les  petits  Têtards  ne  font  expofés  à aucun 
choc , & où  ils  font  toujours  environnés  des  ali- 
mens  qui  leur  conviennent.  Cette  forte  d inftinéfc 
imite  bien  en  effet  la  prévoyance  & atteint  éga- 
lement fa  fin.  Mais , piufque  nous  ne  fuirions 
admettre  ici  une  vraie  prévoyance  , qui  n ap- 
partient qu’à  la  raifon  ou  à l’intelligence  , il 
s’agirait  de  découvrir  comment  nos  amphibies 
font  déterminés  fi  sûrement  à quitter  la  terre  pour 
aller  pondre  dans  les  eaux  dormantes.  11  faut , 
ce  me  femble , qu’une  femelle  de  Crapaud  ou 
de  Grenouille,  qui  eft  preffée  du  befoin  de 
pondre  , éprouve  un  certain  fentiment  intérieur, 
qui  lui  rend  pénible  le  féjour  fur  terre,  & lui 
fait  defirer  de  gagner  l’eau.  Et  comme  les  eaux 
croupilfantes  font  moins  froides,  que  les  eaux 
courantes,  c’eft  peut-être  la  raifon  pour  laquel- 
le l'amphibie  préfère  les  premières , non  pour 
Tes  petits  qu’il  ne  peut  connoître  & dont  il  ne 
peut  prévoir  les  befoins.,  mais  uniquement  pour 
lui-même:  car  c’eft  ainfi  que  la  Nature  a pour- 
vu par-tout  aux  befoins  des  petits;  elle  a fu 
enchaîner  ces  befoins  à ceux  que  les  parens  dé- 
voient éprouver  dans  certaines  circonftances. 
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Vorre  mémoire  vous  en  retrace  trop  d’exem- 
ples pour  qu’il  foit  nécertaire  que  je  vous  en 
indique.  Je  vois  d’ailleurs  que  vous  êtes  entiè- 
rement de  mon  avis  fur  cette  prévoyance  ôc 
cette  intelligence  qu’on  accorde  li  gratuitement 
Sc  fi  peu  philofophiquement  aux  brutes. 

IX.  Je  ne  favois  pas  que  votre  illuftre  Com- 
patriote Vallisnieri  eût  eu  la  meme  idée  que 
moi  fur  1 effet  de  ces  longs  embralfemens  du 
mâle  des  Crapauds  <Sc  des  Grenouilles.  Je  ne  me 
rappelois  pas  non  plus  que  Swammerdam  eût 
penfé  j au  contraire que  loin  de  faciliter  le 
partage  des  œufs  dans  les  trompes,  ces  forts 
embrartemens  dévoient  plutôt  l’empêcher.  Je 
n aurois  donc  fu  quel  parti  prendre  entre  ces 
deux  grandes  autorités  , fi  la  Nature  elle- même 
n’avoit  prononcé  par  votre  bouche.  Vous  m’ap- 
prenez donc  , que  l’opinion  de  Swammerdam, 
que  les  femelles  ne  font  embralfees  par  les  mâles , 
que  lorfque  les  œufs  ont  déjà  traverfé  les 
trompes , n ejl  pas  généralement  vraie  ; qu’elle 
n’a  lieu  que  pour  les  Grenouilles  des  arbres , & 
point  du  tout  pour  les  Grenouilles  aquatiques 
Sc  pour  les  Crapauds  j mais  que  Valisnieri^ 
eft  bien  fondé  j relativement  à la  Grenouille 
verte  aquatique.  On  ne  fautoit  donc  établir  ici 
aucune  règle  générale  , comme  vous  le  remar- 
quez très* bien  , <Sc  il  faut  attendre  que  de  nou- 
velles recherches  aient  plus  multiplie  les  faits. 

X,  M.  Demours  nous  avoit  fort  incérerte 
en  nous  parlantde  1 adrelîe  avec  laquelle  le  Cra- 
paud male  fait  aider  fa  femelle  à accoucher.  Ses 
détails  étoient  fi  fort  circonftanciés , qu’il  ne 
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m’avoit  pas  para  qu’on  pur  clouter  de  la  vérité 
du  fait  , 8c  je  n’avois  pas  héfité  à en  faire  ufage 
dans  la  Comtemplation.  Mais  il  eft  , en  effet  , 
bien  ffngulier  , que  ni  vous , mon  digne  ami , 
ni  Roesel  n’ayez  jamais  furpris  de  Crapaud 
mâle  dans  cette  intéreffante  fon&ion.  Celalem- 
bleroit  infirmer  un  peu  le  récit  de  l’Übfervateur 
François  ; fi  toutefois  des  témoignages  fimple- 
ment  négatifs  pouvoient  infirmer  le  témoignage 
le  plus  affirmatif.  M.  Demours  auroit  du , com- 
me vous  l’obfervez  , décrire  Ion  Crapaud  de 
manière  â en  faire  connoîcre  l’efpèce. 

XI.  Vos  doutes  fur  la  manière  dont  s’opère 
la  fécondation  des  poiffons  à écailles,  font  d’une 
bonne  logique  , 8c  sous  avons  tous  deux  rai- 
fonné  là-deffus  en  appréciant  comme  nous  le 
devions , les  autorités  de  part  8c  d’autre.  11  fe- 
toit  poflible  que  les  poiffons  fe  rapprochaient 
beaucoup  â cet  égard  des  Salamandres.  Nous 
favons  au  moins  par  l’expérience  de  M.  Jacobi, 
que  la  fimple  difperfion  du  fperme  dans  l’eau 
fuffit  à féconder  les  œufs.  Votre  idée  de  vous 
fervir  des  jolis  poiffons  dorés  de  la  Chine  pour 
éclaircir  la  queftion  me  paroît  excellente  , & je 
ne  puis  trop  vous  preffer  de  la  réalifer.  Vous  ver- 
rez plus  8c  beaucoup  plus  en  un  jour  , que  tout 
ce  qu’ont  vu  ou  plutôt  entrevu  les  divers  Natu- 
raliftes  qui  vous  ont  précédé.  Combien  de  quef- 
tions  intéreffantes , qui  pouvoient  être  décidées 
par  les  obfervations  ou  les  expériences  les  plus 
(impies  , 8c  qui  ne  l’ont  point  encore  été!  C’eft 
que  l’Efprit  elt  toujours  plus  porté  à imaginer 
ou  à difcourir  , qu’à  obferver  ou  expérimenter. 
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Que  de  raifonnemens  n’avoit-on  pas  fait  fur  la 
dïozjiion  avant  que  les  Réaumur  8c  les  Spal- 
lanzani eufifent  inftitué  ces  belles  expériences 
qui  ont  mis  cette  matière  dans  le  jour  le  plus 
lumineux  ! 

XIII.  Vous  embraflez  donc  , comme  moi 
la  doélrine  Hallérienne , au  fujet  des  embryons 
logés  encore  dans  l’ovaire  ou  dans  la  partie  fu- 
périeure  des  trompes  de  nos  amphibies  , 8c  qui 
ne  peuvent  être  fécondés  artificiellement.  Mais 
vous  m’affignez  une  autre  caufe  du  fait , que  je 
ne  foupçonnois  pas  , & qui  me  paroît , comme 
à vous,  devoir  concourir  à le  produire  : dès  que 
la  glaire  eft  la  première  nourriture  des  embryons 
fécondés  8c  que  cette  glaire  n’enveloppe  point 
ceux  que  renferme  l’ovaire  ou  la  partie  fupé- 
rieure  des  trompes,  il  efl:  bien  manifefte  que 
lors  même  que  le  fperme  pourroit  les  féconder 
artificiellement , ils  périroient  bientôt , faute  de 
nourriture.  Les  expériences  que  vous  avez  tentées 
à ce  fujet  ne  laifient  rien  à defirer,  puifque 
les  embryons  que  vous  avez  dépouillés  entière- 
ment de  leur  glaire  n’ont  jamais  pu  être  fécon- 
dés ; 8c  que  ceux  qui  n’en  étoient  privés  qu’en 
partie  étoient  prefque  tous  fécondés.  Je  ne  fa- 
che  pas  que  les  Naturaliftes  qui  vous  avoient 
précédé  eufient  bien  connu  les  vrais  ufages  de 
cette  glaire. 

o 

XV.  Le  fang  des  amphibies,  leur  falive  , 
les  fucs  extraits  de  leur  foie , des  poumons  , 
des  reins  , leur  urine  8c  la  nôtre  font  donc  les 
differentes  liqueurs  auxquelles  vous  aviez  imagi- 
ne d incorporer  le  fperme.  Vous  y avez  joint 
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éncore  le  vinaigre , 8c  cous  ces  mélanges  none 
point  enlevé  au  fperme  fa  faculté  prolifique. 
Vous  avez  feulemenc  remarqué  que  lorfque  Tu- 
rine 8c  le  vinaigre  ont  été  trop  furabondans  , la 
fécondation  n’a  pas  eu  lieu.  Je  ne  doutois  pas 
que  vous  ne  penfafliez  comme  moi , que  lefper- 
me  n’eft  point  décompofé  par  ces  mélanges. 
Mais  ils  prouvent  admirablement  bien  l’éton- 
nante énergie  de  cette  liqueur  fécondante.  Ils 
pourroient  encore  vous  conduire  à découvrir 
quelle  eft  celle  des  liqueurs  de  l’animal  qui  a 
le  plus  de  rapport  avec  fon  fperme;  car  la  li- 
queur qui  , à dofes  égales , détruiroit  le  moins 
de  la  vertu  du  fperme,  feroit  préfumée  à bon 
droit  avoir  le  plus  de  rapport  avec  lui  : 8c  ceci 
ne  feroit  pas  inutile  dans  la  recherche  des  prin- 
cipes confticuans  du  fperme. 

XVI.  J’aime  fort  a fa  voir  que  nous  avons 
recouru  tous  deux  à la  même  comparaifon  pour 
rendre  raifon  de  la  vertu  prolifique  du  fperme 
incorporé  en  très-petite  quantité  à une  très- 
grande  mafie  d’eau.  Votre  exemple  du  venin 
de  la  Vipère,  dont  une  goutelette  peut  donner 
la  mort  à un  grand  animal  j n’eft  ni  moins  bien 
approprié  ni  moins  inftruétif.  Vous  êtes  bien 
fondé  à dire  après  cela qu’il  n’y  a pas  lieu  de 
s’étonner  qu’une  très-petite  goutelette  de  fper- 
me fuffife  à animer  le  cœur  de  l’embryon.  L’ex- 
trême célérité  avec  laquelle  certains  poifons, 
tel  que  celui  de  la  Vipère,  agi  fient  fur  les  ani- 
maux , donneroit  lieu  de  préfumer  que  c’eft 
principalement  fur  le  fluide  nerveux  qu’ils  exer- 
cent leur  aétion.  Vous  n’ayez  pas  oublié  les  eu- 
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rieufes  expériences  que  M.  de  Reaumur  avoir 
tentées  avec  les  flèches  empoifonnées  des  Amé- 
ricains. Un  Ours  piqué  par  une  de  ces  flèches 
mourut , je  crois,  en  demi  minute. 

XVII.  Vous  me  détaillez  ici  la  manière  dont 
vous  avez  procédé  'dans  vos  fécondations  arti- 
ficielles , 8c  j’y  applaudis  fort.  Il  eft  bien  remar- 
quable aflurémentj  qu’un  embryon  touche  avec 
la  pointe  déliée  d'une  aiguille,  qui  avoit  été  plon- 
gée dans  un  mélange  de  trois  grains  de  fperme 
8c  de  dix-huit  onces  d’eau  , &:  qui  en  avoit  retenu 
une  goutelette  d’un  cinquantième  de  ligne , 
fe  foit  développé  aulii  bien  8c  aulii  promptement 
que  d’autres  embryons  qui  avoient  été  plonges 
dans  le  fperme.  Vorre  réflexion  à ce  fujet  eft  très- 
jufte.  Puifqu’une  fi  petite  goutelette  de  fperme 
mélangé  avec  une  fi  grande  quantité  d’eau,  fuf- 
fit  à animer  l’embryon  , il  eft  bien  naturel  d en 
inférer  que  le  furplus  du  lperme  fourni  par  le 
mâle  ne  concourt  point  à l’opération.  Mais  la 
Nature  n’ufe  pas  d’épargne  quand  il  s’agit  de  la 
propagation  des  efpèces  : elle  ne  veut  pas  man- 
quer fon  coup  \ 8c  elle  rifqueroit  de  le  manquer 
par  une  trop  grande  économie.  Elle  a peut-erre 
encore  égard  ici  aux  piai firs  de  la  jouiflance  , 
relativement  au  mâle  3 car  l’émillion  eft,  fans 
doute  , une  volupté  pour  celui-ci  ; 8c  cette  bon- 
ne Mère  veut  que  tous  les  eiifans  jouiflent.  li 
falloit  d’ail  lents  un  aiguillon  au  mâle. 

XV III.  Vous  imaginez  bien  ,01011  cher  Phi  - 
lofophe  , toute  l’attention  que  j’ai  donnée  à cec 
article  fi  intéreflant  de  votre  lettre.  Je  croyois 
contempler  avec  vous  ces  petites  ouvertures  me- 
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Imagées  dans  l’enveloppe  de  l’embryon  pour  l'in- 
troduction du  fperme.  Vos  détails  fur -ce  point 
me  prouvent  au  mieux  que  vous  ne  vous  en  êtes 
point  laiffé  impofer  , &r  que  ces  petites  bouches 
que  j’avois  foupçonnées  , font  la  chofe  du  mon- 
de lapins  réelle.  Et  puifqu’elles  font  répandues 
dans  toute  l’enveloppe  , que  cette  enveloppe 
en  eft,  pour  ainfi  dire,  criblée  , il  n’y  a plus 
lieu  de  s’étonner  qu’en  quelqu’endroit  qu’on  tou- 
che l’embryon  avec  l’aiguille  fpermatilée , la 
fécondation  réuffiffe  également,  il  s’agit  main- 
tenant de  favoir  s’il  eli  de  pareilles  ouvertures 
dans  .l’enveloppe  des  embryons  de  toutes  les 
efpèces.  Et  combien  cela  devient- il  probable 
après  tout  ce  qui  a été  découvert  iur  le  myllère 
de  la  fécondation  ! Je  ne  doute  donc  point , 8c. 
je  n^en  ai  jamais  douté  , que  lì  le  germe  du 
Poulet,  de  la  Brebis  , de  la  Vache,  &rc.  étoic 
aufli  perceptible  que  le  Têtard  ^ vous  n’y  dé- 
couvrilliez  des  pores  abforbans.,  femblables  ou 
analogues  à ceux  que  vous  avez  découverts  dans 
l’embryon  de  vos  amphibies.  N’avons-nous  pas, 
je  le  demande,  les  plus  fortes  preuves  que  la 
fécondation  s’opère  par  dehors  ; & fi  elle  s’opère 
par  dehors  , ne  faut  - il  pas  qu’il  y ait  dans  Ten- 
veloppe  du  germe  de  petites  ouvertures  prépa- 
rées pour Tintroduébion  de  la  liqueur  fécondante? 
Ces  pores  ablorbans  &c  leurs  dépendances  ren- 
ferment , lans  doute  , des  particularités  anato- 
miques, que  nous  admirerions  s’il  nous  étoic 
permis  de  defcendre  au  fond  de  cec  abîme.  Cha- 
que pore  eft  probablement  l’orihce  d’un  vailfeau 
qui  communique  avec  le  cœur  , &c. 
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XiX.  Me  voici  parvenu  à l'article  le  plus 
curieux  & le  plus  important  de  votre  excellente 
lettre.  Je  n’avois  pas  foupçonné,  je  l’avoue  J que 
vous  eufliez  déjà  réutfi  à féconder  artificiellement 
avec  une  petite  feringue  la  femelle  d'un  grand 
animal , comme  je  vous  propofois  de  le  faire 
dans  ma  dernière.  Cefi:  là  une  des  plus  grandes 
& des  plus  intéreffantes  nouveautés  qui  fefoienc 
offertes  aux  yeux  des  Naturaliftes  & des  Philo- 
fophes  depuis  la  création  du  monde.  La  manière 
dont  vous  avez  procédé  &c  les  précautions 
vraiment  fcrupuleufes  que  vous  avez  prifes  pour 
conflater  rigouteufement  la  vérité  de  cette  fé- 
condation artificielle  , la  mettent  au  - defius  de 
toute  contradiction.  Je  n'avois  pas  meme  befoin 
de  votre  feconde  lettre  du  1 5 de  Déc.  pour  être 
très-sûr  que  vous  n’aviez  rien  négligé  de  tout  ce 
qui  étoit  nécefifaire  pour  prévenir  jufqu'à  la  plus 
petite  chicane.  Votre  Chienne  avoir  donc  été 
bien  clôturée  vingt-trois  jours  avant  l’opération  : 
le  treizième  jour  elle  étoit  entrée  en  chaleur  : 
le  vingt'troifième  depuis  la  clôture  vous  injectâ- 
tes le  fperme  , ôc  vous  continuâtes  à tenir  votre 
Chienne  renfermée  fous  la  clef  vingt-cinq  jours  , 
8c  le  foixante  deuxième  après  l’injeétion  elle 
accoucha  de  trois  petits  bien  conditionnés  bien 
vifs , & qui  avoient  des  traits  de  refifemblance 
foit  avec  leur  mère  , foit  avec  le  Chien  qui  avoir 
fourni  la  liqueur  fécondante.  Rien  de  plus  pré- 
cis & de  mieux  confiate  que  tout  cela , & rien 
de  plus  beau  ni  de  plus  neuf  que  cette  expérien- 
ce. Je  vous  félicite  de  toute  mon  ame  d’un  tel 
fuccès.  Mais  , ce  qui  ajoute  beaucoup  à ce  fuc- 
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cès  j c'eft  qu'il  a etc  obtenu  avec  moins  de 
treize  grains  de  fperme.  Cette  expérience  fe 
rapproche  donc  beaucoup  de  celles  que  vous 
avez  exécutées  far  les  amphibies } & nous  Tom- 
mes très-fondés  à en  inférer  , que  la  dofe  de 
fperme  qui  opère  la  fécondation  chez  les  grands 
animaux  eft  très- petite.  Je  préfume  même, 
que  fi  vous  pouviez  parvenir  à féconder  les  em- 
bryons d’un  grand  animal  dans  l’ovaire  par  le 
procédé  que  je  vous  indiquois , vous  auriez  les 
mêmes  téfultars  ou  à-peu-près  que  chez  les 
amphibies  , 8c  qu’une  gouttelette  de  fperme, 
d'un  cinquantième  de  ligne  , fufhroit  à animer 
l'embryon. 

Vous  polïedez  à préfent  un  moyen  bien  sûr 
8c  bren  facile  de  vous  affa  re  r fi  telles  ou  telles 
efpèces  peuvent  procréer  enlemble  ; 8c  les 
expériences  que  vous  vous  propofez  de  tenter 
au  printems  prochain  en  mettant  votre  volup- 
tueux Barbet  dans  la  compagnie  des  Lapines  8c 
des  Chattes,  ne  vaudront  pas  celles  que  vous 
tenteriez  en  introduifant  avec  votre  feringue  le 
fperme  de  ce  Barbet  dans  la  matrice  d une  La- 
pine ou  d’une  Chatte  , 8c  en  introduifant  le 
fperme  du  Lapin  ou  du  Chat  dans  la  matrice 
de  la  Chienne.  Vous  tenez  un  fil  précieux,  qui 
vous  conduira  aux  découvertes  les  plus  impor- 
tantes 8c  les  plus  imprévues.  Je  ne  fais  même  ^ 
Ci  ce  que  vous  venez  de  découvrir  n’aura  pas 
quelque  jour  dans  l’efpèce  humaine  des  applica- 
tions auxquelles  nous  11e  longeons  point , 8c  donc 
les  fuites  ne  feront  pas  légères.  Vous  pénétrez 
alfez  ma  penfée.  Quoi  qu’il  en  foit , je  tiens  le 
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myftère  de  la  fécondation  pour  à-peu-près  dé-, 
voilé.  Ce  qui  refte  principalemenc  à découvrir , 
c’eft  la  formation  du  Mulet: , ou  ce  qui  produit  les 
divers  traits  de  reffemblance  des  enfans  à leurs 
païens  ; & ceci  me  conduit  a votre  article  XX. 

XX.  Vous  me  faites  bien  de  l’hcnneur  , mon 
célèbre  Confrère  , de  fufpendre  votre  jugement 
entre  M.  de  Haller  & moi  fur  la  manière  dont 
le  forme  le  Mulet.  Comment  l’autorité  du  grand 
Haller  ne  l’emporte -elle  pas  dans  votre  ef- 
prit  fur  la  mienne  qui  lui  eft  fi  inferieure?  Je 
n’aurois  pas  héfité  un  inftant  d’admettre  avec  lui 
que  le  fperme  n'agit  ainfi  que  comme  un  fimple 
ftimulant,  fi  j’avois  pu  ainli  me  rendre  raifon  a 
moi- même  de  l’efpèce  de  converfion  du  Cheval 
en  Mulet.  Son  hypothèfe , plus  fimple  que  la 
mienne , eft  par  cela  meme  plus  agréable  à l’ef- 
prit.  Mais  fatisfait-elle  à tous  les  cas  ? Suffit-il 
de  dire  pour  expliquer  la  formation  du  grand 
Mulet , que  le  fperme  de  l’Ane  eft  un  plus  puif- 
fant  ftimulant  que  celui  du  Cheval  r Que  c eft 
ainfi  qu’il  alonge  avec  excès  les  oreilles  de  1 em- 
bryon caché  dans  l’ovaire  de  la  Jument;  car 
pourquoi  une  partie  de  la  queue  de  l’embryon 
demeure-t-elle  oblitérée  ? Pourquoi  fa  croupe 
eft- elle  fi  avalée  ? Mais  fur-tout , d’où  vient  ce 
larynx  fi  différent  de  celui  du  Cheval,  & fi  ref- 
femblant  à celui  de  l’Ane  ? J’avoue  que  je  ne 
conçois  point  encore  , comment  l’aétion  inftanta- 
née  d’une  gouttelette  de  fperme  , lur  le  cœur  de 
l’embryon , peut  produire  des  eftets  fi  grands  , 
fi  divers  , fi  durables.  Le  concevez-vous  mieux  y 
mon  bon  Ami , & trouvez-vous  que  notre  illuf- 
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tre  Phyfiologifte  eût  porté  dans  cette  recherche 
difficile  la  forte  d'analyfe  dont  elle  étoit  fufcep* 
tibie  , 8c  qu’elle  exigeoit  fi  indifpenfablement  ? 
Vous  avez  lu  plus  d’une  fois  les  articles  CCCX- 
XXIII , CCCXXXVI , CCCLV1  des  Corps  or- 
ganïfés  : voyez  encore  les-  notes  additionnelles 
fur  ces  articles,  8c  celles  fur  l'Art.  CCCXLV  , 
qui  font  aux,  pages  494  8c  496  du  tona.  III  de 
mes  Oeuvres  i/z-40.  Je  fuis  revenu  bien  des  fois 
a examiner  avec  la  plus  grande  attention  ces  di- 
vers endroits  de  mon  Livre  j il  m’a  été  impof- 
fible  de  découvrir  les  vices  fecrets  qui  peuvent 
s’être  glilïes  dans  mes  raifonnemens.  Toutes  mes 
proportions  m’ont  toujours  paru  découler  bien 
naturellement  les  unes  des  autres,  8c  tenir  tou- 
tes au  principe  fondamental  de  la  préexiftence 
du  germe  dans  la  femelle.  Je  ne  prétends  point , 
comme  vous  le  voyez  , qu’il  n’y  ait  point  d’er- 
reurs ou  de  méprifes  cachées  dans  ma  longue 
analyfe  ; une  fi  forte  préfompcion  fièro it  bien 
mal  à un  être  auffi  faillible  que  je  le  fuis.  Je  dis 
feulement  que  je  n’ai  pu  encore  parvenir  à les 
reconnoître* 

D’un  autre  côté  , j'ai  contre  moi  la  forte  de 
complication  de  ma  propre  hypothèfe  _,  donc 
l’expofitioti  a exigé  une  allez  longue  fuite  de 
propofitions  , qui  la  fait  paroître  plus  compli- 
quée encore,  8c  qui  ne.  peut  être  faille  en  entier 
que  par  un  Leéteur  très  - attentif  8c  très -fami- 
liari fé  avec  la  marche  analytique.  Auffi  piufieurs 
Le&eurs  fe  font -ils  étrangement  mépris  fur  mes. 
principes  8c  fur  leur  application. 

Une  autre  chofe  encore  paroît  militer  contre 
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mon  hypothèfe  ; c’eft  la  très-petite  dofe  de 
fperme,  qui  fuffit  à la  génération  : on  ne  com- 
prend pas  comment  une  gouttelette  de  iperme  , 

{]  difproportionnée  avec  le  corps  entier  de  em- 
bryon y peut  lui  fervir  de  premier  aliment.  Mais 
cette  difficulté  tomberait  autant  fur  M.  de  Hal- 
ler que  fur  moi  ; car  il  fuppofe  manifeftement, 
qu’un  certain  fperme  agit  avec  plus  de  force 
qu’un  autre  fur  certaines  parties , & qu  1 y 
occafionne  ainfi  un  plus  grand  développement; 
que  le  fperme  de  l’Ane  , par  exemple,  poujje 
lefang  avec  plus  de  force  dans  les  ancres  de  l o- 
reille  : ce  font  fes  propres  termes. . 11  admettait 
donc  que  le  fperme  de  l’Ane  parvient  aux  artè- 
res de  l’oreille  de  l’embryon  du  Cheval  ; autre- 
ment, comment  la  (impie  aétion  de  ce  fperme  , 
furie  cœur  de  l’embryon,  pourrait -elle  taire 
fentir  fon  impreffion  aux  oreilles  les  taire 
développer  avec  excès?  Pourquoi  encore  les 
oreilles  feroient-elles  les  feules  parties  de  la  ce- 
te qui  fe  prolongeraient  avec  un  tel  exces  ; 
puifque  toutes  participent  à l’impulfion  du  cœur  ? 
D’ailleurs  M de  Haller  parle  du  pouvoir  qua 
le  fperme  de  faire  croître  la  barbe  de  l individu  , 
de  prolonger  les  défenfes  du  Sanglier  & de - 

V Eléphant  ; & ilajoure  , s'il  a le  pouvoir  de  faire 
germer  certaines  parties  du  corps  plus  que  les  au- 
tres y dans  le  corps  même  qui  le  prépare  , il  peut 

V avoir  dans  le  corps  du  fœtus  quii  anime.  Ceci 
n’indiquerait- il  pas,  que  notre  Auteur  fuppo- 
foit  tacitement  une  difperfion  du  fperme  dans  le 
corps  de  l’embryon  ? Je  la  fuppofe  pareille- 
ment ; & vous  n’avez  pas  plus  de  peine  que  moi 
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à concevoir  la  prodigieufe  divifion  dont  une  gout- 
telette de  fperme  peut  être  fufceptible.  Ce  que 
nous  favons  de  la  divilibilite  de  la  matière  leve 
bien  la  difficulté.  Au  refte  ; nous  avons  fort  à 
regretter  que  notre  habile  Phyfiologifte  s en  foin 
tenu  ici  à de  (impies  généralités  , <$c  qu  il  n ait 
point  appliqué  fon  hypothèfe  à ^explication  des 
principales  particularités  qu’offre  le  Millet.  » Il 
»>  eft  bien  vrai , dit-il , que  ma  reponfe  n explique 
» pas  le  comment  ni  le  méchanifme  par  lequel 
» le  fperme  du  mâle  réveille  le  germe  de  1 oreil- 
„ le  de  en  agrandit  le  développement.  Mais  je 
„ ne  dois  pas  être  obligé  à exprimer  ce  com- 
„ ment  , pourvu  que  mes  faits  foient  avérés. 

„ L’influence  du  fperme  fur  l’accroiflement  de 
„ la  barbe  ôc  des  cornes  eft  démontrée  , quoi- 
» que  le  comment  en  foin  peut-être  ignore  pour 
s,  toujours. . . . 11  fuffit  de  faire  voir  qu’il  y a une 
jj  certaine  force  dans  la  femence  du  male  , qui 
» détermine  l’accroilfement  du  fœtus  , de  ta- 
3?  çon  que  certaines  parties  fe  développent  da- 
„ vantage  : il  ne  feroit  pas  plus  jufte  de  nous 
« demander  par  quel  méchanifme  cela  le  lait , 
« qu’il  ne  le  feroit  de  nous  demander  pourquoi 
» la  réforbtion  de  la  femence  du  male  lui  lait 
■n  poulfer  la  barbe 

Je  me  ferois  épargné  bien  du  travail  (i  j avois 
fait  précifément  comme  feu  mon  illuftre  Ami  , 
de  fi  je  m’étois  borné  à répéter  après  lui  , que 
la  femence  du  mâle  a une  certaine  force  pour  fai- 
re développer  davantage  certaines  parties.  Mais 
une  explication  fi  vague  ne  pouvant  me  faits- 
faire  , j’ai  tâché  d’analyfer  les  faits  , & j ai 
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cherché  par  certe  analyfe  quelque  felution  qui 
s’appliquât  aux  particularités  les  plus  eflentiel- 
les  de  ces  faits.  En  un  mot  ; j’ai  cru  que  les 
traits  h marques  de  rellemblance  du  Mulet  avec 
l’Ane  fuppofoient  dans  le  fperme  de  celui-ci 
quelque  chofe  de  plus  qu'un  Ample  pouvoir  fti- 
mulant.  Vous  paroit-il  que  je  me  fois  trompé  dans 
cette  conclufion  j 8c  feriez- vous  porté  à penfer 
que  le  feul  pouvoir  ftimulant  peut  fufflre  à 
tout  ? Je  ne  lanrois  encore  le  préfumer j mais 
il  eli  bien  polhble  qu’on  imagine  une  hypothèfe 
plus  fatisfaifante  que  la  mienne  , 8c  que  je  ferai 
le  premier  à adopter. 

XXI.  Vous  avez  fait  fur  le  fperme  de  vos 
amphibies  tout  ce  que  vous  pouviez  faire  pour 
tacher  d’en  découvrir  la  véritable  nature.  11  n’eft: 
donc  ni  vifqueux , ni  inflammable,  ni  acide,  ni 
alkalin  ; 8c  pourtant  quelle  n’eft  point  fa  merveil- 
leufe  énergie  ! Il  s’évapore  comme  l’eau  ; 8c  il 
eft  bien  digne  de  remarque  3 que  fa  partie  la 
plus  volatile  foit  précifément  celle  qui  eft  inha- 
bile à la  fécondation.  Elle  n’eft  apparemment 
qu’une  lymphe  ou  plutôt  une  Ample  féroflté  def- 
tinée  à prévenir  un  trop  grand  épailfiflement  de 
la  partie  fécondante,  il  feroit  inuéreflant  d’éten- 
dre ces  recherches  aux  fp.ermes  des  grands  ani- 
maux : elles  n’ont  pas  été  pouflees  aulii  loin 
qu’elles  le  demandoient.  Il  ne  feroit  pas  moins 
intérelfant  de  lavoir  , fl  le  fperme  des  grands 
animaux  , incorporé  comme  celui  des  amphi- 
bies j avec  une  grande  .quantité  d’eau  ou  avec 
d’autres  liqueurs  , conferveroit  de  meme  fon 
énergie.  L’heureufe  tentative  que  vous  avez  faite 
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far  votre  Chienne  , indique  la  route  qu  il  fau- 
ci roi  t fuivre  pour  s’en  a durer.  Le  fperme  a cte 
ordonné  dans  un  rapport  fecret  a la  parure  dw 
la  force  qui  opère  l irritabilité  dans  1 animal  „ 
puifquil  ed  dettine  à accroître  fou  action:  mais 
nous  ne  pénétrons  pas  encore  le  mechanifme 
de  l’irritabilité.  Je  n oferois  pourtant  pas  adurer 
qu’il  n’y  eut  point  dans  la  nature  d autre  liqueur 
que  le  fperme  , qui  put  faire  développer  le  ger- 
me animal.  Qui  fait  h la  pouiîiere  des  etamines 
de  certaines  plantes  ne  pourroit  point  faite  quel- 
qu'un preflion  fur  certains  germes  du  règne  ani- 
mai*? Cette  idée  eft  folle  li  vous  le  voulez } 
mais  je  vous  dis  tout  ce  qui  me  palle  par  la  rete. 
Je  voudrois  fur- tout  qu’on  eliayat  la  poudiere 
des  étamines  de  l 'Epine-vinette  , dont  1 odeur 
fétide  6c  pénétrante  femble  annoncer  beaucoup 
d’énergie.  Les  animaux  6c  les  végétaux  ne  com- 
ponile qu’une  même  famille  j 6c  leurs  analo- 
gies font  en  grand  nombre.  Lexpcnence  inverfe 
tievroic  donc  aulii  èrre  rentee  j car  ce  ne  fera 
qu’en  multipliant  prefqu’à  l’infini  les  combinai- 
fons  des  êtres , que  nos  connoidances  s accroî- 
tront. Je  me  défie  toujours  un  peu  de  nos  con- 
conclufions  générales  , en  apparence  le  mieux 
fondées  \ parce  que  nos  premilles  Ione  toujours 
plus  ou  moins  particulières. 

J’ai  achevé  j mon  très-cher  Ami , de  par- 
courir avec  vous  tous  les  articles  de  votre  bonne 
lettre  j & je  fouhaite  que  vous  foyez  fatisfait 
des  différentes  réflexions  qu’elle  m’a  fait  naître. 
Dans  celle  que  vous  m’écriviez  le  7 de  Novemb. 
vous  releviez  deux  erreurs  qui  s’étoient  glilfées 
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dans  l’extrait  que  j’ayois  dpnné  de  vos  expérien- 
ces l'ur  la  fécondation  artificielle , dans  mes 
Notes  additionnelles  des  Corps  organifés  : l’une 
fur  le  fuc  des  tejlicules'j  l’autre  fur  la  vapeur  du 
fperme.  J’avois  oublié  de  toucher  à cela  en  vous 
répondant.  Vous  aviez  bien  écrit  de  la  vapeur 
du  fperme  ; & c'eftmoi  qui  avois  écrit  par  inat- 
tention , du  fperme.  Ces  deux  fautes  feront  cor- 
rigées dans  un  errata  qui  fera  imprimé  dans  le 
Tome  IV. 

Je  ne  puis  douter  que  Vai.lisnieri  ne  fe  fût 
trompé  fur  les  cellules  du  Pipa.  J’ai  fait  une 
addition  là-defius  à mon  Mémoire  fur  ce  Cra- 
paud ; & cela  eft  déjà  imprimé. 

J’ai  commencé  cette  longue  épitre  le  29  de 
Décembre  , & elle  m’a  occupé  jufqu’à  aujour- 
d’hui 10  de  Janvier.  Je  ne  pourrai  plus  faire  de 
femblabies  interruptions  à mon  travail  fur  la 
Contemplation . Mes  Editeurs  auroient  trop  à fe 
plaindre  de  mes  retards.  Les  murmures  des 
Soufcrivans  augmentent.  Si  vous  m’envoyez 
quelque  chofe  fur  vos  nouvelles  expériences 
touchant  \&  fécondation  des  Plantes , ôo  que  ce- 
la 11e  tarde  pas  trop  , je  pourrai  encore  en  faire 
ufage  à la  fin  de  la  partie  X. 

Recevez  tous  mes  vœux  mon  cher  & cé- 
lèbre Ami , & aimez-moi  toujours  comme  je 
vous  aime. 
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D E 

M.  L’ABBÉ  SPALLANZANI  s 


Faites  à fon  Mémoire  fur  la  Génération 
de  quelques  Animaux  ampnibies. 


I. 

NéceJJité  de  feau  pour  la  naijfancc  des 
Têtards  ( 1 ). 

près  avoir  fécondé  les  Têtards , il  faut  les 
mettre  dans  l’eau  j ils  ne  naitlent  point  li  on  les 
met  alors  dans  la  terre  ou  dans  le  fable , meme 
quand  on  les  mettroit  enfuite  dans  1 eau. 

Si , d’abord  après  la  fécondation  , on  mec 
les  Têtards  au  fec  dans  1 air  libre  , lors  meme 
qu’on  les  mettroit  dans  1 eau  apres  s erre  un  peu 
féchés  , ils  ne  n aillent  pas. 

Lorfque  les  Têtards  font  reliés  dans  l eau 
fuffifamment  pour  commencer  à fe  développer 

— " “ 

(O  II  s’agit  toujours  ici  des  Têtards  de  Grenouilles. 


284  Expériences 

8c  à croître  , 011  peut  les  mettre  au  fec  quelque 
tems  fans  courir  le  rifque  de  les  voir  périr;  ils 
continuent  meme  à croire , mais  ils  meurent 
bientôt  après. 

I I. 

Fluides  qui  ne  peuvent  contribuer  à la  naiffance 
des  Têtards. 

Les  Têtards  fécondes  ont  été  mis  dans  le 
vin  blanc  ou  rouge  pur  , ou  trempé  d'eau  , de 
meme  que  dans  le  lait  pur  , ou  mêlé  avec  l’eau  , 
dans  le  petit  lait  , dans  le  blanc  d’œuf  de 
poule  , dans  Turi  11e  mêlée  avec  l’eau  , dans 
1 eau  teinte  avec  un  peu  d’encre  ; jamais  il  ir’y 
a eu  un  feul  Fêtard  qui  s’y  foie  développé. 
L eau  paroit  donc  le  feul  fluide  favorable  à 
leur  développement. 

I I I. 

Effets  de  différentes  teintures  fur  les  Têtards. 

Les  Tetaros  , fous  la  forme  d’œufs  , font 
toujours  renfermés  dans  Famnios  &c  ils  s’y 
nournifent  alors  de  la  liqueur,  qui  eft  fournie 
par  le  mucus  , appel  lé  improprement  le  fpemie 
de  Grenouilles.  Mais  ce  mucus  , pour  palier 
dans  1 amnios  , traverfer  la  membrane  qui 
1 enveloppe  & une  autre  extérieure  qui  lui  eft 
concentrique , enfin  , pour  fe  rendre  propre  à 
nourrir  le  Têtard  , doit  fe  filtrer  au  travers,  de 
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plusieurs  petits  vaifleaux  qui  le  conduifent  au 
Têtard  lui-même  ; mais  la  petitelfe  des  vaif- 
feaux  &c  leur  tranfparence  empêchent  de  les 
appercevoir  : pour  tâcher  de  les  appercevoir , 
je  plaçai  les  Têtards  fécondés  dans  l’eau  ou 
j’avois  fais  infufer  tantôt  du  fafran , tantôt  de 
l’indigo  , ou  de  la  gomme-gutte,  ou  de  la 
garance,  ou  de  l’encre.  Quelques-unes  de  ces 
teintures  ont  été  fatales  aux  Têtards  avant 
de  naître  } mais  il  n’en  a pas  été  de  même 
pour  toutes  , plus  d’un  Têtard  a été  légèrement 
teint  par  quelques-unes  de  ces  fubftances  : 
ce  qui  m’a  donné  quelques  lumières  fur  la 
ftru&ure  du  mucus  , fes  rapports  avec  le  Tê- 
tard & les  parties  qui  l’environnent , comme 
je  le  dirai  ailleurs. 

I V. 

Effet  du  froid  & de  la  chaleur  fur  les, 
Têtards . 

Dans  le  Mémoire  fur  les  fécondations  arti- 
ficielles , j’ai  dit  quelque  chofe  de  relatif  à cet 
article j mais  de  nouvelles  expériences  , faites 
fur  ce  fujet , m’ont  fourni  d’autres  réfultats. 
Si  l’on  met  dans  une  glacière  plufieurs  Gre- 
nouilles accouplées  , elles  ne  tardent  pas  à fe 
féparer  Sc  à tomber  dans  une  léthargie  ; fi  au 
bout  d’un  ou  deux  jours  on  les  tire  de-là  pour 
les  mettre  dans  un  air  chaud  quand  elles 
font  revenues  de  leur  léthargie,  elles  s’accou- 
plent de  nouveau.  Si  on  les  laide  dans  la  gla- 
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cière  pendant  une  dixaine  de  jours  , qu’on  les 
en  retire  pour  les  mettre  dans  l’eau  , elles  s'ac- 
couplent de  nouveau  ; mais  l’accouplement  eft 
fans  effet  pour  la  génération.  Ce  n’efl  pas  la  faute 
du  mâle  ; ‘çar>  quand  on  le  tire  de  la  glacière  3 
f es  véficules  féminales  font  à la  vérité  épui— 
fées  de  femence  ; mais  pendant  l’accouplement 
elles  fe  rempliffent  de  nouveau  de  femence  ; 
êc  j’ai  pu  m’affurer  quelle  étoit  féconde.  Il  y 
a plus,  quand  on  tire  le  mâle  hors  de  la  gla- 
cière, tfi  l’on  exprime  le  fuc  des  tefticules , 
on  le  trouve  très-propre  à féconder  les  Têtards  : 
le  défaut  vient  donc  des  femelles  ; les  Têtards 
fortent  de  l’utérus  environnés  d’un  mucus  déjà 
vicié;  il  n’a  plus  au  moins  cette  demi-fluidité 
qui  lui  eft  propre  , mais  il  eft  condenfé , &c 
il  ne  peut  fournira  l’amnios  la  liqueur  qui  doit 
nourrir  le  Têtard. 

Si  l’on  met  les  Têtards  fécondés  dans  une 
glacière , & fi  on  les  y iaifle  pendant  quelques 
heures , ils  naiflent  fort  bien  , quand  on  les 
tire  de -là  & qu’on  les  met  dans  l’eau;  mais 
.s’ils  y reften»t  plufieurs  jours  , ils  pétillent. 

Les  Têtards  déjà  fécondés , & qui  com- 
mencent à le  développer , mais  dans  une  gla- 
cière , celfent  alors  de  fe  développer  pé- 
riftent. 

Les  Têtards  naiflent  à Pavie  dans  le  mois 
de  Mai , alors  la  chaleur  de  Pathmofphère  eft 
entre  les  douze  ôc  dix-huit  degrés  du  thermo- 
mètre  de  Réaumur.  J’ai  voulu  voir  ce  qui 
leur  arriveroit  en  leur  faifant  éprouver  la  cha- 
leur de  notre  fang  ; mais  ils  n’ont  point  fouf- 
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fert  de  cette  chaleur  , 8c  ils  fe  font  dévelop- 
pés très -vice. 

V. 

La  fumée  appliquée  aux  Têtards . 

Je  n'ai  pas  cru  inutile  de  chercher  ce  qui 
arrive  aux  Têtards  expofés  à diverfes  fumées, 
que  je  n’employois  pourtant  que  lorfqu’elles 
étoient  refroidies. 

Telles  furent  la  fumée  du  foufre  , d'une 
chandelle , du  drap  brûlé } mais  alors  il  ne 
naquit  aucun  Têtard.  Je  me  fervis  encore  de 
la  fumée  du  papier  brûlé  8c  du  tabac  en  feuille 
brûlant  ; mais  alors  quelques  Têtards  qui  la 
recevoient  naquirent  fort  bien. 

V I. 

Nouvelles  preuves  de  ce  que  j'ai  dit  fur  tex~ 
cejfive  ardeur  des  Crapauds  mâles  pour  leurs 
femelles. 

Je  trouvai  un  jour  un  Crapaud  mâle  dans 
l'eau  demi -pourrie  d’un  vafe , qui  embralfoic 
amoureufement  un  autre  mâle  , mort  depuis 
quelques  jours  8c  à demi  corrompu  \ je  ne  pus 
pas  l'en  féparer , quoique  je  lui  eulïe  coup# 
les  cuilfes. 

Si  l’on  arrache  un  mâle  à fa  femelle  , 8c 
qu’on  lui  préfenre  alors  un  doigt  , il  le  faille 
f ubitement  8c  le  ferre  , 8c  s’y  attache  de  ma- 
nière qu’on  peut  le  tranfporter  fufpendu  en 
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l’air  d’un  lieu  à un  autre  fans  qu’il  fe  détache  ; 
8c  même  lorfqu’on  lui  coupe  les  cuifles  , il  ne 
lâche  pas  encore  prife  : mais  ils  ne  faillirent 
jamais  ainfi  les  doigts  que  dans  le  tems  ne 
leurs  amours.  Je  fis  amli  , par  hafard  , line 
obfervation  qui  n’a.  , je  crois  , jamais  été  faite  } 
les  bras  8c  les  mains  des  Grenouilles  males , 
toutes  chofes  d’ailleurs  égales , m’ont  paru 
plus  gros  8c  plus  forts  que  ceux  des  femelles  , 
8c  cela  fans  doute  pour  favorifer  leurs  em- 
braflemens. 

J’avois  un  jour  plufieurs  Grenouilles  accou- 
plées, je  fis  fur  un  mâle  accouplé  les  expé- 
riences fuivantes  : j’approchai  la  flamme  d’une 
chandelle  d’un  de  fes  pieds  , de  manière  qu’il 
commençoit  à briller  > -il  rie  laifla  pas  fa  fe- 
melle j quoiqu’il  eût  toute  la  jambe  brûlée  : je 
continuai  de  le  brûler  jufqu’à  la  cuifle  , alors  il  fe 
fépara.  Cependant  le  feu , en  lui  brûlant  la 
jambe  lui  occafionnoit  des  convulfions  ; mais 
lorfque  je  lui  brûlai  la  cuifle  j fa  féparation 
fe  hâta  beaucoup  , 8c  alors  il  abandonna  la 
femelle. 

• Je  replaçai  ce  mâle  de  Grenouille  3 fi  mal- 
traité , dans  l’eau  avec  fa  femelle,  mais  peu 
après  'il  s’accoupla  de  nouveau  avec  elle  ; je 
le  tirai  alors  de  nouveau  hors  de  l’eau  , mais 
il  ne' s’en  fépara  pas:  j’appliquai  le  même  feu 
à l’autre  jambe  8c  à la  cuifle  ; mais  la  jambe 
avoir  été  toute  confirmée  fans  qu’il  quittât  la 
Femelle;  8c  il  ne  l’abandonna  que  lorfque  la 
cuifle  commença  de  brûler. 

J’ai  répété  cette  expérience  fur  une  autre 
- Grenouille 
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Grenouille  mâle  accouplé  , qui  fuppom  le 
feu  plus  coutageufement  ; car  je  commençai 
à lui  brûler  la  partie  inférieure  de  la  jambe  , 
puis  la  jambe  , enfuite  un  peu  de  la  cuiiTe  : il 
ne  quitta  pas  fa  femelle  j il  fupporra  la  même 
opération  à l’autre  jambe  : enfuite  je  donnai 
le  feu  aux  deux  moignons  ; il  réfifta  pendant 
quelques  momenSj  enfin  il  fe  fépara  en  criant 
fortement. 

Je  remis  dans  l’eau  ces  deux  Grenouilles 
mutilés  avec  leurs  femelles  , & je  les  trouvai 
le  jour  fuivant  accouplés  de  nouveau. 

Je  lis  de  nouvelles  expériences  fur  deux  autres 
Grenouilles  accouplés  : je  leur  coupai  les  cuiifes 
entières , mais  ils  ne  laifsèrent  pas  leurs  femelles  ; 
j’appliquai  la  flamme  fur  leurs  bleflures  Ali- 
gnantes, ils  éprouvèrent  une  forte  convulfion 
fans  fe  féparer  de  leurs  femelles  j la  féparation 
fe  fit  feulement  un  peu  après.  Je  mis  les 
deux  Grenouilles  fé  parés  avec  leurs  femelles 
dans  l’eau  , Sc  je  les  vis  bientôt  s’accoupler  * 
alors  je  coupai  la  tête  à tous  quatre,  fans  qu’ils 
fe  fé  para  fient  : mais  le  lendemain  je  les  trouvai 
tous  quatre  morts  & fcparés  de  leurs  quatre 
femelles.  Pendant  qu’ils  croient  ainfi  attachés 
à leurs  femelles  , quelqu’un  d’eux  féconda  les 
Têtards  qui  fortoient  de  la  femelle  : je  trouvai 
dans  l’eau  du  vafe  un  mucilage  de  Têtards 
qui  n’y  étoit  pas  , & les  Têtards  naquirent  en- 
fuite  -,  ce  qui  eft  une  preuve  évidente  qu’ils 
avoient  été  fécondés. 
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V I I. 

Conditions  nêcejjaires  pour  la  naiffanct 
des  Têtards. 

J’ai  fait  voir  que  les  Têtards  peuvent  vivre 
dans  l’eau  , mife  avec  eux  dans  des  vafes  her- 
métiquement fermés  pourvu  que  la  capacité 
des  vafes  foit  telle  j quelle  contienne  un  volume 
d’air  confidcrable  j mais  cet  air  n’eft  point 
nécelfaire  pour  leur  naillance  , iis  naiffent  fort 
bien  dans  un  vafe  parfaitement  plein  d’eau  & 
hermétiquement  fermé  ; mais  une  condition 
indifpenfablement  nécelfaire  c’eft  que  le  lieu 
où  l’on  place  les  Têtards  foit  fuBifamment 
large  } il  eft  indifférent  que  les  vafes  foient 
ouverts  ou  fermés.  Voici  les  expériences  qui 
me  l’ont  appris  : Je  pris  un  tube  conique  d’un 
verre,  long  de  neuf  pouces,  fermé  hermétique- 
ment au  fommet , dont  le  diamètre  étoit  de 
demi- pouce  jil  étoit  ouvert  à la  bafe  3 qui  avoit 
un  pouce  & trois  quarts  : je  le  remplis  d’eau  , 
6c  le  tins  placé  verticalement  avec  la  bafe  en 
bas  j je  plaçai  des  Têtards  , fraîchement  fécon- 
dés , à différentes  hauteurs  \ les  uns  étoient 
au  fommet,  6c  les  autres  fuccellivement  plus 
élevés , quelques-uns  arrivoient  jufqu’au  fom- 
met du  tube.  En  commençant  par  le  fommet 
6c  arrivant  jufqu’à  la  hauteur  de  cinq  pouces  , 
il  ne  naquit  aucun  Têtard  j enfuite  il  com- 
mença d’en  naître  quelques-uns  , mais  à peine 
étoient-ils  développés  qu’ils  périffoient  : les 


sur  la  Génération. 

Têtards  qui  naquirent  & qui  réuffirent,  com- 
mencèrent à la  hauteur  de  lix  pouces  &•  demi. 
On  voyoic  que  là  où  le  tube  était  étroit  , à un 
certain  degré  j il  ne  naiffoit  aucun  Têtard.  Pour 
m’affurer  h la  peticelîe  du  diamètre  du  tube  , 
ou  la  plus  grande  profondeur  de  l’eau  , y con- 
tribuoient  , j’ouvris  le  fommet  du  tube  j je  fer- 
mai hermétiquement  fabafe  , je  tournai  le  fom- 
met en  en-bas,  &c  la  bafe  devint  en  en  haut; 
je  le  remplis  d’eau,  & je  plaçai  les  Têtards 
fécondés  à diverfes  hauteurs.  Mais  les  Térards 
du  fond  j ou  ,de  la  bafe  jufqu’à  une  certaine 
hauteur  du  tube,  naiftoient  ; tandis  que  ceux 
qui  étoient  plus  haut , & dans  un  lieu  plus  étroit  , 
ne  naiffoient  pas.  Ce  n’eft  donc  pas  la  profon- 
deur de  l’eau,  mais  la  petitelfe  du  diamètre  du 
tube  qui  s’oppofoit  à la  nailfance  des  Térards. 

Cette  conféquence  eti  fortifiée  par  le  fait 
fuivant;  je  remplis  d'eau  un  vale  cylindrique 
de  verre  j haut  de  feize  pouces;  cVft-à-dire, 
qu’il  avoit  fept  pouces  de  plus  que  le  tube 
conique  de  l’expérience  précédente  : je  placai 
des  Têtards  fécondés  à différentes  hauteurs  ; 
en  commençant  depuis  fa  bafe  Sc  en  s’élevant 
ainfi  peu-à-peu  jufqu'àla  cime,  iis  y. naquirent 
tous  : je  répétai  la  même  expérience  avec  les 
mêmes  circonftaiices  dans  un  vafe  cylindrique 
de  verre,  large  de  quatre  pouces;  les  Têtards 
naquirent  fort  bien  depuis  la  cime  jufqu'au 
fond  , mais  non  pas  dans  le  même  nombre 
que  dans  le  cas  précédent  ; je  remplaçai  ce 
vafe  par  un  autre  de  la  même  hauteur  , mais 
qui  avoit  feulement  un  tiers  de  pouce  de  lar- 
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geur  , il  n'y  en  eut  que  cinq  qui  naquirent  5 
Ôc  l’on  peut  dire  que  ce  fut  hors  de  1 efpace 
étroit  du  vafe  , puifque  ce  fut  a fon  fommet , 
là  où  ils  communiquoient  immédiatement  avec 
Tair. 

VIII. 

Follicules  glanduleux  , découverts  dans 
l'intérieur  des  canaux  des  œufs 
des  Grenouilles. 

Les  Têtards  n’ont  point  de  mucus  3 quand 
ils  ne  font  pas  dans  les  ovaires  , mais  ils  le 
prennent  en  traverfaut  les  canaux  des  œufs. 
Quel  eft  l’organe  qui  fournit  ce  mucus  aux 
canaux  des  œufs  ? J’ai  trouvé  que  c etoit  un 
aggrégat  de  follicules  glanduleux  , dont  les 
petites  bouches  s’ouvrent  dans  la  cavité  des 
canaux  des  œufs,  <3 c s’étendent  jufquau  com- 
mencement de  l’utérus. 

I X. 

Moyen  employé  par  les  Têtards  pour  rompre 
Vamnios  & venir  à la  lumière. 

, ï X N- 

Les  Têtards  forcés  par  leur  longueur  ôc 
par  la  petitelfe  de  l’amnios  à s’y  loger  en 
demi-lune  , paroilTent  alors  s’y  étendre  fans 
cede,  ôc  unir  pour  un  moment  la  tête  à la 
queue  , ils  font  cet  exercice  pendant  plu- 
lieurs  heures-,  pendant  ce  tems  ils  groflilfent., 
ils  fe  tournent  alors  avec  beauconp  de  lenteur 
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dans  l’amnios  , & ils  frappeur  1 amnios  avec 
leur  tête , en  continuant  cependant  les  contor- 
fions  dont  j’ai  parlé  : par  la  répétition  de  ccs 
chocs,  l’amnios  fe  rompt  enfin  , te  alors  le  Ic- 
tard  fort  par  la  porte  qu  il  s efi  faite. 

11  y a l’autre  membrane  extérieure  , concen- 
trique à celle  de  l’amnios,  que  le  Têtard  rompt 
bien  plus  facilement  que  l’amnios:  le  i étard 
fort  encore  de  cette  membrane , & quand  il 
eft  à moitié  dehors  il  fe  courbe  avec  vitelle , 
& en  fe  redreilant , l’autre  moitié  du  corps  fort 
entièrement  } le  Têtard  ainli  forti  perd  la 
forme  dune  demi-lune,  il  entre  dans  leau,. 
il  s’alonge  du  double  de  ce  qu  il  etoit.  Pen- 
dant quelque  tems  il  refte  immobile,  sagitant. 
de  tems  en  tems,  mais  prenant  bientôt  des. 
forces  il  commence  à nager., 

X. 

Précxijience  des  fœtus  de  la  Torpille 
cl  la  fécondation  ( 1 ). 

La  manière  dont  les  Torpilles  fe  multi- 
plient a été  un  des  objets  les  plus  intéretfans 
de  mes  recherches.  Dans  ma  Lettre  à M.  le 
Marquis  Lucchesini  , j’ai  montré  que  , quoi- 
que les  Torpilles  fu  fient  vivipares , & acccn- 


( i ) Cette  addition  efi  imprimée  dans  Iapremièrc 
de  mes  lettres  fur  les  observations  que  j’ai  faites  dans 
mon  dernier  voyage  : on  les  trouve  dans  le  fécond 
volume  des  Me'moires  di  Matematica  e di  Ffica  della 
Società  Italiana* 

Tj 


iç)  4 Expepiences 

charte nt  de  fœtus , elles  avoient  cependant  des 
œufs  comme  les  Animaux  ovipares  : mes  nou- 
velles obfervations  ont  amplement  confirmé 
cette  vérité,  j’ajoutai  qu’ayant  trouvé  quelques 
fœtus  dans  l’utérus  d’une  Torpille  ces  fœtus 
étoient  attachés  par  le  cordon  ombilical  aux 
parois  internes  de  l’utérus.  Je  m’apperçus  que 
cetre  propofition  avoit  befoin  d’ètre  reélifiée. 
Il  eft  vrai  qu’un  examen  ultérieur  m’a  montré  , 
dans  quelques  fœtus , le  lien  de  ce  cordon  à 
l’utérus  ; mais  ce  lien  eft  accidentel  , parce 
qu’il  fuinte  de  l’utérus  une  humeur  vifqueufe , 
qui  lie  l’extrémité  du  cordon  oppofée  à celle 
qui  tient  au  fœtus  avec  l’utérus  lui-même.  Au 
rerte  , ce  cordon  ombilical  eft  attaché  à l’œuf 
quand  il  defcend  de  l’ovaire  dans  l’urérus  4 ou 
plutôt  il  parole  en  être  une  vraie  continuation; 
car  cet  œuf  me  paroît  compofé  d’une  enveloppe 
extérieure  membraneufe  8c  d’un  canal  intérieur 
membraneux.  L’enveloppeextérieure  n’eft  qu’une 
continuation  de  la  membrane  extérieure  de 
l’œuf,  ôc  le  canal  intérieur  n’eft  de  même  qu’une 
continuation  de  la  membrane  intérieure  du  mê- 
me œuf.  Le  cordon,  par  l’autre  extrémité,  eft 
prolongé  avec  le  fœtus  , l’enveloppe  extérieure 
eft  uue  expanfion  ou  une  continuation  de  la 
peau  , 8c  le  canal  intérieur  eft  une  continuation 
de  linteftin;  ainfî  donc,  l’œuf  8c  le  fœtus  ^ 
par  le  moyen  du  cordon  ombilical , font  con- 
tinués entr’eux  & ne  forment  qu’un  tout.  Mais 
fuivant  plufieurs  obfervations  que  j’ai  faites^ 
les  œufs  des  Torpilles  exiftent  déjà  dans  les 
ovaires  long-tems  avant  qu’ils  foient  fécondés 
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par  le  mâle  ; lorfqu’ils  tombent  de  1 ovaire 
dans  l’ utérus  , ils  font  mûrs , & ils  ont  la  grof- 
leur  da  jaune  d’un  œuf  de  Poule  : on  trouve 
dans  ce  tems  d’autres  œufs  tres-petits  attacnes 
aux  ovaires  , deftinés  fans  doute  a mûrir  & a 
propager  l elpèce  pendant  1 annee  fuivante  j 
mais  ces  œufs  fi  petits  font,  comme  les  autres  , 
enveloppés  d’une  double  membrane  , qui  forme 
un  tout  avec  le  fœtus,  dans  les  œufs  mûris  & 
prêts  â être  fécondés.  Donc  les  fœtus  preekif- 
tent  à la  fécondation  des  femelles  dans  ces 
animaux.  Voici  donc  encore,  dans  cette  de- 
couverte  , un  nouvel  argument  en  faveur  de  la 
préexiftence  des  germes.  Haller  avoir  montre 
cette  préexiftence  dans  les  oifeaux.  Je  lai  fait 
voir  dans  divers  amphibies  , & a prefent  elle 
eft  évidente  dans  les  Torpilles.  Il  eft  bien  a pre- 
f umer  que  ce  fait  ne  fera  pas  le  feul , entre  les 
poiftdns,  qui  manifeftera  cette  lumineufe  vérité. 
Dans  le  tems  que  quelques  lœtus  paroiftent  dans 
l’utérus  , comme  je  l’ai  dit , on  en  trouve  d au- 
tres qui , étant  plus  prêts  a naître  , ont  confume 
toute  la  fubftance  de  l'œuf,  & on  les  trouve 
parmi  ceux  qui  relient  quelquefois  attaches  par 
hafard  aux  parois  de  l’utérus. 

X I. 

Sur  le  Pipai  de  Surinam.. 

\ 

Ayant  eu  dernièremeet  un  de  ces  animaux  3 
j’ai  pu  faire  fur  lui  diverfes  obfer varions  nou- 
velles, dont  je  ferai  ufage  dans  un  Mémoire  fus 
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ce  fujet  j que  je  publiai  une  autre  fois  : je  veux 
feulement  faire  connoitre  ici  deux  obferva- 
tions. 

Dans  l’anatomie  rapide  qui  fut  faite  de  ce 
Crapaud  , à Genthod  chez  M.  Bonnet  , on 
ne  détermina  pas  exa&ement  fi  ce  Crapaud, 
étoit  une  femelle:  ce  point  méritoit  pourtant 
d’être  reconnu,  puifque  les  Naturalises  n’ont  pas 
décidé  li  le  Crapaud  qui  porte  fes  petits  dans 
fon  dos  eft  le  mâle  ou  la  femelle.  J’ai  trouvé 
d’abord  que  ce  Crapaud  eft  la  femelle,  il  eft 
vrai  qu’il  eft  fans  utérus  3 que  les  ovaires  n’y 
font  pas  bien  diftincls:  mais  les  canaux  des 
œufs,  qu’on  ne  trouve  que  dans  les  femelles  , 
font  delà  dernière  évidence,  6c  l’on  ne  fauroic 
craindre  de  prendre  les  vaiflfeaux  déférens  pour 
les  ovaires  j car  d’abord  les  femelles  font  fans 
tefticules,  enfuite  ces  canaux  des  œufs  s'unifient 
avec  l’extrémité  inférieure  en  un  feul  tronc  , qui 
s’implante  dans  le  reétum  , ôc  qui,  par  fon 
extrémité  fupérieure  j fe  termine  dans  le  voifi- 
nage  du  cœur.  Toutes  les  recherches  que  j’ai 
faites  pour  voir  li  les  canaux  des  œuls  commu- 
niquent avec  le  dos  ont  été  infructueufes. 

La  feconde  obfervation  regarde  le  change- 
ment d’état  qu’éprouvent  les  fœtus  de  Crapauds 
dans  leurs  cellules  dorfales^  car  ceux  que  j’ai 
obfervés  dernièrement  n’étoient  pas  fi  dévelop- 
pés que  ceux  que  j’obfervois  à Genthod  : ce 
développement  moins  avancé  me  fit  découvrir 
une  autre  vérité  , c efi:  que  le  Pipai  palle  de  l’état 
de  Têtard  à celui  de  Crapaud  comme  nos  Cra- 
pauds 6c  nos  Grenouilles.  Chaque  petit  fœtus 
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de  Crapaud  avoit  une  queue,  6c  cette  queue, 
aufii  longue  que  le  Crapaud  , avoit  fa  pointe 
tournée  vers  la  tête.  Je  fis  une  comparai  fon 
rigoureufe  , par  le  moyen  de  l’anatomie  , entre 
cette  queue  & celle  des  letards  ordinaires  , 
6c  je  ne  trouvai  pas  la  plus  petite  différence 
entr’eux.  Outre  la  queue  , on  voyoit  les  quatre 
petites  jambes  qui  pointoient  hors  du  corps. 
On  fait  que  les  inteftins  font  beaucoup  plus 
longs  dans  les  Têtards  que  lorfqifils  ont  pris  la 
forme  de  Grenouille  ou  de  Crapaud  j on  faic 
encore  que  les  inteftins  font  ployes  alors  en 
fpirales  , comme  Swammerdam  6c  Roesel 
l’ont  obfervé.  Je  l’ai  trouvé  comme  eux,  6c 
j’ai  remarqué  ces  deux  chofes  dans  les  Têtards 
du  Pipai  : plufieurs  inteftins  étoient  pleins  d ali- 
mens  d’une  couleur  jaunâtre  femblable  a une 
bouillie  impalpable.  Chaque  Têtard  occupoit 
fa  niche  fur  le  dos  de  fa  mère  , comme  l’Abeille 
fous  la  forme  de  Ver  dans  la  cellule  du  rayon  ] 
enforte  que  les  Têtards  n avoient  pas  le  plus 
petit  lien  qui  les  attachât  aux  cellules  qu  ils 
habitoient  : ces  cellules  étoient  couvertes,  leur 
fond  ne  communiquoit  point  avec  les  mufcles 
dorfaux  qui  étoient  defiousj  mais  ils  en  étoient 
détachés  , comme  cela  fut  obfervé  dans  le  Pipai 
diffequé  à Genthcd. 
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ADDITIONS 

Au  Mémoire  fur  les  fécondations 
artificielles. 


I. 

Têtards  qui  naiffent  dans  T eau  fpermatifce 
par  Us  Grenouilles . 

E tranfvafai  l’eau  d’un  vafe  , où  il  y avoir  eu 
deux  Grenouilles  accouplées  , dans  un  autre 
vafe  j après  que  la  Grenouille  femelle  eut 
accouché  de  fes  Têtards  j Sc  je  mis  dans  cette 
eau  des  Têtards  qui  n’avoient  pas  été  fécondés, 
puifque  je  les  avois  tirés  de  la  matrice  meme 
d’une  Grenouille  j mais  ces  Têtards  y furent 
fécondés  , 3c  ils  y naquirent  : on  voit  clairement 
que  la  liqueur  féminale  du  mâle  , qui  avoit 
fécondé  les  Têtards  de  cette  Grenouille  , avec 
laquelle  il  étoit  accouplé  , avoit  encore  fper- 
matifé  l’eau  du  vafe  où  l’accouplement  s’étoit 
fait , & l’avoir  rendue  propre  à féconder  les 
Têtards.  J’ai  répété  cette  expérience  plufieurs 
fois  , 8c  fon  voit  comment  l’eau  des  folfés  , où 
font  les  Grenouilles  accouplées , doit  être  fper- 
matifée  , & par  conféquent,  propre  à faire 
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naître  les  Têtards  qui  n’auroient  pas  été  fécon- 
des par  le  mâle  ; ce  qui  doit  faire  admirer 
le  luxe  de  la  nature  pour  la  confervation  des 
efpèces. 

J’ai  voulu  voir  fi  cette  eau  fpermatifée  par 
les  mâles  confervoit  plus  long-tems  fa  vertu 
fécondante  que  l’eau  fpermatifée  artificielle- 
ment , foit  en  y exprimant  le  fuc  des  tefti- 
cules,  foit  en  y verfant  de  la  femence  ; mais 
j’ai  trouvé  que  ces  deux  eaux  confervoienc 
également  leur  vertu  fécondante. 

I I. 

De  la  liqueur  féminale  des  Grenouilles  qui  pajfe 
de  l'eau fpermatifée  dans  celle  qui  ne  Vefpas. 

Ayant  mis  au  fonc  d’un  vafe  une  quantité 
donnée  d’eau  fpermatifée  , & l’ayant  fait  tom- 
ber fur  l’eau  non  - fpermatifée  , de  manière 
qu’elle  defcendîc  très-lentement  fur  les  parois 
du  vafe,  en  forte  que  l'eau  nonfpermatifce 
fe  mêlât  le  moins  poflible  avec  l’eau  qui  le 
feroit  j les  Têtards  furent  fécondés  dans  toutes 
les  parties  de  la  malfe  d’eau  contenue  dans 
le  vafe  : ce  qui  prouve  clairement  que  la  li- 
queur féminale  palle  de  l’eau  fpermatifée  dans 
celle  qui  ne  l'eft  pas. 
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I I I. 

Effets  de  l'évaporation  fur  l’eau  fpermatifee. 

I 

L’eau  fpermatifee  perd  fa  propriété  fecon- 
dante Ci  on  la  fait  évaporer  en  grande  partie  : 
û j fur  un  large  morceau  de  verre  , on  etend  de 
l’eau  fpermatifee,  & qu'on  l’ctende  beaucoup, 
qu’on  en  recueille  le  rette  lorfquelle  eft  en 
très-grande  partie  évaporée , &c  qu  on  baigne 
des  Têtards  avec  ce  rette  , il  n en  naîtra  aucun. 
En  répétant  l’expérience  avec  la  femence  pine  , 
on  trouvera  qu’elle  conferve  plus  de  parties 
fécondantes  que  l’eau  fpermatifee  , & . que 
plutteurs  Têtards  , fécondés  par  elle  , n aident 
& Ce  développent. 

Enfin , fi  l’eau  eft  fpermatifee  avec  une 
quantité  plus  grande  de  femence  , alors  le  rette 
de  cette  eau  évaporée  , avec  laquelle  on  baigne- 
ra les  Têtards  , en  fera  naître  un  petit  nombre. 


1 V. 

Têtards  fécondés  dans  le  vuidc  de  Boylc. 

J’ai  mis  dans  le  même  tems  deux  petits 
vafes  fous  le  récipient  d’une  machine  pneu- 
matique : l’un  contenoit  plufieurs  Têtards  à 
féconder,  l’autre  de  l’eau  fpermatifée  ; j’ai 
raréfié  l’air,  le  mercure  eft  monté  dans  le 
baromètre  d’épreuve  à vingt-fix  pouces  quatre 
lignes  angiois,  le  baromètre  étoit  alors  à vingt- 
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neuf  pouces  fept  lignes  Sc  7773*  Cette  machine  , 
qui  appartient  à l’univerfite  de  P a vie  , ne  per- 
mettoit  pas  une  raréfaction  ultérieure  : apres 
que  le  vuide  a été  fait  , j ai  verfe  1 eau  fperma- 
tifée  fur  les  Têtards  ; je  les  ai  lailles  dans  cet 
air  raréfié  pendant  onze  minutes  j je  les  ai 
fortis  du  vuide,  je  les  ai  expofes  a 1 air  dans 
l’eau  : mais  ils  font  très- bien  nés  3 
condatron  a eu  lieu , quoique  l’air  eut  ete 
raréfié. 

L’eau  fpermatifée  du  petit  vafe  n avoit  pas 
été  toute  verfée  fous  la  cloche  de  la  machine 
pneumatique  il  y en  avoit  encore  une  petite 
partie  que  je  lailfai  pendant  onze  minutes 
fous  ce  vuide  : je  m en  fetvis  pour  féconder  a 
l’air  d’autres  Têtards,  qui  fe  développèrent 
fort  bien;  de  forte  que  cette  raréfaétion  de 
l’ait  ne  nuifit  pas  à la  fécondation  , quoique 
l’eau  fpermatifée  en  eut  éprouve  les  effets 

pendant  onze  minutes. 

J’ai  répété  cette  double  expérience  , avec 
cette  différence  , qu  après  avoir  raréfié  l’air  de 
la  cloche  & y avoir  opéré  la  fécondation  en 
verfant  une  partie  de  l’eau  fpermatifée  fur  les 
Têtards  qui  y étoient , je  les  lailfai  dans  cet 
air  raréfié  pendant  une  demi- heure.  Les  Te- 
tards  fécondés  dans  cet  air  raréfié  fe  font  dé- 
veloppés en  aulii  grand  nombre  que  les  autres; 
mais  les  Têtards  fécondés  dans  l’air  par  l’eau 
fpermatifée  , qui  avoit  féjourné  une  demi-heure 
dans  cet  air  raréfié,  naquirent  en  plus  petit 
nombre.  H fcmble  donc  que  la  liqueur  fémi- 
nale  , mêlée  avec  l’eau  , commence  à perdre  de 
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fa  vertu  quand  elle  refte  une  demi-heure  dans 
cet  air  raréfié.  Je  dis  qu’i/  femble , parce  qu'il 
faudroit  répéter  l’expérience  , ce  que  je  n’ai  pu 


faire. 


V. 


pas 


V I. 


Expériences  analogues  fur  les  teficules  des 
Grenouilles. 


Liqueur  féminale  féchée , & humectée  enfuile. 


Ayant  fait  évaporer  de  l’eau  fore  fpermati- 
fée,  en  ayant  recueilli  le  fédiment  après  l’avoir 
féché  , &:  l’ayant  diftous  enfuite  dans  l’eau  , 
j’en  baignai  quelques  Têtards  qui  ne  naquirent 


De  même  , fi  l’on  exprime  fur  un  Plan  les 
tefticules  d’une  Grenouille,  & qu’on  laifie  fécher 
prefqu’entiéremeni  ce  qui  a été  exprimé.,  fi 
avec  la  portion  qui  n’eft  pas  tout-à-fait  deflechée 
on  baigne  des  Têtards,  ils  ne  nai fient  pas.  J’ai 
pourtant  montré  que  la  partie  fécondante  de  la 
liqueur  féminale  n’étoit  ni  Y aura  fpermatica  , ni 
fa  vapeur , mais  la  partie  fenfible.  On  voit 
cependant  ici,  d’un  autre  côté,  que  le  refte  de 
la  liqueur  féminale  , foit  fon  caput  mortuum , 
croit  inutile  pour  la  fécondation. 


Plusieurs  Têtards  ont  été  fécondés  avec 
le  fuc  d’un  tefticule  expofé  à l’air  pendant  une 
demi-heure , & iis  ne  pouvaient  pas  être  fé- 
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condés  en  plus  grand  nombre  ; mais , au  con- 
traire , très- peu  font  nés  avec  le  fuc  d’un  tefti- 
cule  partagé  en  deux  Ôc  relié  à l’air  pendant  une 
demi-heure  : la  raifon  de  la  différence  paroîc 
claire  , & l’on  comprend  pourquoi  un  tellicule 
devient  inhabile  à la  fécondation  quand  il  eft 
relié  expofé  à l’air  pendant  un  quarc-d’heure 
après  avoir  été  mis  en  morceaux. 

V I I. 

La  fécondation  peut-elle  avoir  lieu  dans  Veau 
où  Von  a mis  les  tejlïcules  de  Grenouilles 
entiers  ou  coupés  ? 

Plusieurs  Têtards  furent  mis  dans  l’eau 
dans  le  même  tems  avec  des  tellicules  de  Gre- 
nouilles entiers,  & aucun  ne  naquit  ; mais 
plulieurs  naquirent  quand  je  mis  dans  cette 
eau  des  rellicules , coupés  en  deux  ou  plufieurs 
morceaux. 

VIII. 

Moyens  inutilement  tentés  pour  conferver 
long- tems  à la  liqueur  féminale  fa 
vertu  fécondante. 

J’ai  montré  que  , comme  la  chaleur  ôte  a 
la  liqueur  féminale  fa  vertu  fécondante,  le 
froid  la  conferve  plus  long-tems.  Je  fuis  revenu 
à ces  expériences  dont  je  parlerai  plus  bas^ 
d autres  expériences  de  ce  genre  m’ont  été  inu- 
tiles. La  clôture  hermétique  n’a  pas  coafervé 
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plus  long-tems  certe  vertu  à la  liqueur  féminalè 
mêlée  avec  l’eau  Se  aux  tefticules  de  Grenouilles 
que  l’air  ouvert,  j'ai  éprouvé  la  même  chofe 
en  fermant  cette  eau  fpermatifée  avec  l’huile 
d’olives  dans  les  tubes  où  elle  étoit,  & en  plon- 
geant les  tefticules  de  Grenouilles  dans  le  miel  ou 
dans  la  cire  fluide  j mais,  en  les  retirant  fur-le- 
champ  , j’ai  trouvé  que  , par  le  dernier  moyen  , 
ils  fe  confervoient  plus  de  trois  jours  entiers  , 
& qu’ils  écoient  alors  pleins  de  fucs  -,  cependant 
ce  fuc  a été  inutile  pour  la  fécondation. 

I X. 

Froid  & chaleur  devenus  à un  certain  point 
nuifibles  à la  vertu  de  la  liqueur  féminalè. 

Quand  l’eau  fpermatifée  a refté  une  demi- 
heure  environ  dans  la  glace  , h on  la  tranlporte 
dans  la  température  de  l’air , on  fécondera  effi- 
cacement les  Têtards  qui  en  feronc  baignés  : 
mais  fi  cette  eau  refte  plus  long-tems  dans  la 
glace,  elle  deviendra  ftérile,  elle  le  fera  tout- 
à-fait  au  bout  d'une  heure  Se  demie  : elle  per- 
dra fa  vertu  prolifique  fi  on  la  fait  geler  6c  fi 
elle  refte  gelée  pendant  quelque  tems  : alors  3 
après  l’avoir  dégelée  Se  réduite  à la  température 
de  l'air  , on  en  baignerainutilement  les!  étards  ; 
mais  fi  elle  refte  feulement  gelée  pendant  peu 
de  tems,  elle  conferve  un  peu  de  fti  vertu. 

Jufqu’ici  nous  avons  tenté  la  fécondation 
quand  l’eau  fpermatifée  , e^pofée  au  froid  , a 
repris  la  chaleur  de  l’air:  mais  auroit-elîe  été 

également 
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également  fécondante  quand  , après  avoir  été 
un  quart-d’heure  dans  la  glace  ^ on  Peut  em- 
ployée aulii  froide  pour  développer  les  Têtards? 
j’ai  trouvé  qu’alors  il  ne  pouvoit  y avoir  de 
fécondation. 

Il  en  eft  de  meme  pour  les  tefticules  Ci  on 
les  fait  geler  j leur  fuc  perd  leur  vertu  fécon- 
dante , quoiqu’on  l’emploie  à la  température 
de  l’air. 

Si  l’on  échauffe  lentement  l’eau  fpermatifée 
jufqu’au  20°.  Se  fi  on  la  lailïè  refroidir,  les  Tê- 
tards, qui  en  font  baignés,,  nailfent  fort  bien. 
En  remettant  cette  eau  fur  le  feu  jufqu’à  ce 
qu’elle  ait  acquis  le  250.  de  chaleur,  elle  s’eft 
trouvée  encore  très-propre  pour  la  fécondation.' 
Il  en  a été  de  même  quand  elle  a éprouvé  le 
50°.  mais  cette  eau,  au  5 5 , a fécondé  très-peu 
de  Têtards  ; il  n’y  en  a eu  aucun  quand  cette 
eau  a eu  40°.  de  chaleur.  L’eau  fpermatifée 
perd  donc  fa  vertu  entre  le  degré  35  & 405 
mais  il  faut  obferver  que  cette  chaleur  de  30 
à 3 5°.  étoit  d’un  moment. 

X 

L’eau  fpermatifée  unie  à d’autres  fubjlances 
pour  voir  f elle  refe  féconde. 

L’eau  fpermatifée , mêlée  avec  une  dofe 
difcrète  d’mdigo  , conferve  fa  propriété  fécon- 
dante. 

Si  l’on  mêle  l’eau  fpermatifée  avec  autant  de 
petit  lait  j elle  fécondera  de  même  les  Têtards. 

y 
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La  même  quantité  de  lait  ote  a leau  fperma- 
tifée  une  partie  de  Ta  vertu  prolifique. 

Elle  ne  perd  point  fa  propriété  quoiqu’elle 
foit  mêlée  avec  une  difctète  quantité  d’infufion 

de  fafran.  ' 

Il  en  fera  de  même  fi  on  mêle  le  fafran  fec 
en  une  difcrète  quantité  avec  la  fubftance  des 
tefticules  de  Grenouilles,  enforte  qu’on  en  faffe 
une  bouillie  ; fi  l’on  mêle  alors  cette  bouillie 
dans  l’eau  , les  Têtards,  baignés  dans  cette  eau, 
naîtront  ; l’odeur  pénétrante  du  fafran  ne  nuit 
pas  aux  Têtards. 

Si  à.  l’eau  fpermatifée  on  unit  une  dofe  égale 
d’huile  de  noix  , fi  l’on  en  fait  un  melange  j & 
qu’on  féconde  avec  lui  les  Têtards , de  cent  il 
en  eft  né  trois  ou  quatre. 

L’eau  fpermatifée  perd  fa  vertu  fécondante  en 
traverfant  une  couche  d’efprit  de  vin. 

Mais  il  n’en  eft  pas  de  même  quand  cette  eau 
traverfe  une  couche  d’huile  d’olives  &"  de  noix. 

Un  peu  de  fel  commun  , difTous  dans  l’eau 
fpermatifée  lui  ôte  fa  vertu  fécondante j elle 
la  perd  de  même  li  l’on  y verfe  de  l’encre  ou 
de  la  garance. 

x r. 

Expériences  faites  pour  féconder  les  Têtards  avec 

des  corps  , différé  ns  de  la  liqueur  f trainale. 

J’ai  déjà  parlé  de  quelques  corps  qui  ne 
pouvoient  remplacer  la  liqueur  féminale  pour  la 
fécondation  des  Têtards  ; j’ai  voulu  en  em- 
ployer d’autres  dans  ce  but , & je  les  ai  choilîs 
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parmi  les  corps  piquans  ôc  odorans  , tels  que 
le  fafran , le  lue  blanc  ôc  laiteux  qui  fort  de  la 
peau  des  Salamandres  irritées , le  lue  des  oran- 
ges douces  , divers  fluides , acides  &c  alkalins. 
J’ai  employé  tous  ces  fucs  & toutes  les  liqueurs 
fournies  par  le  mâle  ôc  la  femelle  ; mais  tou- 
jours inutilement  , à l’exception  de  l’urine  de 
la  Grenouille  : la  Angularité  de  la  chofe  de- 
mande des  détails. 

Ayant  ouvert  des  Grenouilles  & enlevé  leurs 
boyaux  , on  voit  la  velile  de  l’urine  , les  deux 
véficules  fpermatiques  ôc  les  tefticules.  La  veille 
de  Tutine  eli  divifée  comme  en  deux  lobes  , elle 
eft  plus  grande  que  les  véficules  fpermatiques  • 
quand  on  perce  l’un  des  lobes  , on  en  voit  fortir 
toute  l’urine  : ce  qui  prouve  que  les  deux  lobes 
communiquent  entr’eux.  J’ai  fécondé  des  Tê- 
tards avec  cette  urine , ôc  quelquefois  il  y en 
a eu  qui  ne  font  pas  nés  ; mais  le  plus  fouvenc 
ils  fe  font  très-bien  développés.  N’avois-je 
point  bielle  par  cette  ouverture  les  véficules 
fpermatiques  ou  leurs  appendices , la  liqueur 
féminale  ne  fe  ferait  elle  pas  mêlée  avec  l’uri- 
ne ? Je  fis  l’expérience  avec  plus  de  foin.  Je 
perçai  légèrement  la  velïie  de  l’urine  , j’adap- 
tai une  canulle  pointue  à cette  ouverture , ôc 
en  fuçant  j’attirai  l’urine , qui  ne  toucha  pas 
la  Grenouille;  je  m’en  fervis  pour  féconder  les 
Têtards,  il  y en  eut  la  moitié  qui  furent  fécon- 
dés. J’avois  lieu  de  croire  que  l’urine  étoit  pu- 
re qu’elle  n’étoit  mêlée  avec  aucune  partie  de 
femence.,  foit  par  les  précautions  que  j’avois 
employées  pour  l’ouverture  de  la  veflie  ôc  pour 


I 
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en  tirer  Turine  , foie  parce  que  les  véficules 
fpermariques  reftèrent  gonflées  8c  pleines  de 
liqueur  féminale  ; cependant , je  n’ofe  rien 
affirmer  , je  ne  fuis  pas  sûr  qu’il  ne  fe  foit  pas 
mêlée  de  la  femence  avec  cette  urine.  Il  faut 
remarquer  que  Turine  des  Grenouilles  femelles 
ne  féconde  jamais  les  Têtards. 

X I I. 

Nouvelles  tentatives  pour  avoir  de  petits  Mulets 
dans  les  Grenouilles. 

J’avois  vu  que  la  liqueur  féminale  des 
Crapauds  ne  fauroit  féconder  les  Têtards  des 
Grenouilles  3 8c  vice  versa  ; malgré  la  grande 
analogie  qu’il  y a entre  ces  animaux.  J’ai  fait 
d’autres  expériences  fur  divers  efpèces  de 
Grenouilles  j c’eft-à-dire  , fur  l’aquatique  verte 
8c  celles  des  arbres:  je  me  fuis  fervi  de  la  li- 
queur féminale  de  la  Grenouille  verte  aqua- 
tique pour  féconder  les  Têtards  de  la  Grenouille 
des  arbres  , 8c  de  la  liqueur  féminale  de  la 
Grenouille  des  arbres  pour  féconder  les  Tê- 
tards de  la  Grenouille  verte  aquatique  mais 
toujours  fans  fuccès  ; le  fuc  réciproque  des 
tefticules  de  ces  deux  animaux  diftérens  a été 
auffi  inutile. 

J’ai  mêlé  les  femences  de  la  Grenouille  aqua- 
tique verte  8c  de  celle  des  arbres  : avec  ce  mé- 
lange j’ai  fécondé  des  Têtards  d’une  Grenouille 
aquatique,  ils  font  nés  en  très -grande  partie, 
mais  ils  n’étoient  pas  des  Mulets. 

i 
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XIII. 

Eau  fpermatifée  expofée  à dïverfes  futnees. 

t 

Quelques  fumées  forçant  immédiatement 
de  la  flamme  allumée  ôtent  la  vertu  fécondante 
à l’eau  fpermatifée  , quoiqu’elle  foie  réfroidie. 
J’ai  employé  la  fumée  du  papier  <k  du  tabac  , 
de  même  que  celle  d’une  chandelle. 


X I V. 

La  feule  agitation  de  l’eau  fpermatifée  lui  oie 
fa  vertu  fécondante. 

Si  l’on  met  l’eau  fpermatifée  dans  une  petits 
bouteille  , &:  qu’on  l’agite  fortement  & c fouvent , 
elle  perd  tout-à-fait  ia  vertu  fécondante.  J’ai 
di  t fortement , parce  que  fi  l’agitation  eft  lente 
l’eau  conferve  bien  cette  vertu.  Si  l’on  fondile 
dans  cette  eau  avec  un  tube  .,  de  manière  a 
l’agiter  entièrement  & à la  couvrir  d ecuflae  , 
elle  féconde  également  bien  les  Têtards.  En- 
luite  la  fécondation  diminue  en  raifon  de  l’aug- 
mentation des  fecoulfes.  j’ai  penfé  que  peut- 
être  l’agitation  faifoit  forcir  de  l’eau  les  par- 
ticules fpermatiques  volatilifées : mais,  quoique 
la  bouteille  , où  l’on  agite  l’eau  fpermatifée., 
foie  bouchée  hermétiquement,  la  vertu  léconr 
dance  n’en  eft  pas  moins  ôtée. 

V} 
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X V. 

L'eau  fpermaùfée , filtrée  au  travers  de  quelques 
corps  j perd  fia  vertu  fécondante. 

La  filtration  produit  fur  l’eau  fpermatifée 
le  même  effet  que  l’agitation.  Si  l’on  filtre  l’eau 
fpermatifée  au  travers  du  coton , des  chiffons , 
des  étoffes , elle  perd  beaucoup  de  fa  vertu 
fécondante  , 6c  elle  la  perd  entièrement  , fi 
on  la  filtre  au  travers  de  plufieurs  papiers 
brouillards.  Si  on  filtre  cette  eau  au  travers  de 
deux  papiers,  &c  fi  l'on  féconde  les  Têtards 
avec  l’eau  filtrée , il  n’en  naît  pas  autant  que 
lorfqu’elle  n’étoit  pas  filtrée.  Ils  naiffent  encore 
en  moindre  nombre  fi  on  la  filtre  au  travers 
de  trois  papiers,  la  diminution  des  naiffances 
augmente  fi  on  filtre  cette  eau  au  travers  de 
quatre  papiers  : enfin  , la  filtration  opérée  au 
travers  de  fix  ou  fept  papiers  , empêche  la  naif- 
fance  des  Têtards  j fécondée  par  cette  eau. 

Le  papier  où  avoit  été  fraîchement  filtrée 
l’eau  fpermatifée j ayant  été  exprimé  dans  l’eau 
pure  ou  l’on  met  des  Têtards  non  - fécondés  3 
ceux-ci  naquirent  fort  bien:  ce  qui  prouve  que 
la  filtration  ôte  à l’eau  fpermatifée  fa  vertu  fé- 
condante , en  tant  que  la  liqueur  féminale  qui  y 
étoit  contenue  refte  fur  les  papiers  brouillards  , 
puifqu  on  la  fait  fortir  en  les  exprimant. 
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FÉCONDATION 

artificielle 

Opérée  fur  une  Chienne  par  M.  Pierre  Rossi  , 
ProfelFeur  de  Logique  Sc  de  Metaphyfique 
dans  FUniverfité  de  Pife. 

Tirée  des  O puf  coli  Scelti  de  Milan  , Tom  V , p.  9 

J^E  n Janvier  1781  M.  le  Profeffèur  Rossi 
prit  une  Chienne  blanche  tachee  de  noir  , de 
la  race  des  Barbets  j d’une  médiocre  grandeur  , 
âoée  de  trois  ans  , oui  avoir  mis  bas,  & qui 
paroiifoit  prête  d’entrer  en  chaleur  , fans  donner 
le  moindre  indice  qu’elle  fut  pleine  ; il  1 enferma 
dans  une  chambre  avec  deux  ciels  differentes  , 
dont,  une  fut  dépofée  dans  les  mains  de  M. 
Nicolas  Branchi  , Profeffeur  de  Chymk, 
dans  la  même  Univerfité  , afin  que  chacun  pue 
être  sur  que  perfonne  n entroit  dans  cette  cham- 
bre qu’avec  la  permiffion  des  deux  perfonnes 
qui  en  avoient  les  clefs  & qui  donnoient  à manger 
à la  Chienne  dans  les  memes  heures. 

Le  2 5 de  Janvier , ou  lept  ou  huit  jours  apres 
que  la  Chienne  eut  donné  des  fignes  évidens 
qu’elle  étoit  en  chaleur,  la  fécondation  artifi- 
cielle fut  tentée  par  les  moyens  qu  indique  l’Abbé 
Spallanzani,  Profeffeur  de  Pavie,  en  mje&ant 

• ^ V4 


Expériences 

dans  la  Chienne  .,  par  le  moyen  d’une  feringue 
réchauffée  à 30**.  du  thermomètre  de  Reaumur  , 
la  liqueur  féminale  d’un  jeune  Chien  âgé  de  trois 
ou  quatre  ans  : cette  injection  fut  répétée  le  26  , 
le  28  & le  30  pour  en  afl'urer  le  fuccès. 

,Au  premier  de  Février  la  Chienne  ceffa  detre 
en  chaleur  3 dès  le  2 6 fon  ventre  parut  gonflé  > 
les  mamelles  étoient  groflies  8c  firent  croire  le 
fuccès  de  la  fécondation  3 on  rendit  alors  la  li- 
berté à la  Chienne. 

Au  27  de  Mars,  c’eft-à-dire , foixante-deux 
jours  après  la  première  injeârion,  la  Chienne 
mit  bas  quatre  petits  Chiens  très-vivans,  trois 
males  8c  une  femelle , dont  la  couleur  8c  la 
forme  reflembloient_,  non-feulement  à la  mère, 
mais  encore  au  Chien  qui  avoir  fourni  la  liqueur 
feminale;  c efl:  ainfi  que  l’intéreflante  découverte 
de  1 Abbe  Spallanzani  a été  confirmée. 


SUR  LA  génération  3*3 


EXTRAIT 

D’une  Lettre  de  M.  l’Abbé  Spallanzani  à 
M.  le  Marquis  Luchesni  , Chambellan  du 
Roi  de  Prude  j fur  les  fécondations  artitu - 
cielles  Sc  les  Mulets. 

Cette  Lettre  Je  trouve  dans  les  Opufcoli  Scelti  de 
Milan  j Tome  VI. 

.....  Quand  je  réudis  à féconder  artificielle- 
ment une  Chienne  , je  méditois  fur  cette  inven- 
tion , &:  elle  me  parut  un  moyen  excellent  pour 
avoir  différentes  efpèces  bizarres  de  Mulets. 
M.  Bonnet  „ à qui  je  communique  toutes  mes 
expériences  , le  crut  avec  moi.  Je  penfai  donc 
à me  procurer  différentes  femelles  de  quadru- 
pèdes J comme  des  Chiennes ,,  des  Chattes  , 
des  Lapines , afin  de  les  féconder  quand  elles 
feroient  en  chaleur  avec  la  liqueur  fé  minale 
d’efpèces  différentes.  Je  communiquai  mon  idée 
au  Doéfeur  Rossi  , Profeffeur  de  l’Uniyerfité 
de  Pife , afin  qu’il  répétât  fur  d’autres  animaux 
l’expérience  qui  lui  avoir  fi  bien  reufii  fur  la 
Chienne.  Je  me  procurai  donc  deux  Chattes , 
l’une  âgée  de  deux  ans  qui  avoit  fait  des  petits  3 
l’autre  de  onze  mois  qui  n’avoit  pas  porté. 
Toutes  les  deux  furent  enfermées  dans  uil  ap- 
partement fans  pouvoir  fortir  ni  voir  aucun  mâle 
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de  leur  efpèce.  Elles  eurent  pour  compagne  ce 
petit  Barbet,  âgé  de  trois  ans  & demi,  qui 
m’avoit  fourni  la  liqueur  prolifique  avec  laquelle 
j’avois  fécondé  la  Chienne.  La  Chatte  la  plus 
âgée  fut  la  première  en  chaleur  , le  3 Décem- 
bre, & je  n’en  doutai  point  par  fes  cris  ôc  fes 
efforts  pour  chercher  le  mâle  ; elle  faifoit  même 
toutes  les  avances  polfibles  à ce  Barbet  , pour 
lequel  elle  avoit  oublié  la  haine  naturelle  de 
fon  efpèce  : mais  , quoique  ce  Chien  fût  très- 
voluptueux  , il  ne  fe  prêta  point  aux  defirs  de 
la  Chatte  , à laquelle  U ne  fit  pourtant  aucun 
mal.  11  la  fentoitj  &r  s’en  éloignoit.  Au  troi- 
fième  jour  de  la  folie  de  la  Charte  , je  tentai 
fur  elle  la  fécondation  artificielle  avec  vingt- 
deux  grains  de  la  liqueur  féminale  de  ce  Chien, 
& j’employai  les  mêmes  moyens  & les  mêmes 
attentions  qu’avec  la  Chienne  : je  répétai  trois 
fois  cette  fécondation  de  la  même  manière  à 
tous  égards  fur  cette  Chatte  pendant  qu’elle 
étoit  en  chaleur  , ce  qui  finit  le  1 1 Décembre  • 
Sc  je  la  tins  enfermée  avec  l’autre  comme  au- 
paravant. 

Vous  pouvez  vous  peindre  mon  attente  des 
réfultats  de  cette  expérience  , fi  ces  injections 
euffent  été  prolifiques  : les  petits  qui  en  feroienc 
provenus  auroient-ils  partagé  dans  le  moral  & 
le  phyfique  les  qualités  de  la  mère  qui  les  auroit 
conçus  j & du  père  qui  auroit  fourni  la  liqueur 
féminale  ? Je  devois  avoir  au  moins  des  Mulets 
très-finguliers  : on  auroit  vu  s’y  confondre,  pour 
le  moral,  deux  caractères  très-différens  \ celui 
d’un  animai  capable  d’éducation  , plein  de  cou- 
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rage  , de  talens , de  Tentimene , & de  toute 
l’affeéUon  , l’intérêt  & l’obéifiance  poffibles  pour 
Ton  maître  j avec  celui  d’un  autre  animal  infe- 
rieur par  Tes  qualités  , indocile  par  infhnéf  , 
abhorrant  toute  fujétion  , infidèle  à fon  maître  , 
11e  connoi fiant  que  Tes  intérêts,  & irréconciliable 
avec  le  premier  : les  réfultats  pour  la  forme 
extérieure  du  corps  n’auroient  pas  été  moins 
curieux  j mais  malheureufement  les  peines  du 
Phyficien  ne  furent  pas  récompenfées , la  Chatte 
ne  fut  pas  fécondée.  Je  tentai  cependant  cette 
expérience  de  nouveau  fur  l’autre  Chatte,  qui 
entra  en  chaleur  le  18  de  Janvier,  avec  la  li- 
queur luminale  du  même  Chien  , & je  reputai 
fept  fois  les  injections  , c’efc-à-dire  chaque  jour 
que  dura  la  folie  de  la  Châtre  j & dans  chaque 
injeétion  j’introduifis  au  moins  dix-huit  grains 
de  liqueur  féminale  dans  l’utérus  de  la  Chatte  , 
mais  il  n’y  eut  aucune  fécondation. 

Malgré  l’inutilité  de  ees  deux  expériences  , je 
ne  prononcerai  pas  lur  leur  impoflibihte  , mais 
elles  infpirent  une  grande  confiance  fur  celles 
qu’on  voudroit  tenter  j & je  ne  ferois  pas  étonné 
quand  elles  ne  réufliroient  pas,  à caufe  de  la 
différence  trop  grande  qu’il  y a entre  ces  ani- 
maux : mais  il  ne  faut  pas  être  mécontent , la 
nature  a répondu  aux  quefiions  qu’on  lui  a 
faires,  & fes  réponfes  font  toujours  inftruéti- 
ves.  L’inutilité  de  cette  fécondation  ne  doit 
point  rebuter  pour  en  entreprendre  d’autres 
nouvelles  fur  d’autres  efpèces  d’animaux.  Il  eft 
vrai  que  toutes  les  liqueurs  féminales  ne  font 
pas  propres  à féconder  toutes  fortes  d’efpèces 


3 Expériences 

d’animaux  : ces  liqueurs  doivent  avoir  des  rap- 
ports déterminés  avec  les  embryons  pour  les 
développer  , & ces  rapports  ne  peuvent  fe 
trouver  dans  toutes  les  efpèces.  Mais  nous  ne 
pouvons  connoitre  que  par  l’expérience  l’exif- 
tence  de  ces  rapports,  car  des  expériences  qui 
avoient  d abord  annoncé  l’impoffibilité  de  fe 
procurer  certains  Mulets  , ont  réuffi  quand  elles 
ont  ete  mieux  repetees.  M.  de  Buffon  avoit 
ôté  l’efpérance  d’avoir  des  Mulets  de  Lapins  8c 
de  Lièvre  ; mais  cet  accouplement  a réuffi  en 
d autres  mains  j Sc  on  a eu  des  Lièvres  Lapins 
(0*  Il  en  a été  de  même  pour  le  Chien  8c  la 
Louve  , qui  ont  eu  des  petits  qui  ont  propagé 
leur  efpece  (2)  M.  de  Buffon  a eu  le  même 
malheur  pour  les  Chiens  8c  les  Renards  que 
pour  les  Chiens  8c  les  Loups:  mais quoique 
1 expenence  n ait  pas  ete  repetee,  il  ne  s’en  fuit 
pas  quelle  ne  pût  réuffir.  Entre  tous  les  Mulets  , 
il  ny  en  a point  peut-être  de  plus  propres  a 
piquer  la  curiolîté  que  les  fameux  Jumarts  : 
vous  faurez  qu’on  en  compte  de  trois  efpèces  ; 
les  uns,  à ce  quoti  die,  nai lient  d’un  Taureau 
8c  d’une  Jument;  les  autres  d’un  Ane  & d’une 
Vache;  les  autres  d’un  Taureau  8c  d’une  Aneffie. 
MM.  Leger  8c  Staw  admettent  fans  héfiter 
1 exiftence  de  ces  Mulets.  Mais  M de  Buffon 
la  traite  dans  fou  Hiftoire  comme  étant  ima- 
ginaire : cependant , dans  fes  Supplémens  , fans 


CO  Opufc.  Scelti , T.  III,  p. 

(2)  Bonnet  , Colleéìion  compiette  de  fes  Oeu- 
vres , Tome  III, 
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le  nier  , il  ne  l’admet  pas  entièrement  ; mais  le 
Pline  français  paroît  s’être  trompé.  M.  Bour- 
gelat  j Infpeéteur -général  des  Ecoles  Vétéri- 
naires de  France  , écrit  à M.  Bonnet  qu’il  a 
pofledé  plufieurs  Jumarts  , &c  qu’il  y en  a eu  un 
anatomifé  fous  fes  yeux  dans  l’Ecole  Vétérinaire 
de  Lyon  : il  communique  dans  la  même  lettre 
les  détails  anatomiques.  L’autorité  de  cet  homme 
célèbre  mérite  une  entière  foi.  En  fuppofanc 
donc  la  réalité  de  l’exiftence  de  ces  Mulets  3 
je  voudrois  qu’on  les  multipliât  davantage , 
parce  qu’ils  feroient  très-propres  à répandre  du 
jour  fur  la  génération  , 8c  l’on  en  retireroit  du 
profit  par  l’emploi  de  la  force  de  ces  animaux. 
La  fécondation  naturelle  n’eft  pas  trop  favora- 
ble à cette  multiplication  : les  quadrupèdes 
répugnent  d’autant  plus  à ces  accouplemens , 
qu’il  y a plus  de  différence  entr’eux  j 8c  ils  ne 
réufliffent  que  lorfqu’on  empêche  l’Ane  8c  le 
Taureau,  qui  font  très-ardens,  à fe  fatisfaire 
avec  leur  propre  efpèce.  La  fécondation  artifi- 
cielle pourroit  être  ici  fort  utile  , 8c  je  l’aurois 
tentée  fi  mes  occupations  me  l’euffent  permis. 
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SUR  LA  GÉNÉRATION 

DE  DIVERSES  PLANTES. 


CHAPITRE  PREMIER. 


Génération  des  plantes  appellées  par  Linneus 
Sparûum  junccum  , Picia  fuba  , Pìfum  fati- 
vum  , Do  lidio  s unguiculatus. 

§.  I. 

T ous  ceux  qui  font  un  peu  initiés  dans  l’étu- 
de de  la  Nature  , n’ignorent  pas  que  l'on  a 
imaginé  trois  fyftêmes  principaux  pour  expli- 
quer les  phénomènes  de  la  génération  des  ani- 
maux , celui  des  œufs  , celui  des  petits  \ers  y 
& celui' des  deux  liqueurs  : on  les  a appliqués 
aux  plantes } les  uns  veulent  que  leurs  embryons 
préexiftent  à la  fécondation  dans  les  ovaires  , 
les  autres  qu’ils  y pafifent  avec  la  liqueur  fémi- 
nale  du  mâle , & d’autres , enfin  , qu’ils  s'y  en- 
gendrent par  la  combinaifon  des  deux  prin- 
cipes fécondans  , l’un  fourni  par  le  pifkii  y & 
l’autre  par  les  étamines.  Ayant  pris  la  réfo- 
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limon  d’étudier  la  génération  de  quelques  plantes , 
j’ai  cru  que  le  moyen  le  plus  convenable , pour  dé- 
couvrir la  vérité,  étoit  de  fixer  mes  regards  lur  les 
ovaires;  8c  pour  prendre  la  Nature  furie  fait,  au 
cas  que  cela  fût  pofiible,  j’ai  cru  devoir  examiner 
cet  organe  dans  trois  morne  ns  différens  : fa  voir  , 
celui  qui  précède  la  fécondation,  celui  qui  l’ac- 
compagne, & celui  qui  la  fuit;  c’eft-à  dire,  après 
l’émilllon  des  pulvilcules  fur  les  parties  femelles 
de  la  plante:  je  devoisdonc  vifiter  l’ovaire  lorfque 
les  fleurs  des  plantes  étoient  encore  dans  leurs 
étuis,  lorfqu’elles  étoient  fraîchement  éclofes,  8c 
quand  elles  font  tombées;  8c  c’eft  ce  que  j’ai  fait 
d’abord  fur  l’efpèce  appellée  le  Genet  d’Ef pagne , 
ouïe  Spartïum junccum  de  Linneus, 

I I. 

La  conftitution  naturelle  de  cette  plante  , qui 
eft  telle  que  les  fleurs  de  la  même  tige  font  de  dif- 
férens âges  ; enforte  que  celles  qui  occupent  la 
cime  de  la  plante  ne  font  pas  ouvertes , 8c  fe  mon- 
trent fous  la  forme  d’un  bouton  plus  ou  moins  pe- 
tit ; tandis  que  d’autres  moins  élevées  font  prêtes 
à s’épanouir,  ou  même  pendant  que  plufieurs  oc- 
cupoient  les  parties  les  plus  bafles  , 8c  qui  étoient 
tombantes  ou  tombées  ; la  même  tige  de  Genet 
me  fournifloit  ainfi  plufieurs  obfervations  ; je 
commençai  .à  étudier  les  plus  petics  boutons. 
Ils  font  parfaitement  fermés  , 8c  forment  un 
petit  corps  folide  , qui  peut  avoir  à peine  une 
ligne  de  longueur;  en  les  ouvrant  adroitement 
avec  des  inftrumens  très-fubtilsj  on  met  aifé- 
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ment  fous  les  yeux  les  pétales  recoquillés , qui 
font  d’un  verd  tendre,,  fans  aucune  teinte  jaune, 
leur  couleur  naturelle  } quand  on  a oté  les 
pétales  , on  voit  les  organes  de  la  generation  , 
les  étamines  &c  le  piftil.  Les  anthères  laillent 
appercevoir  leurs  poulïières  \ mais  elles  ne 
font  pas  mures,  comme  il  paroît  par  l’extreme 
petitefte  des  grains,  & parce  qu’elles  ne  font 
pas  volatiles  : mais  , au  contraire  , elles  font 
très -adhérentes  aux  anthères  par  le  moyen 
d’une  humeur  légèrement  vifqueufe  qui  les 
fixe.  Du  milieu  de  la  fleur , on  voit  fortir  le 
tendre  piftil  , dont  la  bafe , débarraflèe  de  fes 
enveloppes  & examinée  avec  une  lentille  , laille 
voir  la  filique  qui  eft  formée  , ou  plutôt  elle 
eft  elle -même  cette  filique,  ou  cette  petite 
coffe,  qui  n’a  qu’un  dixième  de  ligne.  Si  donc 
on  examine  cette  coffe  extérieurement  , on 
voit , aux  deux  côtés,  des  parties  proéminentes , 
qui j étudiées  avec  foin  à la  lumière,  paroif- 
fent  autant  de  petits  grains  occupant  la  partie 
intérieure  de  la  filique  , ou  comme  nous  di- 
rions, de  l’ovaire  j fi  l’on  ouvre  cette  filique 
longitudinalement  , ces  grains  paroilfent  de 
très- petites  femences  d’une  forme  ronde,  pla- 
cées dans  autant  d’alvéoles  , & attachées  par 
leurs  attaches  à l’intérieur  des  ovaires  , comme 
on  l’obferve  dans  ces  graines  mûres  .,  ou  très- 
prêtes  d’être  mûres  , qui  font  enfermées  dans  les 
filiques  prefque  sèches.  Si  l’on  anatomife  ces 
petites  graines  , on  n’y  trouve  pas  une  envelop- 
pe extérieure  avec  un  noyau  intérieur,  fermé 
par  deux  lobes,  & par  le  germe  ou  la  plantule; 

mais 
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mais  on  n’y  voit  qu’un  tout  d’une  fubftance 
fimilaire  & fpongieufe  , reflemblante  à une  ge- 
lée un  peu  ferme.  Dans  la  fuppofition  raifon- 
nable  où  j’étois , que  ces  grains  étoient  les 
vraies  femences , il  étoit  clair  qu’elles  exiftoienç 
dans  les  ovaires  plus  de  Vingt  jours  avant  que 
la  fleur  fût  ouverte  j par  conféquent , avant 
la  fécondation.  Au  moins  des  fleurs  de  la  mê- 
me petitefle,  que  j’obfervai  dans  une  autre 
tige  du  même  Genet  5 & que  j’y  laiflai  attachées , 
11e  fe  développèrent  qu’au  vingt- cinquième  jour. 

I 1 I. 

Quand  on  anatomife  plufieurs  petits  bou- 
tons de  fleurs  le  double  plus  grands  que  les 
précédens  ( §»  II  ) , on  voit  les  pétales  qui 
commencent  à fe  développer  ôc  à prendre 
une  teinte  légèrement  jaunâtre  , la  pouflière 
fécondante  étoit  toujours  attachée  aux  fom- 
mités  des  étamines.  Ces  étamines  , comme 
les  piftils  , avoient  crû  en  grofleur  & en  lon- 
gueur. Les  ovaires  n’étoient  plus  fi  petits  , 
les  femences  qu’ils  contenoienr  s’étoient  aug- 
mentées , elles  étoient  moins  gélatineufes  , 
quoique  leur  fubftance  fût  toujours  fimilaire 
éc  fpongieufe. 

En  obfervant  des  fleurs  plus  prêtes  a s’épa- 
nouir , on  les  trouve  les  mêmes  , feulement  les 
pétales  , les  étamines , les  piftils  & les  petites 
femences  fe  font  aggrandies  } mais  il  n’y  avoit 
aucune  Jifférence  eflentielle  dans  la  forme 
entre  l’état  aétuel  & c celui  des  pétales  des 
fleurs  \ quand  ils  étoient  plus  développés  , la 
pouflière  des  étamines  étant  plus  mûrie  le 
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! 


3*2  Expériences 

détachoit  Facilement  des  anthères  8c  voloit  dans 
les  airs  , mais  on  ne  voyoit  dans  les  petites  fe- 
mences  ni  lobes , ni  plantules  ; elles  offroient 
à la  vue  un  corpufcule  verdâtre  , d’une  fub- 
ftance  uniforme  , enveloppé  d’un  fluide  , 8c 
fpongieux.  Cependant  , on  voit  ces  lobes  8c 
cette  plantule  dans  ces  grains  , parvenus  à leur 
maturité  , comme  on  l’apperçoit  dans  l’examen 
des  fdiques , qui  avoient  perdu  leur  couleur 
verte  8c  pris  celle  de  la  fuie.  On  étoit  forcé 
de  dire  que  le  tems  engendroit  ou  rendoit  vi-: 
fiole  dans  ces  grains  leur  double  lobe  avec  la 
plantule  ; aulii  3 pour  découvrir  leur  formation 
ou  leur  apparition  , je  me  trouvois  obligé  de 
pouffer  plus  loin  mes  obfervations. 

I V 

J’observai  donc  ces  ovaires  ou  ces  Cliques 
dans  des  tems  plus  ou  moins  éloignés  de  la 
chute  des  fleurs  ; il  n’y  eut  aucun  changement 
au  bout  de  dix  jours  quand  les  fleurs  furent 
tombées  : mais  dès  le  onzième  on  commence 
à obferver  quelque  nouveauté  j les  graines  ne 
font  plus  fi  rondes  , mais  elles  reffemblent  à un 
cœur,  dont  la  bafe  refloit  attachée  à la  Clique 
par  un  appendice  ^ 8c  le  fommet  lailîoit  apper- 
eevoir  un  point  blanc  , qui  paroifloit  mobile 
fous  le  doigt  qui  le  prefloit.  Si  l’on  coupe  le 
cœur  dans  fa  longueur,  8c  qu’on  le  viflte  in- 
térieurement , on  voit  que  ce  point  blanc  eft 
une  très- petite  caviré  qui  renferme  une  très- 
petite  goutte  de  liqueur  , qui  fe  meut  fous  le 
doigt  qui  la  prefle. 

Au  vingt-unième  jour  , après  que  les  fdiques 
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font  dépouilles  des  fleurs  , la  cavité , qui  pa“ 
roiflfoit  d’abord  fous  le  fommet  du  cœur  , s’éroit 
aggrandie  en  s’étendant  vers  la  bafe  : elle  étoic 
pleine  d’un  liquide  tranfparent  , qui  baignoit  la 
partie  fpongieufe  de  la  femence.  Cette  cavité 
s’étoit  encore  accrue  au  vingt-cinquième  jour, 
elle  étoit  toujours  pleine  de  liqueur,  mais 
elle  laiffoit  appercevoir  un  très-petit  corpufcule 
à demi-tranfparent  , d’une  couleur  bleuâtre  y 
gélatineux  , 8c  attaché  vifiblement  par  les  deux 
points  oppofés  aux  parois  de  cette  cavité. 

Au  bout  d’un  mois  les  graines  s’étoient  ac- 
crues  en  mafie,  8c  avoient  changé  leur  forme 
de  cœur  en  celle  de  rein  , qui  eft  la  figure 
qu’elles  ont  quand  elles  font  mûres;  le  corpuf- 
cule , renfermé  dans  la  cavité,  paroifioit  d’1111 
plus  grand  volume,  moins  diaphane,  moins 
gélatineux  ; mais  on  n’y  remàrquoit  aucune 
organifation. 

Dans  le  quarantième  jour  la  cavité  des  grai- 
nes , qui  s’étoit  augmentée  3 étoit  remplie  par 
je  corpufcule  dont  j’ai  parlé  plufieurs  fois  , 8c 
qui  mérite  d’être  décrit.  Il  fe  trouve  alors  en- 
veloppé d’une  fine  membrane,  un  peu  vifqueufe 
8c  facilement  cafiante  ; quand  elle  efl:  ôtée , le 
corpufcule  refte  nud  , 8c  il  paroît  d’un  verd 
gai;  il  fe  divife  alors  facilement  par  le  moyen 
d’une  pointe  d’aiguille  en  deux  portions  , qui 
paroifient  deux  lobes  , entre  lefquels  on  re- 
connoît  la  petite  plantule  attachée  au  fond. 
Ces  lobes,  avec  la  fine  membrane , font  encore 
enveloppés  par  la  peau  extérieure  de  la  graine 
qui  les  défend. 

X 1 
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Il  ne  fera  pas  difficile  de  deviner  ce  qui 
arrive  aux  filiques  qui  ont  eu  le  tems  de  mû- 
rir j on  voit  la  plantule  fe  développer  & pren- 
dre de  la  confiftance  avec  de  la  fermeté  ; celi 
ainfi  que  les  graines  du  Genet  mûrirent. 

V. 

En  concentrant  ce  que  j’ai  décrit  dans  les 
précédens  articles,  on  trouve,  i°.  que  les 
graines  de  cette  efpèce  de  Genet  exiftent  dans 
les  ovaires  plufieurs  jours  avant  la  fécondation  3 
20.  que  ces  graines,  pendant  quelque  tems,  font 
maffives,  & qu’enfuite  il  s’y  forme  une  cavité 
pleine  de  liqueur  : 30.  qu’après  la  fécondation 
on  commence  à découvrir  dans  la  cavité  un 
corpufcule  attaché  par  deux  points  à fes  parois  > 
qui  s’accroît  peu-à-peu  , de  qui  paroît  n’être 
que  les  deux  lobes  renfermant  la  plantule  3 
40.  que  la  graine  venue  à fa  maturité  eft  le 
réfultat  de  deux  lobes  adhérens  à la  plantule  , 
de  enveloppés  d’une  fine  membrane,  couverte 
d’une  écorce  ou  d’une  fur-peau. 

Ces  réfultats  inftruifent  fur  les  conféquences 
relatives  à la  génération  de  cette  plante  : fa- 
voir , que  ces  embryons  ne  commencent  à pa- 
roître  qu’après  la  chute  des  fleurs  , de  unique- 
ment après  la  fécondation  , puifque  les  petites 
graines  , ou  plutôt  leurs  enveloppes,  fe  font 
voir  long-tems  avant. 

V I. 

Apres  avoir  analyfé  les  fleurs  de  ce  Genet; 
j’analyfai  celles  de  la  Fève  vulgaire  Vicia  Faba  ; 
je  commençai  par  celles  dont  les  boutons  font 
les  plus  petits.  Ils  parodient  verds  extérieur 
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rement,  & meme  intérieurement  fi  Ion  par- 
vient à développer  les  tendres  petales  ; il  eft  vrai 
que  la  couleur  verte  eft  un  peu  blanchâtre.  Les 
étamines  font  déjà  vifibles  & leurs  anthères 
ne  font  pas  voir  encore  la  pouftiere  , mais  feu- 
lement une  fubftance  un  peu  vifqueufe  gé- 
latineufe  ; lepiftil,  dont  le  blanc  tire  un  peu 
fur  le  verd  , & dont  le  fommet  eft  couvert  de 
poils  , laifte  un  peu  appercevoir  a la  bafe , ou 
aux  ovaires  , les  petites  graines.  J’oblerve  deux 
chofes,  lune  que  les  ovaires  de  la  Fève  le 
fendent  plus  facilement  dans  leur  longueur  que 
ceux  du  Genet  , l’autre  que  les  petites  graines 
font , toutes  chofes  d'ailleurs  égales  , plus  gran- 
des que  celles  de  la  feconde  les  petites  grai- 
nes de  la  Fève  feróient  rondes  (t  elles  11e  fe 
courboient  d'un  côté  pour  former  un  bec 
pointu  3 elles  font  à demi  tranfparentes  , géla- 
tineufes , 8c  en  les  ouvrant , elles  paroillont 
maftives  , fans  lailfer  voir  aucune  cavité. 

En  ouvrant  d’autres  boutons , qui  ne  font  pas 
fi  petits  on  voit  la  pquflière  des  etamines  qui 
devient  fenfible  ,,  mais  elle  eft  toujours  enve- 
loppée dans  une  fubftance  vifqueufe  j l’ovaire, 
qui  eft  moins  petit eft  garni  de  fes  petites 
graines  qui  font  plus  greffes  , moins  gelati- 
neufes'&:  tranfparentes  \ mais  il  n’y  a aucune 
cavine  : on  voit  la  même  chofe  dans  ces  petites 
oraines  qui  ont  groffi  , parce  qu’elles  appar- 
tenoient  à des  fleurs  plus  prêtes  à s’épanouir. 

On  n’apperçoit  la  cavité  dans  les  Fèves  que 
deux  trois  ou  jours  après  la  chute  des  fleurs, 
,&  on  la  voit  pleine  d’une  liqueur uranfparente* 

X 5 
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cette  cavité  des  petites  graines  croît  avec  elles  3 
& quinze  on  vingt  jours  après  la  chute  des 
pétales , on  commence  à découvrir  un  corpuf- 
cule  dans  la  cavité  ; en  l’obfervant  avec  un 
verre  8c  faifant  des  efforts,  il  paroît  partagé 
en  deux  } mais  je  ne  peux  l’affurer  : on  acquiert 
enfuite  cette  certitude  en  ouvrant  des  graines 
plus  mûres , 8c  en  les  divifant  par  quelque  pref- 
îion  fur  le  corpufcule  } il  fe  fépare  alors  en  deux 
parties  ou  deux  lobes  auxquels  adhère  intérieu- 
rement la  tendre  plantule.  Si  l’on  traite  avec 
adreffe  cette  plantule  8c  ce  s deux  lobes  , on  la 
voit  enracinée  dans  une  toile  muqueufe  , qui  , 
paffant  par  la  divilîon  des  lobes , va  s’implanter 
dans  les  petites  graines  : enfuite  la  plantule  8c 
les  lobes  fe  développent,  & relient  toujours 
enveloppés  dans  les  enveloppes  de  la  graine  j 
comme  dans  le  Genet. 

V I I. 

Je  réunis  fous  un  feul  point  de  vue  mes  ob^ 
lervations  fur  les  Pois  8c  les  Haricots  , Pifum 
fadvurn  Dolichos  unguiculatus  : les  réfultats 
de  ces  deux  plantes  font  parfaitement  analo- 
logues.  Je  dirai  donc  que  les  petites  graines  dans 
les  ovaires  font  déjà  bien  formées  quand  les 
fleurs  fbnt  encore  dans  leur  berceau  , ou  même 
quand  leurs  boutons  font  à peine  vihbles  à l’œil 
nud  ^ 8c  alors  ces  petites  graines  font  compo- 
fées  , comme  les  autres , d’une  fubllance  uni- 
forme fans  aucune  cavité  intérieure  : l’on  ob- 
ferve  les  memes  chofes  quand  ces  graines  ont 
doublé  de  malle,  8c  que  la  pouflîère  des  anthères 
eft  déjà  mûrie.  La  cavité  des  petites  graines 
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commence  à parome  quand  les  fleurs  ont 
féché  depuis  quelques  jours  3 dix  ou  douze 
jours  après  , on  apperçoit  dans  la  cavité  qui 
s’çft  accrue,  un  point  blanchâtre  muqueux, 
qui  11’eft  que  les  rudimens  des  lobes  dans  lequel 
la  plantule  peut  déjà  fe  difcerner  avec  une  len- 
tille. Avec  le  tems  les  lobes  & la  plantule  sac- 
croilfent , comme  les  graines  où  fe  trouvent 

ces  lobes.  '*  _ - . 

Ces  obfervations  fur  les  Pois  & les  Haricots  , 
comme  celles  fur  le  Genet  & la  beve  , prouvent 
que  les  graines , ou  leurs  enveloppes  , preexif- 
tent  à la  fécondation  , & que  la  plantule  avec 
les  lobes  ne  paroiflenc  qu  apres  qu  elle  a eu  lieu. 

Ces  réfultats  ne  s’accordent  pas  avec  mes 
obfervations  fur  les  animaux  , dans  lelquels  on 
voit  déjà  les  fœtus  avant  la  fécondation  ( 1 )• 
Dirons-nous  donc  que  la  Nature  agir  diffé- 
remment dans  la  génération  des  plantes  que 
dans  celle  des  animaux  ? Une  faine  logique  ne 
me  permet  pas  de  me  déclarer  fl  vice  fur  ce 
point  : mais  elle  exige  que  je  fafle  d autres  re- 
cherches fur  d’autres  plantes 3 je  les  ai  entre- 
prifes  , & on  en  trouvera  une  partie  dans  le 
Chapitre  fuivanr. 


(1)  Mémoire  fur  la  génération  de  quelques  animaux 
amphibies. 
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CHAPITRE  II. 

Génération  des  plantes  appelées  par  LlNNEUS 
Raphanüs  fativus  , Cicer  arietinum , Ixia 
Chinenfis  , Delphinium  confolida , Cucur- 
bita Pepo,  Cucumis  fativus. 


J Vili, 



Examen  de  la  poujjîère  des  Etamines. 

JR.aphanus  sativus  , vulgairement  le 
Raifort.  Les  petites  graines  fe  laifTent  voir  dans 
les  ovaires  long-tems  avant  que  la  pouffière  des 
anthères  foit  mûre  } elles  font  alors  maffives  , 
ôe  elles  relient  telles  pendant  douze  & meme 
quinze  jours.  Quand  les  fleurs  n’exiftent  plus  , 
on  apperçoit  la  cavité  dont  j’ai  parlé , très- 
petite  d’abord  , & prefque  pleine  d’un  fluide  : 
elle  s’aggrandit  enfuite  peu-à-peu  $ vingt  jours 
après  la  chute  des  fleurs , elle  occupe  prefque 
tout  1 intérieur  des  graines,  qui  font  beaucoup 
plus  grandes.  Trois  ou  quatre  jours  après  on 
apperçoit  les  lobes  enveloppés  dans  la  liqueur 
tranfparente  ; on  ne  tarde  pas  à découvrir  au- 
dedans  une  toile  mucilagineufe  attachée  par 
un  cote  à la  plantule,&:  de  l’autre  à la  cavité 
intérieure  de  U graine.  Enfuite  , quand  les* 
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graines  mûrilTent,  les  deux  lobes  ont  grandi, 
ik  ils  prennent  groflicremenc  la  ligure  d une 
Poire  avec  fon  pédicule  , par  le  moyen  duquel 
ils  s’attachent  légèrement  à la  lurlace  concave 
de  la  graine.  Quand  on  a tiré  les  lobes  , oc 
qu’on  les  examine  -avec  foin  , on  apperçoit  que 
ce  pédicule  eft  une  portion  de  la  plantule  j alors 
au  lieu  des  deux  lobes  qu'on  trouve  dans  les 
autres  plantes  , celle-ci  en  a quatre  qui  s uni  - 
fent  Sc  s’attachent  avec  la  plantule enlorte 
qu’on  peut  dire  qu’ils  ne  forment  qu’un  corps. 

I x« 

Cicer  arletinum.  Le  Pois  chiche.  Dans  les  fleurs 
de  cette  plante  , le  piftil  reprefente  en  petit  une 
Courge  dont  le  ventre  eft  la  bafe  du  pilli  > 
ou , comme  nous  l’appelons  1 ovaire  ; fl  on 
l’ouvre  dans  fa  longueur,  on  trouve  deux  pentes 
graines  pointues  8c  maflivesd  une  couleur  vette  3 
douze  ou  quinze  jours  avant  la  fécondation. 
Pendant  que  la  fleur  mûrit  s l’ovaire  fe  gonfle  , 
8c  il  fe  change  en  une  bourfe  a laquelle  les 
petites  graines  font  attachées.  Cinq  ou  fix  jours 
après  la  fécondation  3 les  petites  graines  com- 
mencent à montrer  la  cavité  dont  j ai  parlé , 
fur  un  coté  de  laquelle  on  voit  peu  après  les 
deux  très  petits  lobes  attaches,  qui  offrent  à leur 
ouverture  la  plantule  qu’ils  renferment  : elle  eft 
attachée  par  un  filet  mucilagineux  aux  graines  : 
enfuite  toutes  ces  parties  prennent  dans,  l’en- 
veloppe des  graines  un  développement  ultérieur. 

X. 

Ixia  Chinmfis.  Quand  on  ouvre  longitudina- 
lement l’ovaire  dans  un  bouton  des  plus  petits , 
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fa  figure  eft  celle  d’un  corps  long  , proéminente 
dans  le  milieu  , on  y trouve  les  perices  graines 
dans  leur  ordre  naturel , fous  la  forme  d’une 
Poire  & entièrement  maflives  : on  obferve  la 
meme  chofe  quand  les  fieurs  font  ouvertes  & 
même  tombées  j la  cavité  ne  s’y  forme  que 
neuf  ou  dix  jours  après.  Mais  cette  plante  offre 
une  fingularité  remarquable  j d’abord  cette  ca- 
vité eft  pleine  d’une  fubftance  fluide  & trans- 
parente , mais  elle  s’cpaiflit  Sc  fe  convertit  peu 
à peu  en  une  gelée  blanche  femblable  au  lait 
caillé.  La  gelée  même  s’épaiflit  toujours  da- 
vantage ; &,  avant  la  maturité  des  graines , elle 
s’eft  durcie  au  point  de  rélifter  au  couteau  avec 
lequel  on  voudroit  la  couper.  Cette  fubftance 
endurcie  occupe  toute  la  cavité  de  la  femence  , 
ians  qu’on  y voie  aucun  principe  des  lobes. 
Cette  obfervation  a été  faite  fur  des  graines 
qui  n’étoient  pas  encore  mures  , ik  je  n’ai  pas 
pu  la  pouffer  jufqu’au  bout.  Mais  je  foupçon- 
nerois  que  cette  fubftance  , d’abord  fluide  , en- 
fiate épaillie  , & enfin  durcie,  tient  lieu  des 
lobes  : elle  forme  les  lobes  eux-mêmes,  mais 
fous  une  autre  figure;  peut-être  aulii  les  lobes 
fe  manifeftent-ils  plus  tard  dans  cette  graine 
que  dans  les  autres  } mais  les  faits  obfervés  dans 
la  plante  fuivante  me  portent  à croire  le  fécond 
cas  plutôt  que  le  premier. 

X I. 

Delphinium  confolida  , ou  le  pied  d’Alouette, 
m a offert  dans  fes  graines  les  mêmes  change- 
mens  que  1 Ixia  Chincnfis.  C’eft  feulement  après 
la  chute  des  fleurs  qu’on  obferve  la  cavité  dont 
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j’ai  parié  dans  les  petites  graines  : elle  eft  d abord 
pleine  de  liqueur  Tans  couleur  \ mais  cette  li- 
queur blanchit  bientôt , &c  devient  comme  dii 
lait , dont  elle  acquiert  même  1 epaifteur.  Si 
l’on  fait  alors  bouillir  un  peu  ces  petites  graines , 
la  liqueur  blanche  &c  laétée  devient  comme  une 
pommade  où  l’cn  ne  peut  rien  découvrir  d or- 
ganifé.  Quand  les  graines  s'approchent  davan- 
tage de  la  maturité , la  liqueur  blanche  s affer- 
mit toujours  davantage  julques  a ce  quelle  ait 
acquis  une  certaine  durete } c eft  alors  qu  on 
commence  à y découvrir  la  plantule  avec  les 
lobes  , qui  y font  fi  bien  cachés  qu’on  ne  peut 
facilement  les  diftinguer  avec  netteté , non-feu- 
lement parce  qu’ils  font  très-petits,  mais  encore 
parce  qu’ils  ont  la  couleur  de  la  fubftance  en- 
durcie. Ce  fait , analogue  à ' celui  du  paragra- 
phe X,  m’a  fait  foupçonner  fortement  que  cecce 
matière  laiteufe  , prife  & durcie  , renfermoic 
les  lobes,  n’en  tenoit  pas  lieu , ôc  empêchoit 

de  les  diftinguer  quand  les  graines  nétoient  pas 

bien  mûres.  "Dans  cette  efpèce  de  plantes  les 
lobes  parodient  tard  ; on  ne  peut  les  diftinguer 
à l’œil  qu’un  mois  , ou  un  peu  moins,  après  la 
fécondation  ( i ). 


( ^ ) J^i  trouve  très- fonde  le  foupçon  que  j ayois 
eu.  Après  l’obfervation  des  graines  d’Ixia  , plus  mûres 
que  celles  du  paragraphe  X , j’ai  vu  qu’en  les  parta- 
geant en  deux  on  diftingue  la  plantule  qui  a la  ngure 
d’un  cône , dont  la  bafe  repofe  au  fond  de  la  femencc  , 
6c  le  fommet  arrive  environ  au  milieu.  Toute  la 
plantule  refte  enfevelie  dans  cette  matière  laiteufe  qui 
eft  très-dure.  Je  n’ai  pu  découvrir  les  lobes  malgré 


I 


[33  î EXPERIENCES 

X I 1/ 

La  Cucurbita  Pepo  ou  la  Courge.  Si  Ioni 
laide  les  fleurs  mâles,  inutiles  â notre  but  par 
, leur  ftérilité  , 8c  qu’on  obferve  les  fleurs  fe- 
melles, en  commençant  par  leurs  boutons  les 
plus  petits  -,  malgré  leur  petitelfe,  le  fruit,  ou 
la  petite  courge  , eft  déjà  formée  fous  le  bouton  y 
8c  l’on  y voit  très-  fenfiblement  les  petites  graines 
qui  offrent  une  Angularité.  Elles  ne  font  pas 
formées  d’une  fubftance  uniforme  ou  Amilaire  , 
comme  les  autres  graines  qui  ne  font  pas  mûres  , 
mais  elles  font  faites  de  deux  fubftancesj  c’eft- 
à-dire,  d’une  écorce  & d’un  noyau:  en  parta- 
geant cette  graine  en  deux  j on  voit  ces  deux 
fubftances  dans  le  plan  de  la  feéHon , & meme 
A l’on  prend  un  morceau  de  graine  coupée  par 
la  partie  plate  entre  l’index  & le  pouce,  &A 
on  la  comprime  vers  la  partie  coupé®  , le  noyau 
s’échappe  hors  de  l’écorce , comme  un  noyau 
de  cerife  prefle  de  cette  manière.  Si  l’on  ôte 
ce  noyau  entier  hors  de  l’écorce  , il  reflemble 
à une  poire  avec  fou  pédicule  } il  a toutes  les 
apparences  des  lobes  avec  la  plantule  : mais 
tout  cela  fe  pafle-t-il  ainA?  la  plantule  paroît- 
elle  avant  la  fécondation  ? J’avoue  que  cet 
effai  d’obfervations  fur  les  fleurs  de  la  Courge 
me  donna  cette  idée. 

Mais  j’eus  aufli  un  doute , c’efl  que  dans  les 


l’exaélitude  de  mes  recherches,  & je  pancherois  à 
croire  que  le  corps  que  j’ai  appelé  la  plantule  e'toit 
en  partie  de  l’efpèce  des  lobes.  La  plantule  paroit 
également  tard  dans  la  graine  de  l’Ixia  & dans  celle  du 
Pied  d’Alouette , comme  je  l’ai  obferve. 
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autres  plantes  les  lobes  fe  feparoient  aifement 
en  deux  parties,  Sc  quelquefois  en  quatre, 

§.  Vili,  dans  ce  cas  , le  noyau  ne  fe  féparoic 
pas  , mais  il  fe  formoïc  un  tout  unique.  Pour 
réfoudre  cette  difficulté  , je  réfolus  de  fuivre 
ces  obfervations  : j’examinai  donc  des  boutons 
plus  grands  , le  noyau  s’étoit  alors  tellement 
attaché  à l’écorce  , que  je  ne  pus  l’en  détachée 
qu’avec  effort  3 mais  cette  écorce  me  parut 
plus  compofée  que  je  n'avois  imagine.  Elle 
étoit  formée  par  trois  membranes  ou  pellicules; 
la  première  ou  l’extérieure  eft  très-fine  ôc  très- 
délicate  , elle  eft  l’épiderme  de  la  graine.  Celle 
qui  fuit  eft  plus  épaifie , plus  blanche  , plus 
dure  _,  prefque  ligneufe  ; elle  eft  allez  difficile 
à féparer  de  la  troifième  , qui  enveloppe  le 
noyau.  Cette  peau  eft  verte  & ferme  mars 
elle  ne  l’eft  pas  autant  que  la  précédente. 

Les  oraines  des  fleurs  3 qui  étoient  tombées 
depuis  vingt-cinq  jours  m’offrirent  d’autres 
nouveautés  : le  noyau  qui  avoir  tant  de  rap- 
ports avec  les  lobes  avoit  dilparu,  & à fa  place 
011  voyou  un  petit  fac  membraneux  , termine 
par  un  petit  bec,  adhèrent  à la  partie  intérieure 
de  la  graine  ; le  petit  fac  étoit  un  peu  gonflé  ; 
Sc  le  gonflement  étoit  produit  par  une  petite 
dofede  liquide  , qui  y étoit  renfermée  , comme 
on  s’en  appercevoit  en  le  perçant.  Si  l’on  prend 
légèrement,  avec  de  petites  pinces , le  petit  fac 
par  la  partie  du  bec  , de  en  le  foulevant , il  11  eft 
pas  difficile  de  l’avoir  entier  : on  le  trouve  corn* 
pofé  de  deux  membranes , qui  renferment  un 
corps  mueilagineux  ëc  imbu  d’un  fluide  ; ce 


334  Expériences 

corps  commence  par  la  pointe  interne  de  11 
graine,  & s’étend  jufqu’à  la  moitié,  à laquelle 
elle  eft  légèrement  attachée.  En  le  touchant 
avec  la  pointe  des  pincettes,  il  fe  rompt  8c 
s’anéantit;  au  microlcopeil  paroît  fait  à réfeau: 
ce  qui  me  le  fit  croire  organifé. 

J’obfervai  des  graines  plus  âgées;  c’eft-à- 
dire,  dont  les  fleurs  étoient  tombées  depuis 
plus  d’un  mois  ; le  corps  mucilagineüx  , enfer- 
mé dans  le  petit  fac  membraneux  paroît  allez 
aggrandì  ; là  où  la  graine  fe  termine  en  pointe 
i!  paroît  une  particule  folide  & blanche  , faite 
comme  un  cône  , qui  eft  le  germe  ou  la  plan- 
tule  en  miniature  , mais  il  faut  beaucoup  d’at- 
tention pour  -la  bien  voir  : les  deux  lobes  refi- 
rent attachés  à la  plantule , ils  font  blancs  8c 
un  peu  plus  grands  qu'elle  ; le  corps  mucila- 
gineux  , dont  j’ai  parlé,  palle  entr’eux  & il 
va  s’enraciner  avec  la  plantule.  On  prévoir  les 
changemens  ultérieurs  , éprouvés  par  les  petites 
graines  : le  corps  mucilagineux  s’étend,  la  plan- 
tule groftit,  les  deux  lobes  croiflenr  en  malle  , 
au  point  de  remplir  enfin  prefque  toute  la 
capacité  des  graines.  11  réfiulte  de  là  que  je  me 
ferois  bien  trompé  fi  j’avois  pris  ce  noyau  , qui 
s’obfierve  dans  la  graine  avant  l’épanouiflemenc 
des  fleurs,  pour  les  deux  lobes  8c  la  plantule, 
puifique  ceux-ci  ne  paroiflent  qu’un  mois  après 
le  defléchement  des  fleurs. 

XIII. 

Cucumis  fativus  , le  Concombre  ordinaire  ; 
les  obfiervations  que  j’ai  faites  fur  ce  fruit  fonc 
fi  analogues  à celles  que  j’ai  faites  fur  les 
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graines  de  la  Courge,  foin  pour  1 apparition  du 
noyau  avanc  la  fécondation  , foit  lur  le  petit 
fac  membraneux  , ou  le  corps  gélatineux  , ou 
les  deux  lobes  & la  plantule , qu  il  me  paroit 
inutile  de  les  particularifer.  J’ajouterai  feule- 
ment que  dans  le  Concombre  il  m a femble 
que  la  plantule  ôc  les  lobes  tardent  plus  X 
paroître  que  dans  la  Courge. 

Après  ces  oblervations  , je  ne  crus  point 
inutile  d’en  faire  d’autres  fur  d’autres  plantes  , 
telles  que  Hybifcus  Syriacus  , Alcea  Rofea 
Acanthus  mollis  3 Convolvulus  purpureus  Ocy 
mum  bajUicum , Cucurbita  citrullus  , Cannabis 
fativa  j Mercurialis  annua.  Toutes  ces  obferva- 
tions  s’accordèrent  à faire  voir  les  graines  avanc 
la  maturité  de  Taétion  des  poullieres  tandis 
que  la  plantule  & les  lobes  parurent  après; 
ce  réfultat  général  de  mes  obfervations  s’ac- 
corde fort  bien  avec  celles  de  Du  Hamel  dans 
fa  Phyfiaue  des  Arbres.  Quand  il  parle  delà  for- 
mation des  graines  dans  les  arbres  à noyaux  , 
comme  les  Amandes  , les  Pèches  , les  Prunes  > 
les  Cerifes  & d’autres , il  démontre  par  des 
faits  qu’en  ouvrant  un  noyau , arrivé  X fa  per- 
fection , mais  dont  le  fruit  eft  verd,  quoiqu’il 
fe  foit  palfé  bien  du  tems  depuis  la  fécon- 
dation , le  noyau  eft  plein  d’une  humeur  vif- 
queufe , qu’on  commence  diluite  à voir  inté- 
rieurement vers  la  pointe  du  noyau  un  corpuf- 
cule  blanc,  qui  femble  enchâlTé  dans  une  petite 
velile  trasparente  : ce  corpufcule  eft  le  com- 
mencement des  lobes  & de  la  plantule,  qui, 
par  un  accroilfement  fucceiTif,  parviennent  à 
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remplir  la  capacité  intérieure  du  noyau.  Ce 
nombreux  accord  de  faits  permet  de  foup- 
çonner  que  ceci  eft  une  loi  de  la  nature  j fi. 
ce  n’eft  pas  pour  tous  les  végétaux „ elle  eft 
telle  au  moins  pour  un  grand  nombre. 

X I V. 

Quelle  fera  celle  des  trois  théories  expofées 
fur  la  génération  des  plantes  qui  qua- 

drerà le  mieux  avec  mes  nombreufes  obfer- 
vations?  car  le  but  final  que  je  me  fuis  pro- 
pofé , c’eft  la  folution  de  ce  fameux  problème. 
Si  l’on  vouloir  s’en  tenir  aux  apparences  , il 
femble  qu’on  devroit  préférer  celui  qui  fait 
palier  dans  les  ovaires  les  embryons  des  plantes  > 
pendant  la  fécondation , avec  les  pouflières  ^ 
au  moins  je  n'ai  jamais  vu  d’embryons  avant 
l’émiflion  des  pouliieres , 6c  ils  ont  toujours 
paru  quand  on  a vu  les  poulhères  fur  les  an- 
thères 3 l’apparition  des  embryons  dans  les 
ovaires  a donc  une  dépendance  direéte  de 
cette  poulïière  : on  peut  donc  inférer  que  les 
embryons  préexiftent  dans  la  poufiière  , 6c  que 
quand  elle  arrofe  les  ftigmates  des  pittils , elle 
s’inftnue  par  leurs  conduits  dans  les  ovaires. 
C’eft  la  confcquence  qu’a  tirée  un  favant 
Phyficien , appuyé  fur  les  obfervations  d’un 
Naturalifte  ( i ),  qui  prétend  avoir  vu  l’em- 
bryon dans  les  ovaires  auffi-tôt  que  la  fommité 
des  étamines  avoir  déchargé  leurs  poulfières 

fécondantes. 


(i)Needham,  nouvelles  découvertes  faites  avec 
le  microfcope. 
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fécondantes.  En  pefant  la  valeur  de  cec  argu- 
ment , on  voit  bientôt  qu’il  n'eft  pas  démonf- 
tratif.  Premièrement , il  eft  faux  que  l’embryon 
fe  voie  dans  les  ovaires  d’abord  apres  que  la 
pouftière  eft  tombée  des  étamines  3 au  contrai- 
re , on  11e  l’obferve  quelquefois  que  quelques 
femaines  après  , & même  au  bout  d’un  mois 
comme  mes  obfervations  l’ont  prouvé  ôc  le  prou- 
veront. Secondement  , ce  raifonnement  eft  peu 
logique , comme  l’obferve  M.  Bonnet  ( 1 ) , 
puifqu’on  ne  peut  conclure  que  l’embryon  n'exifte 
pas  dans  les  ovaires  avant  la  fécondation^  parca 
qu’on  ne  l’apperçoit  pas  * fans  conclure  de  Vin- 
vifibilité  à la  non-exiftence  , d’autant  plus  qu’il  y 
a mille  exemples  qu’on  pourroit  en  alléguer  ; 
nous  le  voyons  ainh  dans  l’oeuf  non-fécondé,  ou 
les  meilleurs  microfcopes  ne  peuvenr  découvrir 
le  Poulet , quoiqu’il  y foit  bien  réellement.  Il 
faut  donc  avouer  que  3 malgré  l’inexaétitude  de 
l’argument , il  ne  répugne  pas  que  l’embryon  de 
la  plante  préexifte  dans  la  pouftière,  & pafteavec 
elle  dans  l’ovaire  : mais  pour  terminer  ces  dou- 
tes , je  penfai  convenable  d’entreprendre  d’au- 
tres recherches. 

X V. 

Si  les  embryons  des  plantes  font  dans  les 
pouflières,  pourquoi  ne  pourroit -on  pas  me 
difois-je  à moi -même,  les  découvrir  avec  les 
meilleurs  microfcopes  ? cela  ne  me  paroiftoic 
pas  improbable , &;  il  me  paroiftoit  avantageux 


(1)  Corps  organ# 


Y 
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Je  tourner  mes  vues  de  ce  côté-là.  J’examinas 
Jonc  les  pouflières  mures  de  piufieurs  fleurs  , 
& fur  - tout  de  celles  qui  m’avoienc  fervi  dans 
mes  obfervations  ; je  les  trouvai  fort  analogues 
à celles  qui  avoient  été  examinées  par  quelques 
Botaniftes , & fur  tout  par  du  Hamel  : elles 
me  parurent  un  aggrégat  de  corpufcules  , donc 
la  forme  varioit  l'uivant  les  plantes  ; les  unes 
étoient  arrondies  , les  autres  étoient  comme 
des  fpirales,  ou  des  pyramides , ou  des  cônes, 
les  autres  avoient  des  figures  irrégulières. 
Celles-ci  font  polies,  celles-là  épineufes  , & 
les  autres  pleines  de  petites  tumeurs  ; tandis 
que  les  unes  font  tranfparentes  , il  y en  a qui 
font  opaques  , ou  jaunes , ou  blanches , ou 
azurées  , ou  couleur  de  chair  y la  grandeur  de 
ces  pouflières  paroit  être  comme  la  grandeur 
des  plantes  : mais  ces  petits  corps  nintéreflent 
pas  immédiatement  la  génération  des  plantes, 
ils  font  des  étuis  ou  de  petites  véficules,  pleines 
d’une  liqueur  fubtile,  quelles  laiflent  échapper 
avec  force  lorfqu’on  les  humecte  ; ôc  dans 
cette  liqueur  on  voit  nager  une  multitude  de 
petits  globules , qui  dans  le  moment  de  l’ex-* 
plofion , s’agitent  rapidement  en  divers  fens. 
Cette  liqueur,  dans  la  théorie  dont  j’ai  parlé, 
doit  contenir  les  rudimens  ou  les  embryons 
des  plantes  nouvelles  j elle  devoir  donc  fixer 
mon  attention  pour  y chercher  ce  qu’il  pour- 
ioit  y avoir  d’analogue  aux  embryons.  Quand 
on  apperçoit  d’abord  ces  embryons  dans  les 
graines  , ils  reflemblent  à un  corpufcule  pointu, 
auquel  font  attachés  ordinairement  deux  corps 
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«lus  ocands,  retfemblans  aux  aîles  fermées  d’un 
Papillon,,  ce  font  les  lobes.  Je  cherchai  donc  foi- 
gneufement  ces  corpufcules , ou  quelque  choie 
qui  leur  fût  femblable , dans  cetre  liqueur  , avec 
une  lentille  foible,  enfuite  avec  de  plus  fortes  , 
enfin  avec  les  plus  fortes  5 mais  je  ne  découvris 
jamais  que  cette  liqueur , qui  reflemble  a l huile 
ou  à un  corps  gras  tondu  , avec  les  petits  globules 
qui  y nageoiènti  la  liqueur  étant  inorganique 
11e  pouvoir  être  les  embryons , Sc  je  ne  pus  rien 
remarquer  dans  les  globules  qui  reiîemblat  aux 
lobes  ou  aux  embryons;  car  les  globules  font  de 
petits  corps  fphériques  ou  à-peu-près,  comme 
routes  les  lentilles  les  font  voir  ; je  les  ai  vus  de 
meme  avec  le  microfcope  folade , qui  groflic  h 
fort  les  objets.  Apres  1 expofition  de  ces  faits , il 
réfulte  que  les  embryons  11e  font  pas  caches  dans 

les  poufiieres  des  fleurs.  ^ f 

On  pourra  peut-être  m objeéter  qu  il  ne  répu- 
gné pas  que  les  globules  foient  de  vrais  em- 
bryons, qui  confervent  une  forme  arrondie  tane 
qu’ils  font  dans  les  pouflières , mais  que,  quand 
ils  font  arrivés  dans  les  ovaire,  s y trouvent  un 
fuc  abondant  pour  les  nourrir,  qui  déploie  leurs 
parties  concentrées  dans  le  globule  , 8c  qui  leur 
donne  alors  la  forme  des  lobes  & de  la  piantale  ^ 
comme  les  Têtards  des  Grenouilles  6c  des  Cra- 
pauds , qui  ont  une  figure  globuieufe  dans  le 
fein  de  leurs  mères , & qui  ne  prennent  cel  e 
de  Têtards  que  quand  ils  ont  été  nourris  par  la 
liqueur  de  l’amnios.  L’objeétion  fe  réduit  à 
ceci;  eft-il  poflible  que  les  globules,  nageant 
dans  la  liqueur  des  pouflières , foient  les  em- 
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bryons  P je  ne  cherche  pas  fi  la  chofe  eft  pofii- 
ble  , mais  fi  elle  eft  probable  } fi  l’on  peut  croire 
que  les  embryons  préexiftent  dans  les  embryons 
des  étamines  ? 8c  mes  obfervations  détruifent 
toutes  ces  probabilités.  Cependant,  pour  lever 
tous  les  doutes,  j’interrogeai  encore  la  Nature, 
& je  lui  fis  une  nouvelle  queftion  , qui  me  parut 
la  dernière  à lui  faire  pour  réfoudre  ce  problème. 
Je  cherchai  fi  les  embryons  paroifient  dans  les 
ovaires  , 8c  s’ils  pouvoient  mûrir  quelquefois  en 
empêchant  artificiellement  l’a&ion  des  pouftiè- 
res  fur  les  piftils*,  car  s’ils  murifioient,  alors  il 
croit  évident  que  les  embryons  n’appartenoient 
plus  aux  pouflières , mais  aux  ovaires.  Je  pouvois 
remplir  ce  bue  par  trois  moyens  ; ou  en  coupant 
les  anthères  avant  que  leur  poufiière  fût  tombée 
fur  les  piftils , ce  qui  pouvoir  avoir  lieu  avec  les 
plantes  hermaphrodites  , où  l’on  trouve  enfem- 
ble  les  piftils  8c  les  étamines  ; ou  en  ôtant  les 
fleurs  mâles  ou  étamines  des  plantes  qui  portent 
les  fleurs  mâles  8c  femelles  fur  le  même  individu , 
dans  le  moment  où  elles  éclofent  ; ou  , enfin , en 
écartant  les  fleurs  mâles  des  fleurs  femelles  , de 
manière  qu’on  ne  pût  foupçonner  que  la  poufiière 
despremières  s’approchât  des  piftils  des  fécondés, 
ce  qui  pouvoit  fe  faire  avec  les  plantes  qui  ont  les 
deux  fexes  dans  deux  individus.  Ces  trois  genres 
d’expériences  8c  d’obfervations  fourniront  la  ma- 
dère des  deux  Chapitres  fuivans. 
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CHAPITRE  III. 

Génération  de  quelques  plantes  dont  les  unes 
étoient  hermaphrodites , & les  autres  à fleurs 
mâles  8c  â fleurs  femelles  dans  le  meme  in- 
dividu j 8c  fur  lefquelles  la  pouflière  des  eta- 
mines  n’a  point  agi  j elles  font  appelices  par 

Lin  ne  u s Ocymum  Bajilicum  , Jlybijcus 
Syriacus  , Cucurbïtus  melo  , Pepo  fruclu  clypei 
formi  j Cucurbita  citrullus . 

XVI. 

J ’ai  commencé  par  une  plante  qui  porte  des 
fleurs  hermaphrodites  ; 8c  ce  fut  la  petite  efpèce 
du  Bafllic  qu’on  a coutume  d’élever  dans  des 
vafes  j 8c  qu’on  appelle  Ocymum  bajilicum. 
Cette  plante  étoit  en  partie  fleurie  8c  en  partie 
fur  le  point  de  fleurir  quand  j’eus  l’envie  de 
faire  cette  expérience:  mais,  pour  mieux  juger 
de  mes  expériences  , je  voulus  érablir  une 
comparaifon  entre  ce  qui  arrivoit  aux  fleurs  fur 
lefquelles  j’avois  fecoué  les  pouflières  8c  celles 
qui  n’avoient  pas  éprouvé  leur  a&ion.  Quant 
aux  premières  , voici  les  réfultats  que  j’obtins. 
Chaque  fleur  de  Bafllic  eft  compofée  de  quatre 
étamines,  au  milieu  defquelles  s’élève  le  piflil. 
Les  étamines  8c  le  piflil  font  très-viflbles  douze 
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jours  8c  meme  davantage  avant  que  les  Heurs 
s’ouvrent , pourvu  qu’on  en  ôte  adroitement  les 
pétales  ; dans  ce  même  tems  les  gtaines  font  ca- 
chées dans  l’ovaire  au  nombre  de  quatre:  elles  ont 
la  forme  d'un  oeuf.  Elles  font  alors  maflives  , 8c 
elles  continuent  à l’être  quelques  jours  apres  la 
chute  de  la  fleur;  mais  , en  augmentant  de  volu- 
me , elles  font  voir  cette  cavité  que  j’ai  fait  con- 
noîtredans  les  graines  des  autres  plantes  ; alors, 
au  bout  de  quelques  jours  , ou  obfeive  dans  la 
cavité  un  point  de  matière  qui  femble  informe  , 
mais  qui  ne  tarde  pas  à faire  voir  deux  lobes  avec 
la  plantule.  Pendant  que  les  lobes  8c  la  plantule 
s’accroiflent , la  cavité  s’étend  , 8c  ces  corps  oçcu- 
pent  bientôt  toute  la  capacité  de  la  graine.  Voila 
le  procédé  de  la  Nature  dans  les  fleurs  du  Bafîlic , 
fur  lefquellesona  agité  la  pouflìère  des  étamines  j 
êc  c’efl:  ce  que  j’ai  obfervé  dans  les  autres  plantes. 

XVII. 

1 * / 

Voyons  à préfent  ce  qui  attive  aux  em- 
bryons qui  ne  reçoivent  pas  les  pouffleres  des 
étamines.  Chaque  fois  que  les  fleurs  croient  iur 
le  point  de  s’épanouir , je  coupai  les  quatre  an- 
thères qui  étoient  alors  très- pleines  d’une  pouf- 
fïère  mure  ; mais  je  ne  fus  pas  content  de  cette 
opération  , parce  que  la  vapeur  qui  s’échappe 
des  pouflüères  eft  très-fubtile , §.  XV  , & doit 
être , fuivant  les  Botaniftes , ce  qui  concourt 
immédiatement  à la  génération.  Mais,  quoi  qu’il 
en  foit , non  - feulement  j’écartai  les  pouflières 
après  avoir  coupé  les  anthères  de  ces  fleurs  qui 
étoient  le  fujet  des  expériences  , mais  je  lei 
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tins  encore  éloignées  des  autres  fleurs,  exilantes 
fur  la  meme  plante,  & je  m’en  alîurai  complec- 
tement  en  ôtanr  toutes  les  fleurs  e ma  P ^nre  -> 
élevée  dans  un  vafe  5 à mefure  quelles  alloient 
s’épanouir.  Le  vafe  étoit  place  fur  une  lenetre, 
dans  le  voifinage  de  laquelle  on  n éleve  aucune 
plante  femblable.  Quel  fut  1 effet  de  ces  foins  . 

Je  ne  le  dirai  pas  fans  étonnement  ; les  pentes 
graines  , quelque  tems  après  la  chute  des  fleurs , 
montrèrent  une  cavité  où  j’apperçus  les  deux 
lobes  & la  plantule  , & ces  petits  corps  qui  s ac- 
crurent remplirent  la  cavité  intérieure  de  ces 
graines;  en  un  mot,  elles  fubirent  les  memes 
changemens  que  les  graines  qui  avoient  éprouvé 
l’influence  des  pouflières , & l’on  n’auroit  pas  cru 
quelles  en  aillent  été  privées. 

X V 1 I I. 

Je  n’ai  pu  me  tranquillifer  fur  ce  relultat  ; je 
craignois  de  n’avoir  pas  apporté  à cette  expé- 
rience délicate  toutes  les  précautions  neceHaires. 
Les  jPhyficiens  croient  communément  que  les 
pouflières  des  étamines  agiflent  quand  les  fleurs 
font  fraîchement  épanouies,  ou  quand  e les  s epa- 
nouiflent.  Mais  en  ouvrant  les  fleurs  du  Batilic 
deux  ou  trois  jours  avant  quelles  souvri  ent 
naturellement,  je  trouvais  deux  ou  trois  fo\s  que 
la  pouflière  étoit  en  partie  mûre  ; & il  P0LTTr°;c 
arriver  que  quelques  petits  grains  fuüent  pâlies 
des  anthères  dans  le  piftil > puifque  ces  deux  or- 
ganes fe  touchent.  Je  foupçonnai  donc  d avoir 
coupé  les  anthères  trop  tard  ; c’eft-a-dire  , apres 
J’aftion  des  pouflières.  Je  réfolus  donc  de  les 
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couper  iur  d’autres  fleurs  qui  dévoient  s’ouvrir 
plus  tard  , & qui  ne  laifleroient  pas  ainfl  lieu  au 
foupçon.  Ici  les  réfultars  furent  difFérens , je  fis 
l’opération  fur  quatre-vingt -deux  petits  boutons 
à fleurs.  Les  petites  graines  d’un  tiers  environ  des 
fleurs  tombèrent  avant  de  mûrir  : les  ovaires  des 
autres  fleurs  renferrnoient  les  autres  plus  ou 
moins,  mais  avec  des  circonftances  différentes. 
Quelques-uns  renferrnoient  des  graines  très-peti- 
tes , quoique  dans  le  tems  de  la  maturité,  d’au- 
tres en  contenoient  de  plus  grandes,  mais  fron- 
cées , paflees  & gâtées  } d’autres  en  logeoient  qui 
croient  aufli  bien  formées  & aufli  grottes  que 
celles  qui  avoient  reçu  l’influence  des  pouflières, 
au  moins  quant  à l’extérieur:  il  y eneut  ving-cinq 
de  ce  nombre  ; 8c  en  les  obfervant  intérieure- 
ment , j’y  trouvois  encore  la  plantule  avec  les 
lobes  qui  ne  difFérorent  point  de  la  plantule  8c 
des  lobes  fournis  par  les  graines  des  fleurs  fé- 
condées. Entre  ces  vingt-cinq  graines  qui  n’a- 
voient  pas  été  sûrement  touchées  par  les  pouf- 
flères  , j’en  analifai  douze  de  la  manière  que  ie 
viens  de  raconter , 8c  j’en  femai  treize  en  terre 
pour  voir  fi  elles  naîtraient , mais  elles  ne  naqui- 
rent point  ; tandis  que  treize  graines  de  la  même 
plante  de  Bafilic , expofces  à l’a&ion  des  pouf- 
ïieres  8c  femees  dans  la  meme  terre  , naquirent 
toutes  fans  exception.  La  conféquence  impor- 
tante 8c  immédiate  qui  réfulte  de  ces  faits,  c’efl: 
que  les  embryons  du  Bafilic  dépendent  des  pouf- 
fieres  pour  etre  fécondés  8c  développés  jufques 
a un  certain  point;  mais  qu  ils  n’en  dépendent 
point  pour  leur  exilfence. 
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\ XIX. 

Pendant  que  je  faifois  ces  obfervations  & 
ces  expériences  fur  le  Bafilic  , j en  fuivois  de 
pareilles  fur  VHibijcus  Syriacus  : je  coupai  les 
anthères  de  plufieurs  fleurs  des  qu  elles  furent 
ouvertes  ; je  dois  dire  que  je  ne  fuis  pas  par- 
faitement fur  que  quelque  grain  de  poufliere 
ne  foie  pas  palle  dans  les  piftils  en  otant  les 
anthères;  j’ai  trouve  plus  d’une  fois  les.  pouf- 
fléres  mures  : quelques  graines  tombèrent  d a- 
bord  après  l’opération  , mais  plufieurs  lubfif- 
tèrent , s’accrurent  beaucoup , & feraient  mû- 
ries fi  elles  n’en  avoient  pas  ete  empechees  par 
le  froid  de  l’automne  comme  d autres  graines 
de  la  même  efpèce  de  plante  qui  devoieru 
avoir  été  fécondées.  Je  voulus  analifer  inté- 
rieurement quelques-unes  de  ces  graines^  qui 
s'étoient  accrues  conlidérablement , mais  qui 
n’éroient  pas  parvenues  à leur  maturité  & je 
vis  que  quelques-unes  étoient  noircies  & gatees  , 
les  autres  étoient  blanches,  laines  en  apparence  ; 
niais  ce  qui  intéreflè  le  plus , elles  renfermoienc 
la  plantuie  dans  les  lobes  , qui  etoient  concen- 
trés en  eux- mêmes  & recoquillés  comme  une 
laitue  découpée.  11.  s’échappoit  encore  de  cette 
plantuie  une  toile  gélatineufe  très-fubtile  qui 
s’unifloit  à la  graine  par  la  partie  oppofée. 

Tandis  que  j’ôtois  les  anthères  & les  éta- 
mines des  fleurs  épanouies  de  YHybifcus  Sy- 
riacus , je  raifois  la  même  opération  fur  les 
autres  fleurs  de  cette  plante  quelques  jours 
avant  qu’elles  fuflent  épanouies  : j’ouvris  donc 
le  bouton  de  vive  torce  , & ce  n’étoit  jamais 
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fans  déchirer  quelques  pétales  j mais  j’étois  sûr 
alors  qu’il  n’y  avoit  eu  aucune  pouflière  de 
répandue  , car  elle  étoic  encore  collée  fur  la 
fommité  des  étamines.  Les  réfultats  furent  fem- 
blables  aux  précédens , plufieurs  petites  graines 
tombèrent  d’abord,  d’autres  groffirent beaucoup, 
mais  elles  ne  mûrirent  pas,  quelques- unes  de 
ces  dernières  étoient  endommagées  , d’autres 
écoient  faines,  laifloient  bien  voir  les  deux 
lobes  & la  plan  tu  le. 

Les  conféquences  des  expériences  entreprifes 
fur  1 Hybifcus  Syriacus  rayonnent  avec  celles  que 
|ai  faites  fur  leBafilic,  & elles  démontrent  que, 
quoique  l’heureux  développement  des  embryons 
depende  beaucoup  de  l’aétion  des  poulîières  , 
cette  pouflière  n’en  eft  cependant  ni  le  véhi- 
cule, ni  l’auteur. 

X X. 

Ayant  fatisfait  ma  curiofité  fur  ces  deux 
plantes  à fleurs  hermaphrodites  , je  paflai  à un 
autre  genre  de  plantes,  dont  les  individus  ont  £é- 
parement  des  fleurs  mâles  <Sc  des  fleurs  femelles. 

J étudiai , dans  ce  but,  deux  de  ces  plantes,  la 
Cucurbita  melo  pepo  fruclu  clypei  formi , qu’on 
pourroit  appeîler  Courge  à Vécu  &c  la  Cucurbita, 
citrulluî , ou  le  Melon  d'eau. 

Je  vais  parler  de  la  première  dont  je  pris 
les  graines  dans  le  jardin  de  Botanique  de 
Pavie  : je  les  fis  femer  au  printems  à Scan-, 
diano,  agréable  Château  dans  l’Etat  de  Mo- 
dène , ma  patrie  , ou  je  pafle  les  fériés  du 
printems  êc  de  1 automne,  &z  où  je  m’occupe 
fur-tout  de  mes  expériences,  qui  font  la  bafe 
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de  mes  Ouvrages.  J’y  arrivai  dans  les  premiers 
jours  de  Juillet  1777  : deux  individus  de  cette 
plante  , que  j’avois  fait  planter , commençoient 
à îaifier  appercevoir  quelques  petits  boutons  a 
fleurs.  Je  diftinguai  bientôt  ces  boutons  qu  on 
apperçevoit,  en  difcetnant  meme  ceux  a fleurs 
mâles  de  ceux  à fleurs  femelles.  Les  males  ont 
un  pédicule  mince , ou  du  moins  qui  neft  pas 
gonflé  j tandis  que  les  boutons  a fleurs  femelles 
ont  un  pédicule  près  du  calice  , qui  fe  gonfle 
comme  une  tumeur  , & qui  eft  la  petite  Courge 
elle- même  , comme  je  l’ai  infume,  §*  Xll. 
Tous  les  jours  je  vilîtois  ces  deux  plantes,  pour 
en  examiner  avec  attention  les  fleurs  , afin  de 
faire  périr  les  mâles  dès  leur  naiflance  3 parce 
que  je  voulois  être  fur  que  la  pouilière  des  éta- 
mines n’avoit  pas  influé  fur  les  fleurs  femelles  ; 
& comme  il  eft  reconnu  que  les  fruits  font 
d'autant  plus  beaux  qu’il  y en  a moins  flit 
une  plante , je  ne  lai  d'ai  que  deux  fleurs  fe- 
melles fur  chaque  individu  , & j’ôrai  tous  les 
autres  boutons  femelles  à mefure  que  j enle- 
vois  les  mâles  : les  quatre  Courges  crurent 
vmoureufement j elles  avoient  acquis,  vers  le 
milieu  du  mois  de  Septembre  , prefque  toute 
leur  grotfeur  avec  prefque  toute  leur  maturité  : 
j’en  détachai  alors  une  de  fa  tige,  pour  en 
examiner  l’intérieur  ; fa  chair,  qui  étoit  encore 
tendre,  parce  quelle  n étoit  pas  bien  mure, 
avoit  la  couleur  , la  ftrucfure  Sc  le  goût  de 
cette  efpèce  de  Courge  lorfqu’on  n’en  a pas 
enlevé  les  fleurs  mâles.  Les  graines , à 1 exté- 
rieur comme  à l’intérieur  , me  parurent  bien 


S4&  Expériences 

formées  & très-  nombreu Tes  ; feulement  les 
deux  lobes,  auxquels  adhéroit  la  plantule  , ne 
iempliffoient  pas  toute  la  capacité  de  la  graine  , 
parce  qu’ils  n’avoient  pas  pris  encore  leur  ac- 
croiflemenr.  A la  hn  de  Septembre  , les  autres 
trois  Courgesétant  bien  mûres , je  les  coupai,  & 
je  gardai  leur  graine  dans  trois  petits  facs  feparés  , 

f>our  pouvoir  les  étudier  -,  j’obfetvai  d’abord  que 
es  deux  lobes  remplilïoient  les  graines , & quils 
avoient  tous  les  lignes  de  maturité. 

X X I 

Jusqu’ici  les  réfultats  ont  été  adez  fembla- 
bîes  à ceux  qui  m’ont  été  fournis  par  les  graines 
du  Balilic , qui , quoiqu’elles  n’eulTent  pas  été 
fécondées  par  les  poudières,  §.  XV1I1  , avoient 
une  apparence  d etre  parfaites  ; il  eft  vrai  qu  el- 
les ne  fe  développèrent  pas  en  terre  quand 
elles  y forent  femées  , & j’imaginai  qu’il  en 
arriveroit  autant  aux  graines  des  trois  Courges 
dont  j’ai  parlé  ; mais  il  falloir  faire  l’expérien- 
ce. Après  donc  quelles  furent  féchées  au  fo- 
leil , j’en  femai  cent  cinquante  dans  trois  vafes; 
ceft-a-dire,  cinquante  dans  chacun  tiréesde 
chaque  Courge  j la  faifon  étant  avancée,  plu- 
vieufe  & froide,  c’étoit  le  io  Octobre,  je  fus 
obligé  de  mettre  les  trois  vafes  dans  un  lieu  dont 
1 air  etoit  allez  échauffé  : le  fuccès  ne  répon- 
dit pas  à mes  efpérances  , je  croyois  qu'au- 
cune des  graines  ne  naîtroit , & elles  levèrent 
prefque  toutes  • quinze  jours  après  quelles 
eurent  été  femées,  trente-fept  croient  germées; 
le  S Novembre,  cent  trente- trois  éroient  forties 
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hors  de  la  terre  du  vafe  je  ne  voulus  pas  laifler 
fans  examen  les  dix-lept  graines  reliantes,  8c  je 
les  trouvai  ou  vuides  ou  viciées. 

Je  confervai  le  refte  des  graines  pour  le  prin- 
tems  fuivant  de  l’année  1 77 S , afin  d’en  faire 
une  autre  expérience  ; car , pour  dire  que  la 
fruélification  eft  parfaite  , il  ne  faut  pas  feu- 
lement que  les  graines  naiflent , mais  encore 
quelles  puillent  en  produire  d’autres  qui  foient 
fécondes  8c  qui  perpétuent  l’efpèce.  Je  fis  donc 
femer  dans  le  meme  lieu  des  graines  des  trois 
Courges  , vers  les  premiers  jours  du  mois  de 
Mai  de  cette  année -là;  quand  elies  furent 
un  peu  avancées  , j’eus  foin , comme  l’année 
paflee , de  les  dépouiller  de  toutes  les  fleurs 
males , & de  laifler  à chaque  individu  une  fleur 
femelle  ; chacune  de  ces  fleurs  produifit  fa 
Courge  , qui  mûrit  à l’entrée  de  l’automne  3 
leurs  graines  , mifes  en  terre  , germèrent  fort 
bien,  8c  auraient  pu  donner  naiflance  à d’autres. 

Il  eft  donc  clair  que  les  Courges  à écu  ne 
reflemblent  point  au  Bafilic  , dont,,  quant  à 
fa  génération,  les  graines  ont  befoin  d’ètre 
fécondées  par  les  pouflières  pour  pouvoir  fe 
développer  : mais  il  n’en  eft  pas  de  même  des 
graines  des  Courges  à écu  , elles  n’ont  pas 
befoin  de  ce  moyen  pour  fe  propager  : ces  faits 
font  le  plus  folidement  établis , car  les  fleurs 
males  qui  auraient  pu  fournir  des  pouflières , 
étoient  foigneufement  détruites  long-tems  avant 
que  les  pouflières  fuflènt  mûres  : 6c  l’on  ne 
fauroit  préfumer  que  ces  pouflières  aient  été 
apportées  par  l’air  3 car  j’avois  choifl  pour  ces 
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expériences  le  pays  de  Scandiano , ou  il  n'y 
avoir  dans  fes  environs  aucune  Courge  à écu  > 
ni  aucune  plance  analogo  ; d’où  il  réfulce  que 
les  embryons  de  cecte  plante  6c  fa  fru&ification 
ne  dépendent  point  despoulïères  des  étamines». 

X I I. 

Je  fis  les  mêmes  expériences  fur  un  Melon 
d’eau,  que  je  plantai  à la  fin  du  printems  de 
(1779,  dans  k meme  jardin  où  j’avois  planté 
mes  Courges  à écu  ; j’en  détruifis  les  Heurs 
mâles  aulii- tôt  que  leur  bouton  commençoit 
de  paroître , 6c  j’y  laiflai  feulement  quelques 
fleurs  femelles.  Quoique  cette  plante  fut  ifolée  , 
& quoiqu’il  n’y  eût  pas  lieu  de  craindre  qu’ell® 
fut  fécondée  par  quelque  poullière  étrangère  ÿ 
je  voulus  cependant  joindre  une  nouvelle  pré- 
caution, qui  ne  paroitra  pas  fuperflue  à ceux 
qui  connoilfent  l’importance  du  fujet  6c  la 
délicatefle  des  obfervations.  C'étoic  de  ren- 
fermer dans  de  grands  vaifleaux  de  verre  les 
rameaux  de  Melons  à fleurs  femelles  quand 
elles  étoient  fur  le  point  de  s’ouvrir  , 6c  d’en 
fermer  l’ouverture  avec  un  ciment  épais , de 
manière  à en  exclure  tout  l’air  extérieur  , qui 
auroit  pu  être  le  véhicule  des  pouflières  fécon- 
dantes. Ce  moyen  prévenoic  encore  un  autre 
doute  , formé  par  quelques  Botaniftes , qui 
croient  que  la  fécondation  s’opère  quelquefois 
dans  quelques  plantes  par  le  moyen  des  in- 
feéles , qui , comme  les  Abeilles,  s’infinuent  dans 
les  fleurs  pour  y chercher  leur  miel  ou  la  cire  , 
& couvrent  leur  corps  avec  la  pouflière  des 
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étamines  ; alors  en  portant  cette  pouflière  dans 
d’autres  fleurs  analogues  femelles  3 elles  les 
fécondent  : je  n’ai  point  de  peine  à le  croire  , 
après  les  fécondations  artificielles  que  j ai  ope- 
xées  fur  les  plantes,  ôc  dont  je  parlerai:  j’en- 
fermai donc  dans  deux  vaifleaux  de  verre  deux 
fleurs  femelles  3 fort  éloignées  de  s’ouvrir  j la 
tranlpiration  produite  par  ces  deux  rameaux 
occaflonna  une  rofée  fi  abondante  fur  les  parois 
des  vaifleaux  , qu’elle  forma  des  ruifleaux  en  fe 
léfolvant  qui  inondèrent  les  deux  fleurs  & 
les  firent  périr  dans  trois  jours  : ce  malheureux 
événement  me  fit  faire  des  efforts  pour  le  pre- 
venir j j’arrangeai  mes  fleurs  dans  les  vaifleaux 
de  manière  qu’elles  ne  touchoient  par  leur 
fond,  mais  elles  étoient  fufpendues  en  l’air, 
de  forte  que  les  fleurs  furent  feulement  légè- 
rement humedées  , & fe  confervèrent  faines. 
J’y  confervai  ces  fleurs  pendant  onze  jours  3 
c’eft- à- dire  , depuis  le  tems  où  elles  dévoient 
bientôt  s’ouvrir  jufqu’à  celui  où  elles  furent: 
féchées  \ & il  ne  faut  pas  oublier  que,  durant 
cet  intervalle  , les  petits  Melons  avoient  com- 
mencé de  groflir  : n’ayant  plus  rien  à craindre 
d’aucune  pouflière  furtive,  au  douzième  jour 
j otai  les  vaifleaux  de  verre  , & je  laiflai  les 
deux  petits  Melons  expofés  à l'air  libre  , où, 
ils  reftèrenc  jufqu’au  moment  de  leur  maturité  3 
c’eft-à-dire,  jufqu’au  S de  Septembre.  Ces 
fruits  me  parurent  très -bien  conftitués  , leurs 
graines  étoient  compofées  de  leurs  deux  lobes 
ôc  de  la  plantule,  qui  occupoient  tout  l’in- 
térieur 3 la  fécondité  des  graines  de  la  Courge 
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a écu  m’en  fie  efpérer  une  pareille  pour  les 
graines  de  mes  Melons.  Je  femai  donc  cin- 
quante graines  de  chacun  de  mes  Melons  ; ôc 
il  y en  eût  quatre-vingt-neuf  qui  donnèrent  le 
jour  à des  plantes  , onze  furent  ftériles  ; mais 
la  caule  de  leur  ftérilité  fut  la  Imême  que  celle 
des  dix-fept  graines  de  Courge  qui  périrent , 
§.  XXI  j par  quelque  vice  organique  de  la  plan** 
tuie  ou  des  lobes.  Ce  qui  ne  doit  pas  étonner , 
puifqu’il  arrive  à-peu-près  la  meme  chofe  aux 
graines  naturelles  des  Courges  à écu  & des 
Melons  d’eau.  Je  femai  en  1780  la  graine  que 
j’avois  obtenue  de  mes  Melons  , dont  les  fleurs 
n’avoient  pu  être  fécondées  , 6c  les  fruits  qu’el- 
les preduifirent  furent  aulii  fains  &:  aulii  bons 
que  ceux  que  j’avais  eu  des  Courges  à écu 
en  1778  par  les  mêmes  moyens  j S*  XXI. 
Je  puis  donc  conclure  que  la  fru&ification  de 
cette  plante  eft  abfolument  indépendante  de  la 
pouflière  des  étamines. 


CHAPITRE 
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CHAPITRE  IV. 


Génération  de  quelques  plantes  a individus 
mâles  & à individus  femelles,  fur  lefquelles 
n’a  point  agi  k pouflière  fécondante  : Can- 
nabis fatïva  j Spinacia  o Uvacea  3 Mercuriale 
annua . 

XXIII. 

C ' ANN ABis  SativA  , vulgairement  le  Chan - 
vre.  Dans  l’été  de  1767  deux  phénomènes  fixèrent 
fur-tout  mon  attention  à Scandiano.  Le  pre- 
mier fut  un  pied  de  Chanvre  .femelle,  né  pat 
hafard  dans  mon  jardin  ; fa  tige  étoit  grolle  8c 
élevée  , il  étoit  couvert  de  feuilles  comme 
un  arbrilfeau  vigoureux  , 8c  il  porto it  beaucoup 
de  graines  j qui  paroilloient  â l’œil  excellences  , 
8c  que  l’expérience  me  fit  juger  fécondées,  car 
je  les  femai  en  terre:  cependant,  cette  plante 
étoit  la  feule  de  fon  efpèce  dans  le  jardin  , qui 
eft  très-vafte  , 8c  il  n’y  avoit  point  d’individus 
. mâles  de  ceEte  efpèce  qu’à  quelque  diftance. 
J’étois  alors  prévenu  en  faveur  du  fyftême  géné- 
ralement • reçu  des  deux  fexes  dans  les  plantes; 
ce  cas  tti’infpira  des  foupçons,  8c,  je  ne  pus 
m’empêcher  d’en  parler  à mes  amis,  8c  fur-tout 
au  célèbre  Phyficien  le  Père  Charles-Joseph 
Campi.  Cependant  il  me  fembla  dans  ce 
moment  que  le  phénomène  s’expliquoic  lue  la 


254  Expériences 

pontiere  qui  pouvoir  être  apportée  des  Che- 
neviers  , qu’on  trouve  fi  abondamment  dans  le 
Marquifat  de  Scandiano;  d’autant  plus  que  je 
favois  que  ces  pouflières  étoient  en  grande  quan- 
tité j & qu'en  fecouant  un  individu  mâle  quand 
fes  fleurs  font  bien  éclofes,  on  voit  s’en  élever 
comme  un  petit  nuage  eu  une  efpèce  de  fumée. 
Le  Stumulus  lupulus  mâle  de  Linneus  fournit 
encore  une  quantité  plus  grande  de  pouflière  , 
Ôc  il  offroit  aux  défenleurs  du  fexualifme  des 
plantes  un  moyen  d’expliquer  la  fructification 
du  Stumulus  lupulus  femelle , quand  on  le  dé- 
couvriroit  dans  des  lieux  où  il  n’y  auroit  point 
de  mâles. 

XXIV. 

Le  fécond  phénomène  qui  me  frappa  fut 
le  fuivant  ; Les  payfans  du  Reggionois  & du 
JModénois  arrachent  de  leurs  Cheneviers  tous 
les  individus  mâles  après  le  i ou  le  3 d’Août , 
ôc  ils  y lailfent  feulement  les  femelles  jufques  à 
la  fin  de  Septembre.  Si  la  faifen  ert  favorable 
à la  végétation  après  la  deftrudtion  des  mâles , 
les  individus  femelles  continuent  à croître , 8c 
ils  pouffent  plufieurs  rameaux  qu’on  ne  voyoit 
pas  auparavant  : ces  rameaux  produifent  des 
petits  boutons  à fleurs , qui  s’ouvrent  &:  qui  for- 
ment enfuite  des  graines.  J'obfervai  cela  fur 
plufieurs  individus  temelles  en  1767  le  8 Sep- 
tembre , c’eft-à-dire , trente-fept  jours  après 
la  deftruCtion  des  mâles , comme  cela  me  fut 
certifié  par  une  perforine  digne  de  foi.  Je  fixai 
mes  regards  fur  quelques  rameaux  les  plus 
tendres  , qui  commencoient  à peine  à faire 
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foiipçoïmer  les  premiers  rudimens  des  fleurs 
fermées  j 8c  je  les  marquai  avec  un  fil , afin  de 
voir  fi  les  graines  mûriroient  j elles  mûrirent 
effeélivement  , 8c  germèrent  en  terre  quand  je 
les  femai  au  mois  d’Oétobre.  Ce  fécond  phé- 
nomène me  fit  chercher  comment  les  pouffières 
auroient  pu  féconder  les  fieurs  femelles  nees 
fur  les  rameaux  fi  long-tems  après  la  deftruélion 
des  fleurs  mâles.  Cependant , en  y penfant , il 
me  fembla  que  les  défenfeurs  du  fexualifme 
pouvoient  encore  trouver  quelque  appui  ; favoir* 
que  , malgré  la  deftru&ion  des  fleurs  mâles, 
les  pouffières  qui  en  étoient  forties  pouvoient 
pendant  long-tems  nager  dans  l’air  où  fe  trou- 
voient  les  individus  femelles. 

XXV. 

Huit  ans  après,  c’eft  â*dire  en  1775  , il 
parut  dans  le  Journal  dePhyfique  un  Mémoire 
fur  la  fécondation  des  Plantes,  qui  étoit  ana- 
logue à tout  ce  que  j’ai  dit  fur  le  Chanvre. 
Voici  l’extrait  de  ce  Mémoire  relativement  â 
mon  objet.  L’Auteur  éleva  â Paris  dans  un 
vafe  un  pied  de  Chanvre  femelle  qui  donna 
beaucoup  de  graines  d’une  grofleur  ordinaire , 
ayant  leurs  deux  lobes  bien  nourris  avec  la 
plantule.  Ces  graines  femées  en  terre  germè- 
rent 8c  crûrent  , elles  vinrent  toutes  à bien. 
La  plante  ne  fut  jamais  couverte  ni  de  voi- 
les , ni  autrement , 8c  fut  tenue  fur  une  fe- 
nêtre éloignée  des  autres  plantes  de  fon  ef- 
pèce.  On  ne  veut  pas  fuppofer  que  cette  ex- 
périence exclue  tout  foupçon  de  poulfière  fé- 
condante , mais  feulement  qu’il  étoit  très- 
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difficile  qu’elles  puffient  y parvenir;  auffi  l’on 
exhorte  les  Physiciens  à perfectionner  cetre 
expérience.  L’Auteur  de  ce  Mémoire  fe  fait 
connoître  par  les  lettres  initiales  de  fon  nom 
M.  F.  de  B.  qu’on  Soupçonne  M.  Fougeroux 
de  Bondaroy  , de  l’Académie  Royale  des 
Sciences  de  Paris  , 8c  neveu  de  Pilluftre  Du- 
FIamel.  Quoiqu’il  en  foie  , après  avoir  lu  cet 
écrit:  , il  me  parut  qu’une  expérience  auffi  dé- 
licate n’étoit  pas  faite  avec  les  précautions 
néceflaires  pour  convaincre  le  Lecteur  ( i ). 

X X V J. 

En  pourfuivant  le  récit  de  mes  expériences 
fur  la  génération  des  plantes , j’expliquerai  mes 
moyens  pour  écarter  la  pouffière  des  individus 
maies,  8c  empêcher  qu’elle  n’agiife  fur  les  in- 
dividus femelles  de  cette  efpèce  de  plante. 

Je  pris  dans  le  mois  de  Mai  fix  pieds  de 
Chanvre  très-petits,  que  je  tranfplantai  dans 
fix  vafes;  car  ils  furent  affiez  grands  pour  dif- 


( i )Je  communiquai,  le  i B Septembre  1777  dans 
une  lettre  à mon  illuftreami  M.  Charles  Bonket  , 
quelques  résultats  furia  génération  des  plantes.  lime 
répondit  (e  29  Novembre  , & me  parla  du  Me'moire 
que  je  viens  de  citer  , en  fuppofant  que  je  ne  l’avois 
pas  vu.  Il  lui  parut,  comme  à moi , que  l’obfervation 
du  Naturaiifte  François  , qu’il  croit  auffi  M.  Fouge- 
roux , n’étoit  pas  décifive  pour  exclure  toute  pouf- 
fière  fecondante.  Il  me  fit  connoître  quelques  défauts 
qu’il  avoit  remarqués  dans  le  Mémoire  ; comme 
ils  ont  du  rapport  avec  ce  que  j’ai  dit  dans  ce  volume 
fur  la  génération  , je  crois  convenable  de  l’indiquer. 
Voyez  Lettre  de  M.  Bonxe t , page  282  jufques  à la 
page  289 , édit.  in-8». 
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tinguer  les  individus  mâles  des  femelles  : j ar- 
rachai les  quatre  mâles , &c  je  conlervai  feule- 
lement  les  deux  femelles.  Vingt  jours  avant 
qu’elles  commençaient  â fleurir , je  lestranfpor- 
tai  dans  une  chambre  expofée  au  midi  , ou  ils 
pafsèrent  qnarante-deux  jours.  La  chambre 
avoit  deux  fenêtres  qui  relièrent  toujours  fer- 
mées avec  les  croifées  vitrées  \ de  meme  que 
la  porte,  que  je  n’ouvrois que  pour  les  arroler: 
malgré  cette  clôture  les  plantes  végeterent 
fort  bien  ; elles  étoient  pendant  plufleurs  heures 
expofées  aux  rayons  du  foleil , qui  pafloient  au 
travers  des  vitres.  Quoique  cette  précaution 
me  parut  bien  fupérieure  à celle  de  1 Anonyme 
François,  qui  avoit  tenu  fa  plante  fur  une  fenetre, 
cependant  je  iCétois  pas  content.  11  eft  pourtant 
vrai  que  la  pouflièrej  qui  pouvoit  ètte  répandue 
dans  l’air  pendant  la  floraifon  des  Chanvres  , 
n’auroit  pas  pénétré  fl  facilement  la  clôture  oe 
la  chambre  j mais  cependant  cela  n etoit  pas 
impoflible  , & je  voulois  diflipertous  les  doutes. 
Pour  en  venir  à bout , aufli-tôt  que  j eus  mis 
les  vafes  dans  la  chambre  , je  fis  entrer  dans 
deux  bouteilles  de  verre  à longs  cols  <3 c a gros 
ventres  deux  rameaux  des  deux  plantes  , couverts 
en  partie  de  boutons  â fleurs,  &c  le  vuide  qui 
reftoit  dans  la  bouche  des  cols  fut  parfaitement 
fermé  avec  du  maftic  fans  nuire  aux  plantes. 
Quand  je  dis  parfaitement , je  veux  dire  feule- 
ment que  j’avois  coupé  la  communication  de 
l’air  extérieur  avec  l’intérieur  de  la  bouteille 
par  le  moyen  du  maftic  , Sc  j’en  eus  la  preuve  j 
car  j^ayois  inféré  dans  la  bouteille  un  tube  de 
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verre  qui  y pénétroit  dans  la  longueur  de  quatre 
pouces  avec  le  rameau  } & qui  y éroit  maftiqué 
avec  lui:  il  en  refortoit  une  portion  de  quatre 
pieds  dont  l'extrémité  plongeoit  dans  l’eau  d’un 
plat , au  moins  à la  ' profondeur  de  quelques 
pouces.  Je  fuçai  ce  tube , j’en  tirai  un  peu  d’air  , 
Ôc  l’eau  monta  dans  le  tube  à la  hauteur  d’un 
pied  ôc  trois  quarts  pour  remplacer  l’air  ôté; 
elle  refta  immuablement  à cette  hauteur  , fi 
l’on  excepte  les  variations  barométriques  qu’elle 
dut  fouffrir.  La  confiance  de  l’eau  dans  ce  ni- 
veau prouve  invinciblement  que  l’air  extérieur 
n'eut  aucune  communication  avec  l’air  intérieur 
de  la  bouteille  ; car  la  moindre  quantité  d’air 
qui  y feroit  paflee  auroit  fait  tomber  l’eau  au 
niveau  de  l’eau  du  plat.  11  faut  avouer  que  je 
fus  obligé  d’arranger  fouvent  l’appareil  avant 
de  réuflir  aulii  parfaitement;  mais  j’étois  par- 
faitement sur  par  ce  moyen  que  les  poullières 
des  Chanvres  , difperfées  dans  l’air  pendant  leur 
fioraifon  , ne  pouvoient  arriver  aux  rameaux  en- 
fermés dans  les  bouteilles, 

X X V 1 I. 

Malgré  toutes  ces  précautions  , l’expé~ 
rience  n’étoit  pourtant  pas  sûre  : je  favois  bien 
qu’il  ne  pouvoit  s’être  glilfé  du  dehors  aucune 
poufiière  dans  la  bouteille.  Mais  n’y  en  auroit-il 
point  eu  dedans  ? Les  Botaniftes  favent  que 
Linneus  , Haller,  Du  Hamel  ôc  d’autres 
ont  trouvé  aflez  fouvent  des  fleurs  mâles  fur  les 
individus  femelles  ; & j’en  ai  eu  la  preuve  dans 
quelques  Epinards  dont  je  parlerai.  Le  Chanvre 
eft  fujeù  cet  accident  : M.  Bonnet  me  féerie 


sur  l a Génération.  3 S 9 

Toit,  en  me  parlant  d’un  commencement  ci  ex- 
périences enttepri Tes  fur  le  Chanvre  3 fa  lettre 
eft  du  1 5 Août  1778.  Je  devois  donc  etre  très-* 
attentif  pour  voir  li  quelques  fleurs  males  ne 
le  mêleroieut  point  aux  femelles.  J eus  donc 
la  patience  d’examiner  deux  fois  le  jour  al  œil 
nud  , &c  avec  un  verre  , les  rameaux  emprilon- 
aiés  : la  transparence  du  verre  me  permettoit 
de  les  voir  aulii  bien  qu’èn  plein  air.  Mais  pen- 
dant que  je  fui  vois  ainfi  ce  qui  fe  palioit  dans 
les  bouteilles,  je  ne  négligeois  pas  le  relie  de 
mes  deux  pieds  de  Chanvre.  Afin  que  1 examen 
fut  plus  rigoureux  , je  coupai  tous  les  rameaux 
à l’exception  des  deux  enfermes  dans  les  bou- 
teilles; &£  je  ne  lailfai  à mes  deux  pieds^  de 
Chanvre  que  leurs  tiges,  autour  defquelles  j eus 
la  meme  attention  que  pour  les  rameaux  en- 
fermés. H n’y  eut  fcrupuleufement  que  des 
fleurs  a piftils,  & on  n’y  en  vit  aucune  à éta- 
mines. Pour  être  plus  exads  , parlons  d’abord 
des  tiges , & enfuite  des  rameaux  : les  pre- 
mières laifsèretit  voir  leurs  fleurs  a piiuls  fur  la 
fin  d’ Août  dans  le  tems  de  la  fioraifon  du  Chan- 
vre à la  campagne.  Cependant,  quoique  ces, 
fleurs  fuflent  enfermees  dans  la  chambre , leurs 
graines  mûrirent  en  partie  avant  la  fin  de  Sep- 
tembre , & en  comparant  ces  graines  avec 
celles  des  Chanvres  de  la  campagne,  je  les 
trouvai  plus  petites  que  ces  dernières.  Outre 
cela  , les  graines  attachées  à ces  troncs  élevés 
dans  la  chambre  étoient  moins  nombreufes  que. 
celles  qu’on  recueille  fur  les  troncs  des  Chan- 
vres élevés  à la  campagne  : cependant  , malgré 
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cette  double  différence,  les  graines  de  la  cham- 
bre rendirent  aufîi  bien  que  les  autres  quand 
je  les  eus  fémées , au  moins  à une  près , comme 
il  me  parut  fur  plufieurs  centaines  des  unes  ôc 
des  autres  que  je  femai  dans  le  même  lieu. 
Tels  furent  les  réfultats  fournis  par  les  graines 
des  tiges. 

XXVIII. 


Pour  les  deux  rameaux  enfermés  dans  les 
bouteilles,  leurs  deursà  piftil  parurent prefque 
en  même  tems  que  celles  des  tiges.  Les  grai- 
nes devinrent  bientôt  vifibles  , ôc  plulieurs 
d’entr’elles  , par  leur  grandeur,  me  parurent 
mures  vers  le  zo  de  Septembre.  Je  me  déter- 
minai alors  à ôter  ces  bouteilles  , ôc  je  vis 
effectivement  que  plus  de  cent  de  ces  graines 
étoient  mûres  : il  eft  vrai  quelles  ne  furent 
point  gâtées  par  la  tranfpiration  des  rameaux 
qui  fe  ramaffoit  dans  le  ventre  des  bouteilles. 
Ayant  fait  l’anatomie  de  ces  graines  mûres  ôc 
de  quelques  autres  qui  étoient  plus  ou  moins 
vertes  , je  puis  affurer  les  faits  fuivans. 

Quand  on  lève  l’enveloppe  extérieure  des 
graines  les  plus  vertes , on  trouve  un  corps  dont 
la  forme  eft  celle  d’une  poire  ôc  dont  la  couleur 
eft  verdâtre  : dans  les  pointes  elle  a comme 
deux  petites  antennes,  qui  font  les  rudimens  des 
piftils  : dans  ce  corps  piriforme  fe  trouve  un 
noyau  folide  à demi-gélatineux  ôc  d’une  fubf- 
tance  fimilaire.  Le  noyau  , dans  les  graines 
moins  vertes , a une  cavité  dans  le  centre  pleine 
d une  liqueur  qui  s’épaiflit  dans  les  graines  plus 
ageesj  au  milieu  de  cette  matière  épaiflie  on 
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voit  un  point  blanc  qu’on  reconnoit  enfuite  claire- 
ment pour  les  deux  lobes  & la  piantine.  Si 
l’on  analyfe  des  graines  plus  prêtes  a mûrir , 
en  ouvrant  les  deux  lobes  legerement  plus  en 
arcs  , on  voit  au-dedans  deux  un  petit  creux 
où  font  logées  deux  petites  feuilles  blanches  ôc 
dentées  , qui  aboutillent  à la  plantule  ou  plutôt 
qui  en  fortent  : les  petites  feuilles  font  plus 
grandes  dans  les  graines  mures.  Tout  ce  que  je 
vis  dans  les  graines  de  ces  deux  rameaux,  je  le 
vis  de  même  dans  les  graines  des  Chanvres  cuis 
dans  les  campagnes } d’où  je  conclus  que  la 
Nature  avoir  opéré  dans  mes  bouteilles  le  meme 
développement  que  dans  les  campagnes  ou- 
vertes. 

J’ai  dit  que  les  graines  des  deux  tiges  con- 
fervées  dans  la  chambre  etoient  plus  petites  & 
moins  nombreufes  que  celles  des  Chanvres 
crus  à la  campagne  ; mais  les  graines  crues 
' dans  les  bouteilles  furent  encore  plus  petites 
que  celles  des  tiges , & la  quantité  des  graines 
produites  fut  la  moitié  plus  petite  que  celle 
qu’auroient  fournie  deux  rameaux  femblables 
en  plein  air.  Mais  ces  graines  plus  petites  & Ci 
rares  donneront-elles  des  plantes  quand  elles 
feront  mifes  en  terre  ? Les  graines  mures  furent 
au  nombre  de  cent  feize  : j’en  femai  cinquante- 
huit  dans  un  vafe  ; elles  donnèrent  toutes  des 
plantes , à l’exception  de  cinq. 
r XXIX. 

Je  raconterai  brièvement  le  fuccès  d’une 
autre  expérience,  parfaitement  confonante  avec 
la  précédente.  Quelque  abondante  que  foit  U 
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quantité  des  pouflîères  fournies  par  les  cta~ 
mines  des  fleurs  du  Chanvre , 8c  quelle  que  foie 
la  quantité  qui  s’en  mêle  dans  l’air  ou  qui  fe 
répand  au  loin  , on  peut  biçn  croire  qu’au  bout 
de  quelques  mois  elle  doit  enfin  être  diifipée  , 
8c  fur- tout  parla  chute  des  neiges  8c  des  pluies, 
qui  font  bien  propres  à en  purger  l’air.  En 
fuppofant  meme  qu’il  en  reftât  encore  , ces 
pouflières  devroient  perdre  leur  vertu  fécon- 
dante. Sur  cette  idee  , qui  me  parut  très-rai- 
fonnable , 8c  qui  le  paroîtra  encore  mieux 
dans  le  Chapitre  fuivant,  jepenfai  à avoir  quel- 
ques. pieds  de  Chanvre  femelles  qui  puiïenc 
fleurir  avant  les  Chanvres  des  Cheneviers.  Je 
femai  donc  à Payiç , dans  le  milieu  de  No- 
vembre , douze  graines  de  Chanvres  en  autant 
de  vafes  ; ces  graines  avoient  été  produites  par 
les  rameaux  enfermés  dans  les  bouteilles  , §. 
XX  VIII  ; quoique  la  faifon  ne  fut  pas  favorable, 
onze  graines  germèrent , 8c  crurent  lentement 
pendant  1 hiver  dans  une  chambre  chaude. 
Au  printems  je  les  tins  auprès  des  fenêtres  ou- 
vertes , ces  plantes  continuèrent  à croître , 8c 
vers  le  2o  Mai  on  commença  de  diftinguer 
les  individus  mâles  des  femelles;  je  jetai  les 
premiers,  8c  j en  confervai  quatre,  qui  étoient 
les  fécondés  , je  les  lailfai  toujours  expofées  au 
ioleil  8c  à l’air  fur  une  fenêtre;  j obfervai  plus 
facilement  s’il  s’introduifoit  des  fleurs  mâles 
parmi  les  femelles  : je  coupai  tous  les  rameaux  , 
à l’exception  de  deux,  comme  javois  fait  à 
ceux  que  javois  gardés  dans  une  chambre , 

XX VU.  Je  n apperçus  heureufement  aucune 
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fleur  mâle  -,  dans  les  derniers  jours  de  Mai  je 
vis  paroître  les  fleurs  femelles , & leur  appa- 
rition précéda  d’un  mois  & demi  la  fiorai  fon 
des  fleurs  des  Cheneviers  d’Ottrepo,  car  il  ny 
en  a point  dans  le  voifinage  de  Pavie  j d ny 
avoit  donc  aucune  diffémination  de  pouflieres: 
vers  le  8 de  Juin  j ou  environ  ^ le  plus  grand 
nombre  des  graines  fut  mûr , & elles  etoient 
aulii  nombreufes , aulii  grofles  & aulii  be  es 
que  celles  des  Chanvres  qui  croiflenc  à la  cam- 
pagne : j’en  femai  une  centaine  j dont  la  p us 
grande  partie  germa.  11  faut  donc  conclure  de 
toutes  ces  expériences,  que  la  parfaite  fructi- 
fication dans  le  Chanvre  eft  indépendante  de 
l'aôtion  des  pouflieres  fécondantes. 

X x X. 

Je  ferai  moins  long  dans  le  récit  de  mes 
expériences  fur  les  Epinards  , Spinacia  clcracea . 
J'ai  fait  plufieurs  expériences  dans  des  années 
différentes.  D’abord  je  tranfplantai  quelques 
plantes  d’Epinards  dans  mon  jardin  de  Pavie  au 
mois  de  Mai  -,  & aufli-tôt  que  je  pus  diftinguer 
les  mâles  des  femelles , je  détruihs  les  pre- 
miers , & je  confervai  les  fécondés , qui , quoi- 
qu’elles fuffent  folitaires  dans  mon  jardin , tour- 
nirent  beaucoup  de  graines , qui  mûrirent  &c 
germèrent  enfuite  en  les  femant  en  terre  : pen- 
dant que  les  fleurs  à ‘ piftils  parurent,  j’exa- 
minai avec  foin  s'il  en  éclofoit  d’autres  à éta- 
mines } M.  Scopoli  , mon  ami  & mon  collè- 
gue les  viflta  aulii  , mais  les  yeux  de  ce  grand 
Botanifte  ni  les  miens  ne  furent  rien  trouver. 

Pour  la  feconde  expérience  , je  couvris  avec 
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une  cloche  de  verre  un  pied  d’Epinards  femelle  , 
tranfplanté  dans  un  vafe , & les  bords  de  la 
cloche  s’enfonçoient  dans  la  terre  jufqua  une 
certaine  profondeur  ; de  forte  qu’il  n’y  avoir 
aucune  communication  entre  l’air  extérieur  de 
celui  de  la  cloche  , à moins  d’imaginer  que 
1 air  extérieur  ne  communiquât  avec  celui  du 
vafe  par  les  pores  de  la  terre  : j’employai  ce 
moyen  quelques  jours  avant  que  les"  fleurs  â 
piltils  fufTent  éclofes;  mais  treize  jours  après 
je  fus  force  de  lever  la  cloche  , parce  que  les 
feuilles  de  la  plante  paroilfoienc  fouffrir  de  la 
clôture;  nonobftant  cela,  pendant  cet  inter- 
valle, plufieurs  fleurs  â piftils  nouèrent j de  les 
graines  qu  elles  produifoient  réuflïrent  fort  bien  ; 
apres  leur  maturité  elles  germèrent  en  terre 
où  je  les  avois  femées. 

XXXI. 

Dans  l’Etat  de  Modène  de  le  Marquifat  de 
Scandiano  , les  Epinards,  plantés  parles  pay- 
fans,  fleuriflent  vers  le  zo  de  Mai  jufqu’au 
milieu  de  Juin , de  les  graines  font  recueillies 
au  mois  de  Juillet  ; je  profitai  de  cet  ufao-e 
pour  avoir  des  fleurs  â piftils , fleuries  lon|- 
tems  avant  qu’il  y eut  des  fleurs  â étamines. 
Je  femai  donc  des  Epinards  à la  fin  de  Mai , dont 
les  femelles  donnèrent  des  fleurs  à piftils  au 
mois  de  Septembre:  plufieurs  graines  mûrirent  , 
mais  d autres  relièrent  vertes,  parce' que  la 
faifon  devint  froide  , mais  les  graines  mûries 
germerent  bien  en  terre  ; un  mois  de  demi 
s etoit  pourtant  écoulé  depuis  que  les  fleurs  à 
etammes  avoient  difparu  dans  les  jardins  d: 
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les  campagnes  : cependant  mes  graines  furent 
fécondées  , & on  11e  peut  pas  imaginer  quelles 
dulfent  cette  fécondité  aux  pouflieres  3 d au- 
tant plus  que  la  petite  quantité  de  ces  pouf- 
fières  eft  bien  éloignée  de  fe  répandre  au  loin 
dans  l’air  comme  celles  du  Chanvre  ; outre 
cela , rnes  Epinards  furent  toujours  tenus  dans 
une  chambre. 

XXXII. 

Enfin  , je  tentai  une  nouvelle  expérience 
qui  devoir  être  la  plus  décilive.  Je  femai  à 
Pavie  , au  mois  d’Août , des  Epinards  , j en 
tranfplantai  les  plantes  dans  des  vafes  , chaque 
plante  étoit  feule  dans  un  vafe  : j’eus  un  très- 
grand  foin  de  ces  Epinards  avant  l’hiver  , ils 
étoient  venus  à une  grande  hauteur  elle  aug- 
menta même  encore  dans  la  chambre  chaude 
où  ils  étoient;  & avant  la  fin  du  mois  de 
Mars,,  je  découvris  fur  trois  pieds  de  ces  plantes 
les  fleurs  à piftils  : mais  il  arriva  ici  ce  que 
j’ai  remarqué,  §.  XXVII^  je  trouvai  fur  un 
pied  de  ces  Epinards  femelles  des  fleurs  males 
groupées  avec  les  fleurs  maies  femelles. 

Les  fleurs  femelles  ou  à piftils  étoient  tres- 
vifibles  à l'œil  nud  , mais  les  fleurs  mâles  ou 
à étamines  ne  pouvoient  fe  diftinguer  qu  avec 
un  verre  , parce  qu’elles  étoient  très- jeunes; 
les  unes  & les  autres  me  parurent  également 
nombreufes  , mais  je  n'apperçus  ce  mélange  que 
fur  deux  rameaux,  toutes  les  autres  branches 
avoient  feulement  des  fleurs  à piftils.  Il  faut 
remarquer  que  la  multitude  de  ces  fleurs  eft 
un  phénomène  très  - fmgulier  , puifque  les 
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Botaniftes  avoient  feulement  obfervé  quelques 
fleurs  mâles  fur  les  plantes  femelles  ; tandis 
que  fur  les  rameaux  de  la  plante  femelle  , 
dont  je  parle  j je  comptois  deux  cens  foixante 
6c  quinze  petits  boutons  de  fleurs  mâles.  Cet 
accident  imprévu  me  fit  prendre  le  parti  de 
détruire  cette  plante  j &c  je  fus  bien  heureux 
de  m'en  appercevoir  â tems  , tandis  que  ces 
fleurs  à étamines  étoient  encore  très-vertes,  & 
que  ieur  pouflière  étoit,  par  conféquent , fans 
aucune  énergie.  Délivré  de  ce  fouci,  je  con- 
tinuai â obferver  mes  deux  pieds  d’Epinards 
femelles , qui  ne  me  donnèrent  que  des  fleurs 
à piftils.  Le  tems  de  la  maturité  de  ces  fleurs , 
ou  celui  dans  lequel  elles  auroient  dii  être 
fécondées  par  les  pouffières  , fut  le  mois  d’Avril; 
c’eft-â-dire  , Je  tems  qui  précède  de  trente-cinq 
jours , celui  où  les  Epinards  ont  coutume  de 
fleurir  à Pavie  avant  la  fin  de  Maij  les  graines 
de  ces  deux  plantes  étoient  en  très-grande 
partie  mûries.  Chaque  rameau  ne  pouvoir  en 
avoir  davantage  , de  elles  étoient  parfaitement 
égales  pour  }a  mafie  à celles  qui  étoient  crues 
à la  campagne.  Enfin  , je  femai  cent  cinquante 
de  ces  graines  , qui-  étoient  le  mieux  mûries  , 
6c  cent  trente-deux  germèrent  \ j’en  femai  en- 
core cent  autres  , &c  quatre-vingt-treize  ger- 
mèrent de  même.  De  forte  que  je  fus  forcé 
de  conclure  que  , malgré  l’abfence  des  pouf- 
fières , ces  graines  étoient  devenues  fécondes. 
X X X I 1 I. 

Enfin,  je  me  fuis  occupé,  dans  le  même  but, 
de  la  Mercuriale  Mercuriali  annua  > qui  a fus 
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ideux  individus  des  fleurs  males  8c  femelles  j 
je  plantai  le  21  Août , dans  cinq  vafes,  cinq 
pieds  très-petits  de  cette  plante  , qui  étoient 
dans  un  jardin  , 8c  par  les  foins  que  j’avois  pris 
des  Epinards  pendant  l’hiver , §.  XXXII,  j’eus 
au  commencement  du  printems  ces  cinq  plan- 
tes qui  avoient  bien  végété,  de  où  l’on  com- 
mençoit  à diftinguer  les  pieds  males  des  fe- 
melles } il  y eut  trois  plantes  femelles  , que  je 
confervai  : dès  le  24  de  Mars  , je  vis  fortir  des 
aiflelles  des  feuilles , fur  plufieurs  rameaux  , les 
fleurs  à piftils,  qui  s’augmentèrent  beaucoup 
dans  peu  de  jours  : elles  étoient  attachées  à de 
courts  pédicules  , 8c  elles  étoient  compofées 
de  deux  petits  fruits  femblables  à des  tefticules  ; 
ils  étoient  extérieurement  verds  8c  couverts  de 
poils.  J’obfervai  le  contraire  de  ce  que  j’avois 
vu  dans  le  Chanvre  & les  Epinards  : les  fleurs  à 
piftils  tombèrent  fans  fe  nouer , à la  réferve  de 
quelques-unes  en  très-petit  nombre  , dont  les 
graines  groflirent , mais  qui  tombèrent  avant 
d’avoir  mûri  , 8c  qui  ne  fe  développèrent  point 
en  terre  : ceci  arrivoit  pendant  que  les  plantes 
mâles  de  la  Mercuriale  des  jardins  8c  des  cam- 
pagnes de  Pavie  n’étoient  pas  fleuries.  Je  com- 
mençai donc  à croire  que  cette  plante  étoit  du 
grand  nombre  de  celles  qui  ont  befoin  d’être 
fécondées  par  les  pouflières  pour  produire  des 
graines  fécondes. 

Mes  trois  pieds  de  Mercuriale  continuèrent 
â poufler  de  nouveaux  rameaux  j 8c  les  vieux, 
au  lieu  de  fécher  , végétèrent  fort  bien  , 
quoique  leurs  graines  tombaient  toujours.  Ce 
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développement  vigoureux  de  ces  trois  plantes 
durant  encore  lorfque  les  Mercuriales  de  la 
campagne  étoient  en  fleurs , j’imaginai  que 
les  graines  qui  naîtroient  alors  réufliroient  mieux 
que  les  précédentes;  d’autant  plus  que  mes  trois 
vafes , où  elles  étoient  plantées  , fe  trouvoient 
cxpofés  fur  une  fenêtre  où  elles  reflentoient 
toutes  les  influences  de  l’air  libre  3 <k  fur  un 
jardin  où  il  y avoit  plufleurs  fleurs  mâles  de 
Mercuriale;  mais  les  graines  n’en  tombèrent 
pas  moins , & n’en  furent  pas  moins  ftériles. 
Je  répétai  l’expérience  pendant  deux  ans  avec 
le  même  réfultat. 

XXXIV. 

La  confiance  des  réfultats  m’engagea  â varier 
l’expérience.  Comme  il  ne  me  paroilfoit  pas 
douteux  que  la  ftérilité  de  ces  graines  ne  fût 
produite  par  l’abfence  des  poilflières  dont  l’in- 
fluence fut  fans  effet  , quoique  les  plantes  fe- 
melles fulfent  aflez  voihnesdes  mâles  je  réfolus 
de  les  rapprocher  encore,  mais  de  ne  les  point 
placer  dans  le  même  lieu.  Je  plantai  l’année 
fuivante  deux  plantes  mâles  de  Mercuriale  en 
deux  vafes  que  je  plaçai  hors  d’une  fenêtre  , ôc 
je  mis  fur  une  autre  fenêtre  deux  autres  plantes 
femelles  de  Mercuriale , plantées  dans  deux 
vafes  , dans  le  même  tems  que  les  premières  : 
les  deux  fenetres  placées  dans  la  même  chambre 
avoient  le  même  afpeét  ; les  quatre  pieds  de 
Mercuriale  étoient  â-peu-prés  du  même  âge  ôc 
de  la  même  grandeur  : les  plantes  mâles  fe 
couvroient  de  fleurs  â étamines  dans  le  même 
tems  que  les  plantes  femelles  prirent  les  fleurs 


sur  la  Génération.  369 

à piffils.  J’attendois  donc  que  les  deux  plantes 
femelles  feroient  fécondées  par  les  deux  plantes 
mâles  placées  dans  une  li  grande  proximité  : ce- 
pendant les  graines  tomboient , mais  ce  n étoïc 
pas  fl  abondamment  que  dans  la  Mercur  îaleplus 
éloignée  des  plantes  mâles,  §•  XXX11I  j 8c  celles 
qui  ne  tomboient  pas  grollilfoient  8c  avoient 
l’air  de  vouloir  mûrir  : elles  mûrirent  en  effet , 
8c  elles  furent  fécondées } car  ayant  été  iemees 
en  terre  je  les  vis  germer.  Il  paroffloit  donc 
que  le  voiflnage  des  plantes  males  avoit  influe 
en  partie  fur  la  fécondation  des  graines  , & 
cette  influence  ne  pouvoir  être  produite  que  paj: 
l’aôtion  des  pouflières  voifines. 

XXXV. 

Cette  expérience  en  indiquoit  une  autre  ; 
cetoir  de  rapprocher  davantage  les  mâles  des 
femelles  : je  le  As  en  plaçant  les  mâles  &c  les 
femelles  fur  la  même  lenêcre  •,  l’influence  de  ce 
voifmage  plus  proche  ne  fut  pas  douteufe  , les 
deux  plantes  femelles  confervèrent  toutes  les 
graines  qui  poufsèrent  alors  fous  les  aiifelles 
de  leurs  feuilles  3 ces  graines  , qui  croient  au 
nombre  de  cent  8c  au- delà 3 mûrirent  toutes 
parfaitement  y 8c  femées  en  terre  elles  donnè- 
rent n alliance  à autant  de  plantes  de  Mercuriale. 
XXXVI. 

Voyant  que  mes  individus  femelles  de  Mer- 
curiale confervoient  plulieurs  rameaux  vigou- 
reux 8c  qui  végétoient,  j’imaginai  une  expé- 
rience qui  étoit  rinverfe  des  deux  précédentes  \ 
c’etoit  d’éloigner  les  mâles  des  femelles  : je 
l’efFeétuai  en  plaçant  les  vafes  des  mâles  de 
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Mercuriale  dans  une  autre  chambre.  Cette  der- 
nière expérience  prouva  toujours  mieux  la  né- 
cefiité  des  poufîières  dans  certe  plante  , car 
l’abfence  des  mâles  caufa  la  chute  de  toutes  les 
graines , qui  périrent. 

Il  ne  faut  pas  s’étonner  fi  les  femelles  font 
ftériles  à quelque  diftance  des  mâles  } la  poufi- 
fière  eft  trop  rare  pour  pouvoir  fe  répandre 
dans  des  lieux  éloignés  : je  l’ai  vu  expérimen- 
talement par  la  très-petite  récolte  faite  de  cette 
poufîîère  fur  les  Heurs  mâles  qui  en  paroifibient 
pleines. 

Je  finis  de  parler  de  la  Mercuriale  par  cette 
obfervation  capitale.  J’ai  dit  que  les  graines  qui 
n’ont  pas  été  fécondées  par  la  poufiîère  des 
mâles  déchoient  au  lieu  de  croître  , & tom- 
boient  ; que  quelques-unes  devenoient  grofies  , 
mais  qu’elles  ne  germoient  pas , §.  XXXIII.  Il 
droit  important  de  favoir  fi  ces  graines  ftériles 
avoienc  des  lobes  Sc  une  plantule  : plufieurs 
analyfes  de  ces  grair.es  m’apprirent  que  les  grai- 
nes qui  tomboient  d’abord  après  ia  floraifon 
des  piftiis,  qui  tomboient,  fe  trouvoient  pleines 
d’une  fubftance  uniforme  ôc  gélatineufe;  mais 
on  n’y  appercevoix  ni  lobes  ni  plantule  : on 
voyoit  la  même  chofe  dans  les  graines  fécon- 
dées , fi  on  les  obfervoit  dans  les  mêmes  circonf- 
tancesj  c’eft-à-dire , un  peu  après  que  les  Heurs  à 
piftiis  étoient  tombées  : il  s’écouloit  même  encore 
plufieurs  jours  avant  que  les  lobes  & la  plantule 
panifient  ; mais  cela  s’obfierve  dans  les  autres 
plantes  que  j’ai  examinées  , comme  dans  la 
Mercuriale  : & il  n’en  étoic  pas  de  même  pour 
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les  plantes  qui  groflifloient  aflfez  avant  de  tom- 
ber } elles  fe  remplilToient  d’une  matière  blan- 
che j prefque  fluide , qui  s’épaiflilloit  légèrement , 
8c  qui  lailfoit  appercevoir  au -dedans  d’elle  un 
corpufcule  qui  cédoit  fous  le  doigt  qui  le  tou- 
choit  3 mais  qui  lui  faifoit  enfuite  quelque  réfif- 
tance,  8c  qui  paroifloit  alors  comme  les  deux 
lobes  8c  la  piantale  } ces  deux  corps  devenoienc 
enfuite  toujours  plus  manifeftes  ôc  plus  diftinèls 
à mefure  que  la  graine  vieillilfoit.  La  plantule 
reflembloit  à un  cône  dont  la  bafe  s’élargit  com- 
me deux  corps  plats  &c  circulaires  : ce  s corps 
croient  les  lobes  j cette  figure  ne  différoit  pas 
de  celle  des  lobes  8c  de  la  piantale  renfermes 
dans  les  graines  fécondes. 
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E X P É R I E N C E S 


CHAPITRE  V. 

Récapitulation  des  principaux  réfultats  des  faits 
expofés  dans  les  quatre  précédens  Chapitres . 


Réflexions . 
XXXVII. 

Les  faits  précédens  inftruifent  allez  pour  pou- 
voir parler  de  la  manière  fuivie  par  la  nature 
dans  la  génération  des  plantes.  Si  l’on  étudie 
leurs  ovaires , avant  la  fécondation  , les  petites 
graines  qu'on  y trouve  font  maflives  intérieu- 
rement, &c  elles  continuent  à être  telles,  plus 
ou  moins  de  teins  après  la  fécondation  } les 
petites  graines  deviennent  enfuite  creufées  in- 
térieurement, & elles  laiflent  appercevoir  dans 
leur  cavité  un  corpufcule  qui  ne  laifle  rien  d’a- 
bord obferver  de  diftinét,  mais  qui  paroît  bien- 
tôt l’embryon  ou  la  plantule  jointe  aux  lobes. 
Cet  embryon  fernble  quelquefois  détaché  des 
graines,  & nageant  ifolé  dans  un  fluide  ; d’autres 
fois  on  voit  qu’il  leur  eft  adhérent  par  une  ou 
plulieurs  attaches , §.  Il , III  , IV , V 3 VI , VII , 
Vili , IX , X , XI , XII,  XIII  , XXXVI. 

Ces  faits  femblent  d’abord  favorables  à 
l’opinion  de  ceux  qui  croient  que  les  embryons 
des  plantes  préexiftent  dans  la  pouflière  des 
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anthères , & qu’ils  paflent  de-là  dans  les  grai- 
nes, enforte  que  les  graines  font  fans  embryons 
avant  la  fécondation.  Nous  avons  confidere 
cette  pouflière  microfcopiquement  pour  y cher- 
cher les  embryons,  ou  des  êtres  analogues , mais 
cette  recherche  a été  inutile,  §.  XV  } aulii  j'ai 
étudié  la  nature  d’un  autre  côté  .,  en  éloignant 
des  ovaires  la  pouflière  fécondante  ; cet  expé- 
dient fembloit  devoir  dévoiler  ce  iecret  : j ai 
fait  des  expériences  fur  les  plantes  herma- 
phrodites , fur  celles  qui  portent  féparemenc 
dans  le  même  individu  des  heurs  males  & des 
fleurs  femelles  , & fur  celles  qui  ont  des  indi- 
vidus tnales  & des  individus  femelles  j à 1 egard 
des  premiers  , j’ai  coupé  les  anthères  avant  la 
maturité  des  pouflières } â l’égard  des  fécondés, 
j’ai  coupé  les  fleurs  mâles  tandis  qu’elles  étoienr 
vertes  -,  & pour  les  troifièmes , j’ai  ifolé  les 
individus  femelles.  Dans  les  plantes  herma- 
phrodites , la  privation  des  pouflières  n a point 
empêché  l’embryon  de  paroître  dans  les  graines, 
quoique  ces  graines  ne  germèrent  point  en  terre  j 
la  même  privation  des  pouflières  dans  quelques 
plantes  à fleurs  mâles  & â fleurs  femelles  fur  le 
même  individu  n’a  point  empêché  les  embryons 
de  paroître  , ni  les  graines  de  germer  , quand 
on  les  a mifes  en  terre. 

Il  en  eft  de  même  pour  diverfes  plantes  â 
individus  femelles  -,  mais  dans  d’autres  plantes 
femblables  , la  privation  des  pouflières  em- 
pêche les  graines  de  germer  lorfqu*on  les  met 
en  terre  quoique  cela  n'empêche  point  que 
leurs  embryons  ne  paroiflent , §.  XVIII , XIX, 
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XX,  XXI,  XXII,  XXVI,XXVIi  , XX  VII  T; 
XXIX,  XXX,  XXXI,  XXXII,  XXXHi, 
XXXIV  , XXXV  , XXXVI. 

La  conféquence  directe  <$c  immédiate  de  ces 
refultars  faute  aux  yeux  j h les  embryons  fe 
font  appercevoir  indépendamment  de  l’action 
des  pouilières , & meme  (i  les  graines  font 
fecondees  , fans  avoir  été  fécondées  par  les 
JXMiIfieres  des  étamines  , il  elt  évident  que  leur 
exiftence  effe  indépendante  de  ces  pouilières  j 
& lorfque  ces  graines  ne  germent  pas,  quand 
elles  n ont  pas  été  fécondées  par  les  pouilières  , 
il  faut  dire  qiLil  leur  manque  la  condition  nc- 
ceflaire  à ce  développement  ultérieur  , comme 
les  fœtus  des  animaux  ne  nailfent  pas  Iprfqu’ils 
n’ont  pas  été  fécondés  par  la  liqueur  féminale 
quoiqu  ils  préexiftent  dans  les  ovaires  des  fe- 
melles. Il  elt  tout  aulii  évident  de  dire  que , 
puifque  les  embryons  n’appartiennent  point  à 
la  poulliere  des  étamines  , il  faut  reconnoitre 
qu  ils  appartiennent  aux  ovaires  qui  font  leurs 
lièges  naturels. 

Quelques  Naturalises  de  réputation  ont  cru 
que  1 embryon  des  plantes  étoit  le  réfultat  de 
deux  principes  , l’un  dépendant  de  la  pouflière 
des  étamines,  l’autre  de  celle  des  piftils":  mais 
mesobfervations  , qui  démontrent  que  Lexillcnce 
des  embryons  n’eft  pas  dépendante  des  pouiliè- 
res , démontrent  aulfi  la  faullèté  de  cette  opinion. 

XXXVIII. 

Mais  l’embryon  , que  nous  avons  démontré 
appartenir  entièrement  aux  ovaires  , peut  leur 
appartenir  de  deux  manières  j ou  en  fe  for- 
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mant  au-dedans  d’eux  par  la  matière  que  four- 
nir la  piante  mère,  ou  en  y preexiftant.  Quelle 
eli  la  vraie  manière  entre  ces  deux- la  ? Un 
Epigénéhfte  , M.  le  Comte  de  Buffon  , par 
exemple  , accoutumé  de  voir  la  nature  fous 
un  angle  proportionné  à fes  idées  favorites , 
failiroit  vraifemblablement  avec  emprefiemenc 
la  première  manière  , après  avoir  oblerve  les 
phénomènes  que  j’ai  décrits.  L embryon  qui  ne 
paroifloit  pas  d’abord  dans  les  cavités  des 
graines  \ qui  y paroît  enfuite  fous  la  forme 
d’un  point  de  matière  gelatineufe  8c  informe  , 
nageant  dans  une  liqueur  fans  laifler  . voir 
long-tems  la  plus  petite  liaifon  avec  les  graines  j 
qui  croît  peu -à -peu  dans  cette  liqueur,  qui 
d’informe  qu’il  étoit  devient  corps  organile  : 
ce  feroient  là  des  argumens  fuffifamment  fédui- 
fans  pour  faire  croire  à ce  fameux  Naturali  fie 
que  l’embryon  fe  forme  dans  la  graine  3 6c  vrai- 
femblablement qu’il  eft  formé  par  la  liqueur 
dans  laquelle  il  nage.  Mais  voulant  faire  ufage 
d’une  logique  rigoureufe  , qui  écarte  la  préven- 
tion , je  trouve  ces  argumens  in  fu  (fifa  ns  , 1 9 • 
on  comprend  comment  une  liqueur  , ou  quel- 
que autre  matière  non -organifee  , peut  nourrir 
un  corps  organifé  } 8c  l’on  obferve  tous  les 
jours  ce  fait  dans  les  hommes , les  animaux  8c 
les  plantes:  mais  on  ne  comprend  pas  aifément 
comment  un  corps  non -organifé  8c  informe  , 
folide  ou  fluide , peut  par  les  feules  loix  rné- 
chamques  s organifer  j aulii  1 éloquence  8c  1 a- 
drefle  ne  perfuaderont  jamais  qu’un  animal 
8c  un  végétal , ceux-là  même  qui  paroiflent  les, 

Aa  4 
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moins  parfaits,  les  moins  organifés , foient pro- 
duits par  un  affemblage  méchanique  de  parties. 
i°.  Qaoique  l’embryon  ne  parodie  pas  d’abord 
organifé , ce  n’eft  pas  une  preuve  qu’il  ne  le 
foit  pas  ; le  Poulet , dans  les  premières  heures 
de  l’incubation  3 ne  paroît  pas  organifé  : ce- 
pendant c’eft  une  chofe  indubitable  qu’il  a 
dans  ce  moment  une  organifation  entière  , 
puifqu’il  eft  prouvé  qu’il  préexifte  à la  fécon- 
dation. Cetre  préexiftence  démontrée  par 
Haller  dans  le  Poulet  , je  l’ai  démontrée 
dans  les  Grenouilles  , les  Salamandres  &z  les 
Crapauds;  il  eft  donc  évident  que  ces  am- 
phibies font  organifés  avant  d’être  fécondés. 
Cependant  , cette  organifation  n’eft  pas  ma- 
nifefte,  les  apparences  feroient  regarder  ces 
corps  comme  des  êtres  informes  ; ils  n’offrent 
au  moins  que  de  petites  fphères , formées  par 
une  écorce  ou  une  peau  remplie  d’une  matière 
à demi-fluide.  Cette  ftruclure  , inorganifée  en 
apparence,,  continue  à fe  faire  voir  quelque 
tems  après  la  fécondation  ; les  embryons  dans 
les  plantes  peuvent  donc  être  organifés  fans  le 
paroitre  , éc  quoiqu’elle  ne  paroifle  pas  , j’ai 
de  fortes  preuves  de  fou  exiftence.  Si  l’on 
ouvre  les  graines  lorfqu’on  commence  à voir 
au  milieu  de  la  liqueur  le  point  gélatineux  de 
matière  j & quon  1 obfcrve  , rien  n’y  annonce 
alors  l’apparence  d’un  être  organifé  : on  n’y  voit 
ni  lobes  j ni  platinile;  mais  une  particule  pu- 
rement muqueufe.  Cependant  fi  , avant  d’ou- 
vrir ces  graines  , je  leur  faifois  fubir  une  légère 
ébullition  j plus  d’une  fois  j’ai  vu  ce  point  fous 
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une.  autre  apparence  , il  n croie  feulement 
pas  gélatineux  : li , avec  la  pointe  d une  ai- 
guille très-fine  , je  cherchois  a le  tourmenter  f 
que'quefois  il  fe  partageoit  en  deux  très- pe- 
tites tranches  , entre  lefquelles  fe  cachoit  8c 
s’enracinoit  un  petit  atome  pointu,  & Ion  sap- 
percevoic  bientôt  que  ce  petit  atome  étoit  la 
plantule  , 8c  les  deux  petites  tranches  les  lobes; 
ôc  on  le  jugeoit  encore  mieux  fi  on  cherchoic 
à le  voir  avec  une  très- forte  lentille,  apres 
l’avoir  vu  avec  une  lentille  moins  torte.  Ainli 
donc  , ce  point  de  matière  étoit  organile  quand 
nous  croyons  qu’il  ne  l eft  pas  , 8c  le  leu  a 
fervi  plus  d’une  fois  à démontrer  une  organi- 
fation  qu’on  ne  foupçonnoit  pas  : on  fait  que 
les  vers  des  infeéfes  volant , après  s’ètre  nourris 
de  chairs  corrompues  8c  avoir  acquis  un  grand 
accroilfement , fe  changent  en  une  boule  alon- 
gée  , où  la  mouche  fe  prépare  8c  fe  développe  ; 
mais  fi  l’on  ouvre  ces  boules  alongees  au  bout 
de  quelques  jours  , loin  d’y  trouver  les  appa- 
rences d’une  mouche  , on  n’y  apperçoit  que 
celles  d’une  bouillie,  qui  ne  paroît  pas  avoir  rien 
d’organifé  ; le  fpeélacle  change  quand  on  a 
fait  bouillir  ces  boules  pendant  quelque  tems  ; 
vers  ie  troifième  jour  on  diftmgue  les  pentes 
jambes  j 8c  vers  le  quatrième  les  petites  ailes, 
enfuite  on  obferve  la  trompe  puis  la  tete  ; 
enfin  toute  la  figure  de  l’animal , comme  Réau- 
mur  l’a  obfervé  le  premier  , 8c  mille  autres 
après  lui. 

Le  fecours  du  feu  m’a  enfeigné  une  autre 
vérité  importante  ; cefi;  la  découverte  que  j ai 
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faite  par  l'ébullition  , du  point  de  matière  , ou 
de  l’embryon  , quelques  jours  avant  qu'il  pa- 
reille. Je  ne  l’ai  pas  vu  feulement  dans  les 
graines  qui  fe  remplilfent  de  la  liqueur  où  nage 
l’embryon,  mais  dans  d’autres  où  cette  liqueur 
fe  durcit  ; je  pris  dans  les  memes  ovaires  plu- 
lîeurs  graines,  j’en  fis  bouillir  quelques-unes 
pendant  peu  d’inftans  , 8c  d’autres  non  ; dans 
pelles  qui  ne  furent  pas  bouillies  je  ne  pouvois 
diftinguer  l’embryon  , mais  je  le  difiinguois 
bien  dans ceîlesqui  avoient  fupporté  l’ébullition  , 
parce  que  l'eau  bouillie  avoir  raffermi  8c  rendu 
opaque  cette  particule  qui  renferme  l’embryon; 
8c  l’on  ne  peur  l’appercevoir  dans  les  graines 
non  - bouillies  , parce  qu'elles  font  fluides  8c 
tranfparentes. 

XXXIX. 

Enfin  l'on  objeéte  que  _,  puifque  l'embryon 
efi:  ifole  dans  les  graines  , on  pourroit  croire 
quii  na  aucune  rélation  de  dépendance  avec 
elles,  8c  qu’il  eft  feulement  un  réfultat  de  la 
liqueur  dans  laquelle  il  nage  : il  eft  vrai  que 
1 embryon  m’a  paru  quelquefois  nager  librement 
dans  ce  fluide  fans  laifler  appercevoir  aucun 
lien  qui  1 unît  aux  graines  , mais  j’ai  vu  aulii 
clairement  ces  liens.  On  le  voit  nettement  dans 
la  fève  vulgaire,  dans  le  Raifort,  dans  ÏHï- 
bifeus  Syriacus  ; je  veux  parler  d’une  toile  mu- 
cilagineufe  , qui , en  s’infinuant  au  travers  des 
deux  lobes  par  un  coté  , va  s’implanter  dans  la 
plantule  3 8c  qui  , en  fortant  des  lobes  par  l’autre , 
s’attache  aux  parties  internes  de  la  graine  , §.  VI , 
Vili,  XIX.  Cette  toile  eft  très  - probablement 
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un  aggregai  de  petits  vaifteaux  deftines  comme 
le  cordon  ombilical  dans  les  animaux , a îournit 
la  nourriture  à la  plantule  6c  aux  lobes  : cette 
nourriture  peut  erre  , ou  le  liquide  qui  eftdans  la 
cavité  des  graines,  qui  fe  filtre  6c  fe  perfeétionne 
dans  de  petits  vafes , ou  la  fubftance  elle-meme 
des  graines  , aux  dépens  de  laquelle  la  plantule 
6c  les  lobes  croiftent  ; au  moins  l’on  voit  qu  a 
mefure  que  ces  derniers  grofliftent , la  fubftance 
intérieure  de  la  graine  fe  détruit  6c  fe  réduit  a 
une  fimple  peau  : mais  , outre  cette  commu- 
nication fenfible  de  cette  toile  avec  l’embryon 
& la  graine,  j’ai  trouvé  plus  d’une  fois  1 em- 
bryon lié  avec  la  graine  par  d autres  parties  , 
comme  dans  le  Genet , les  Pois  , les  Haricots  * 
les  Pois  chiches  , §.  IV  , VII  IX.  Mais  fi  quel- 
quefois je  n’ai  trouvé  aucun  ligament  entre 
l’embryon  6c  la  graine  , cela  11e  veut  pas  dire 
qu’il  n’y  en  a point  mais  plutôt  qu’à  caufe  de 
fon  extrême  petitefte,  ou  de  fa  tranfparence  , 
on  ne  peur  pas  le  diftinguer  , de  forte  que 
de  même  que  les  embryons  , dans  lefquels  ce 
ligament  eft  vifible , fe  développent  au  milieu  de 
la  cavité  des  graines,  6c  croiftent  invariable- 
ment comme  ceux  dans  lefquels  ce  ligament  ne 
s’apperçoit  pas , pareillement  nous  fommes 
fondés  à croire  qu’il  exifte  dans  ceux-ci  de  même 
que  dans  ceux  où  nous  l’avons  démontré.  La 
petitefte  6c  fur -tout  la  tranfpatence  de  ces 
ligamens  , peut  les  dérober  à Pceil } mais 3 outre 
la  preuve  que  nous  en  avons  dans  les  embryons 
qui  n’ont  pas  fubi  l’adron  du  feu  , §.  XXXVIII: 
nous  en  avons  un  exemple  frappant  dans  les 
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Têtards  du  Crapaud  puant  rerreftre  , pendant 
qu’ils  nagent  dans  la  liqueur  de  l’amnios  , quoi- 
qu’ils foient  fournis  du  cordon  ombilical;  cepen- 
dant leur  tranfparenceempèchede  les  diftinguer. 

On  ne  peut  donc  croire  que  l’embryon  foie 
méchaniquement  produit  dans  les  ovaires  de  la 
plante  ; & comme  il  a été  démontré  qu’il  eft 
indépendant  de  la  poufîière  des  mâles  , il  faut 
necelfairement  conclure  qu’il  préexifte  dans  les 
ovaires  ; & nous  avons  une  autre  preuve  très- 
forte  de  cette  préexiftence  , dans  la  communi- 
cation phyfi  que  de  l’embryon  avec  la  graine,  par 
le  moyen  de  fes  ligamens , que  j’ai  découverts; 
car  il  eft  évident  que  la  graine  & 1 embryon 
ne  doivent  faire  qu’un  tout  organique.  Puis 
donc  que  les  graines  préexiftent  dans  les  ovaires  , 
comme  je  l’ai  fait  voir , &:  qu’elles  y préexiftent 
long-tems  avant  l’épanouilfement  des  fleurs,  je 
ne  comprends  pas  pourquoi  on  n’aftureroit  pas 
aulii  la  preéxiftence  des  embryons. 

X L. 

Le  célébré  Muller  , Gentilhomme  Danois  , 
fit  a Genève  , il  y a plulieurs  années  , fous  les 
yeux  de  M.  Charles  Bonnet,' une  obferva- 
tion  fort  analogue  à celle  dont  je  parle  dans  cet 
écrit.  Il  fit  voir  les  petites  graines  des  Pois  dif- 
pofees  en  file  dans  les  filiques  avant  l’épanouif- 
iemenr  des  fleurs  , & par  conféquent  avant  l’ac- 
tion des  pouflières  pour  les  féconder  ; mais  il 
ne  penfa  pas  à poufler  cette  obfervation  , en 
oblervant  1 intérieur  de  ces  petites  graines  & à 
fuivre  leur  développement.  M.  Bonnet  fentit 
1 importance  de  ce  fait  : il  réfléchit  fur  ces 
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graines  ^ il  y vit  des  corps  organises  oui  étoienc 
en  petit  ce  qu’ils  feroient  en  grand  j que  toutes 
leurs  parties  formoient  des  touts  organiques, 
comme  toutes  les  parties  d’un  œuf,  avant  la 
fécondation  , forment  la  même  union  organique. 
Il  jugea  avec  fondement  que,  dans  les  petites 
graines  des  Pois,  démontrées  par  le  Naturalifte 
Danois,  on  trouveroit  la  plamule  avec  fes  lobes, 
comme  on  trouve  dans  l’oeuf  l’embryon  ëc  fes 
enveloppes.  Il  fe  crut  fuffifamment  autorifé  pour 
en  conclure  que,  comme  les  graines  des  Pois 
préexiftent  à l’épanouiflement  des  fleurs  , 5c  par 
conféquent  à l'adion  des  pouflières  fécondantes, 
de  même  l’embryon  5c  les  lobes  y préexiftoient 
pareillement  ( 1 ).  Cette  conféquence  eft  à-peu- 
près  la  même  que  celle  que  j’ai  tirée  de  mes 
nombreufes  obfervations  , $.  XXXIX. 

On  me  demandera  peut  être  fi , après  avoir 
prouvé  la  préexiftence  des  embryons  dans  mes 
plantes  à leur  fécondation  ou  à leur  épanouif- 
fement  , j’ai  penfé  rendre  vifibles  ces  embryons 
avant  l’épanouiflement  ? mais  je  puis  répondre 
que  j’ai  fait  inutilement  cette  expérience.  Ayant 
pris  ces  petires  graines  hors  des  fleurs  formées  , 
je  les  ai  anatomifées  fous  de  fortes  lentilles  , 
mais  je  n’ai  rien  découvert  de  plus  qu’avec  des 
lentilles  plus  foibles  j je  ne  voyois  qu’une  fub- 
ftance  flmilaire  & gélatineufe,  doutant  fi  l’em- 
bryon s echappoit  aux  regards  à caufe  de  fa 
petirefle  , ou  à caufe  de  fa  tranlparence  , puif- 


(1)  Palingénéfie,  T.  I>  p.  4zo  ôc  411. 
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que  certe  gelée  me  paroiffoit  trasparente  ; je 
fis  bouillir  un  peu  ces  petites  graines  J j’en  mis 
d’autres  dans  l’efprit  de  vin  , la  gelée  s’affermit 
dans  les  deux  cas,  mais  l’embryon  n’en  devint 
pas  plus  ramarquable.  Les  infufions  colorées 
fervent  avantageufement  les  Phyficieus  pour 
faire  remarquer  quelques  organes  des  plantes. 

Bonnet  a découvert  par  ce  moyen  les 
petits  vaiffeaux  qui  ferpentent  dans  les  lobes , 
ôc  qui  partent  de  l’embryon  ( i ) : je  laiffai  donc 
ces  petites  graines  plus  ou  moins  long-tems 
dans  ces  infufions*  elles  y prenoient  leurs  cou- 
leurs extérieurement,  mais  je  n’appercevois 
pas  la  trace  des  embryons  ; ik  comme  je  ne 
pus  les  appercevoir  , je  n’apperçus  pas  mieux 
les  lobes , & je  ne  fus  pas  plus  heureux  pour 
les  petites  graines  des  fleurs  formées , que  pour 
celles  des  fleurs  épanouies.  Il  en  fut  de  même 
quand  la  cavité  s’étoit  formée  dans  les  petites 
graines  après  la  chute  des  fleurs;  feulement 
l’efprit-de-vin  , en  coagulant  la  liqueur  de  leur 
cavité,  raffermit  la  plantule  ôc  la  rendit  vifible 
cinq  ou  fix  jours  plutôt  qu’elle  ne  l’auroit  été  , 
comme  ie  pus  en  juger  en  les  comparant  avec 
des  graines  du  même  âge,  laiffées  fur  la  plante, 
qui  ne  laifsèrent  voir  la  plantule  que  plus  tard. 
Ceci  confirme  la  vérité  établie  , que  les  em- 
bryons ne  s’engendrent  pas  dans  les  petites 
graines,  mais  qu’ils  s’y  développent  feulement, 
comme  je  l’ai  fait  voir  §.  XXXVIII , XXXIX  ; 
on  voit  ainfi  en  même  tems  la  grande  difficulté 


Ci)  Recherches  fur  l’ukge  des  feuilles. 
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8c  prefque  l’impoflibilité  de  découvrir  la  plancule 
avant  l’épanouiflement  des  fleurs.  Quand  l’efprit- 
de-vin  me  le  fit  voir  , c’étoit  un  très-petit  atome 
de  matière  j quoiqu’il  y eut  quinze  jours  que  la 
fleur  fut  épanouie.  Cependant  on  ne  peut  douter 
que  dans  cet  intervalle  la  plantuie  n’eut  pafle 
par  les  degrés  nuancés  d’accroilfement  3 qui  font 
les  plus  grands  dans  les  commencemens.  Com- 
bien donc  devoit-elle  être  immenfément  petite 
avant  l’épanouiflement  de  la  fleur  ; 8c  comment 
peut-on  efpérer  de  la  diflinguer  , puifqu’elle  eft 
alors  fi  prodigieufement  petite  ? 

X L I. 

L’illuftre  Haller  a montré  le  premier  que 
dans  les  oifeaux  le  fœtus  préexiftoit  à la  fécon- 
dation : j’ai  découvert  la  même  vérité  en  divers 
genres  d’amphibies  ; 8c  , fondé  fur  ces  faits  , j’ai 
cru  qu’on  pouvoir  conclure  que  cette  préexif- 
tence  des  fœtus  , obfervée  dans  ces  animaux  , 
a vraifemblablenjent  lieu  dans  les  autres.  Ce 
qu’on  trouve  dans  plu^euis  animaux  fe  Voie 
de  même  en  différentes  efpèces  de  plantes  , 
où  les  embryons  préexiftent  à l’épanouilfemenc 
des  fleurs.  Je  puis  donc  tirer  une  conféquence 
femblable  pour  les  autres  plantes;  mais  je  vou- 
drois  bien  dévoiler  fur  ce  point  capital  mon  opi- 
nion. Je  n’ofe  pas  affirmer  que  les  embryons  de 
toutes  les  plantes  préexiftent  dans  les  ovaires  à 
l’épanouiflement  des  fleurs;  mon  jugement  feroic 
trop  précipité , puifque  mille  exemples  nous  ap- 
prennent combien  la  nature  varie  fes  opérations  , 
quoiqu’elles  aient  le  même  but  pour  objet;  je  dis 


feulement  que  , jufqua-ce  que  nous  ayons  des 
argumens  qui  démontrent  le  contraire,  nous 
avons  le  droit  de  perfltler  dans  cette  opinion  ; or 
cette  préexiftence  univerfelle  dans  les  animaux, 
audì  bien  que  dans  les  plantes,  forme  un  nou- 
veau trait  très  lumineux  d’analogie  entre  ceux 
qu’il  faut  ajouter  à tous  ceux  qui  font  connus,  &: 
augmente  beaucoup  le  foupçon  qu’on  a que  ces 
deux  grands  peuples  d’êtres  organifés  forment 
peut  être  une  feule  grande  famille. 

X L I I. 

Le  Bafilic  8c  la  Mercuriale  font  deux  plan- 
tes qui  prouvent  avec  tant  d’autres  la  nécedité 
des  poulbères  pour  la  fécondation  ; la  feconde 
fur  - tout  mérite  la  réflexion  du  Philofophe. 
Quelques  pieds  de  Mercuriale  femelle  , peu 
éloignés  du  mâle,  relient  ftériles , la  petite 
quantité  de  ces  pouflières  l’empêche  de  fe  ré- 
pandre au  loin  dans  l’athmofphère  , §.  XXXI  il  , 
XXXVI  j mais  lì  l’on  en  approche  les  mâles, 
elles  commencent  alors  à produire  des  graines 
fécondés.  S-  XXXIV.  Si  le  voilinage  elt  plus 
près,  fi  les  plantes  mâles  8c  femelles  font  en 
contadi  , alors  toutes  les  graines  font  bonnes  , 
§.  XXXV.  Eloigne-  t-on  les  plantes  mâles  , les 
plantes  femelles  redeviennent  ftériles,  §.  XXX  Vf. 
Cette  expérience  eli  tout  - à - fait  confonante 
avec  celle  de  Bernard  de  Jussieu  8c  de 
du  Hamel,  qui,  voyant  un  Thérébinre  fe- 
melle, planté  dans  un  jardin  de  Paris,  fleurif- 
fant  chaque  année  fans  donner  du  fruit , parce 
qu  il  manquoic  d une  plante  mâle  pour  le  fé- 
conder t 
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couder  , pensèrent  de  lui  en  donner  une  , ce 
qu’ils  firent  & la  Théfébinthe  femelle  donna 
des  fruits  6c  des  graines  fécondes,  mais  elle 
redevint  ftérile  l’année  fuivante , parce  que  le 
Thérébinte  mâle  , qui  écoit  dans  un  vale , fut 
rapporté  à fa  place  ( 1 ). 

X L I I I. 

L’expérience  célèbre  6c  heureufe  faite 
par  Gleditsch  fur  la  Palme  , nommée  par 
Linneus  Chamaïrops  3 eft  connue  : cette  Palme  , 
qui  fe  trouvoit  dans  le  jardin  royal  de  Berlin , 
ne  donnoit  point  de  fruits  , quoiqu’elle  eût 
quatre-vingts  ans.  Ce  Natutalifte  pénétrant  jugea 
que  cela  provenoit  de  ce  qu’il  n'y  avoit  point 
de  Palmiers  mâles  dans  le  jardin  , & ne  pou- 
vant pas  y en  faire  porter  un  j il  fe  procura 
les  pouflières  d’un  Palmier  mâle  de  cette  ef- 
pèce  , 6c  il  en  poudra  les  fleurs  de  fon  Palmier 
femelle,  qui  donnèrent  dans  le  teins  des  Dat- 
tes; les  graines,  femées  en  terre  , germèrent 
ôc  donnèrent  naiffance  à de  petits  Palmiers 
tandis  que  les  autres  fleurs , qui  n’avoient  pas 
éprouvé  l’effet  des  pouflières  , laifsèrent  cou- 
ler leur  fruit  ; dans  le  petit  nombre  de  celles 
qui  nouèrent , il  n’y  eut  point  de  noyaux  , 6c 
il  n'y  en  eut  point  de  fécondes  ( 1 ).  Cependant 
la  poufllère  employée  n’étoit  pas  fraîche  , elle 
devoir  être  defléchée  ,,  puifqu’elle  étoit  recueil- 
lie depuis  neuf  jours. 

Pendant  que  j’étudiois  la  Mercuriale  j il  ne 

■ ■ . 

( i ) Phyfique  des  arbres  , T.  ï. 

(O  Acad»  de  Berlin,  1*767, 
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me  vint  point  dans  l’efprit  d’effiayer  la  féconda- 
tion artificielle  j mais  je  n hefite  pas  un  moment  a. 
croire  quelle  n’eût  réufifi  parfaitement  comme 
au  Botanifte  Prufficn;  & comme  ces  féconda- 
tions artificielles  font  très-propres  à répandre 
du  jour  fur  la  génération  des  êtres  organifés, 
j’exhorte  beaucoup  les  Botaniftes  Philofopbes 
à les  tenter  fur  la  Mercuriale  , qui  eft  une  plante 
Ci  commune  , & qui  a des  rapports  avec  la 
Palme.  Je  fouhaitcrois  d’abord  , s’il  m’efl  per- 
mis de  faire  connoître  mes  idées,  que  l’on  portât 
fes  premiers  regards  fur  les  pouffières  de  la  Mer- 
curiale , pour  découvrir  quelle  eft  la  partie  de 
cette  poullière  qui  eftl  agent  de  la  fécondation. 
Je  le  difois  §.  XV  ; cette  pouffière,  dans  les 
plantes , eft  un  compofé  de  véficules  , où  l’on 
a fu  trouver  une  liqueur  fubtile , dans  laquelle 
nagent  plufieurs  globules  : cette  obfervation  a 
produit  divers  fentimens  ; les  uns  ont  cru  que 
les  globules  étoient  les  agens  delà  fécondation; 
d’autres  ont  penfé  que  c’étoit  la  liqueur  ; d’au- 
tres , enfin , ont  imaginé  que  c’étoit  une  efpèce 
de  vapeur  prodigieusement  lubtile,  une  efpèce 
d’efprit  vital  qui  s’exhale  de  cette  liqueur , 
ôc  dont  elle  eft  le  véhicule  ( i ).  Quelques  ex- 
périences délicates  pourroient  faire  connoître 
la  vérité.  Quant  à l’efprit  foupçonné  , ofi 
pourroit  le  mettre  en  expérience  en  faifanc 
forcir  hors  des  véficules  par  le  moyen  de  l’hu- 
midité la  liqueur  quelles  renferment,  la  tenir 
expofée  à l’air  ôc  chercher  à féconder  ainfi 


( i ) Adanson,  familles  des  plantes,  T.  I« 
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les  fleurs  a piftils  de  la  Mercuriale.  Si  la  fé- 
condation ne  réuflilfoit  pas  par  ce  moyen  , il 
faudroic  conclure  qu’il  n’en  eft  pas  l’agent  , ou 
du  moins  que  la  partie  la  plus  volatile  de  cette 
liqueur  n’y  joue  aucun  rôle.  Enfuite  , fl  la  fé- 
condation avoir  lieu  , malgré  cette  évaporation  , 
il  faudrait  voir  fl  c’eft  la  liqueur  ou  les  globules 
qui  l’opèrent  • & par  cette  fuppofltion  on  véri- 
fieroit  fur  les  plantes  ce  que  j’ai  vérifié  furies 
animaux  ; c’eft-a-dire  , que  la  partie  la  plus 
fubtile  de  la  liqueur  féminale  n’eft  pas  la  partie 
prolifique,  mais  que  cefi:  la  partie  la  plus 
groflière  & la  plus  fenfible.  Pour  favoir  fi  les 
globules  ou  la  liqueur  font  iéparément  les  eau- 
fies  de  la  fécondation  de  l’embryon  , ii  faudroic 
iéparer  les  uns  des  autres  , enfuite  toucher 
quelques  piftils  avec  l’un,  & quelques  piftils 
avec  l’autre  j cette  féparatiou  ne  feroit  pas  fl 
difficile  pour  des  perlonnes  exercées  dans  des 
expériences  délicates. 

X L I V. 


M.  Adanson  établit  comme  un  fait  que  la 
plus  petite  particule  de  pouflière  fuflfic  pour  la 
fécondation  quand  elle  tombe  fur  le  ftigmat-è 
du  pilfcil.  Si  les  chofes  fe  palfoienc  ainfi , il  en 
feroit  de  meme  pour  la  fécondation  des  plantes 
que  pour  celles  des  amphibies  dont  j’ai  parlé, 
qu’une  goutte  très- petite  de  femence  peut  fé- 
conder: mais  le  célèbre  Académicien  ne  donne 
ici  qu’une  hypothèfe  qui  ne  prouve  rien  pour 
cela,  ni  pour  l’influence  de  l’efptk  vital,  fé- 
condateur des  plantes  , quoiqu’il  prétende  qu'un 
efprk  analogue  , forçant  d»  fperme  des  ani- 
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maux,  en  féconde  les  embryons,  ce  que  mes 
expériences  ont  démontre  abfolument  faux.  Il 
n'y  auroit  rien  de  plus  facile  que  de  foumettrc 
cette  hypothèfe  à l'experience  par  des  féconda- 
tions artificielles  fur  la  Mercuriale  ; en  les  va- 
riant comme  j'ai  fait  fur  les  animaux,  il  ned 
pas  douteux  qu’elles  ne  fourniflenc  de  belles 
coniioilFances. 

X L V. 

Je  trouve  une  relfemblance  entre  la  liqueur 
fpermatique  des  animaux  & celle  des  plantes, 
qui  me  femble  frappante  ^ elles  confervent  leur 
fécondité  pendant  quelque  tems  apres  avoir  ete 
tirée  de  leurs  vailieaux  nature  s.  La  liqueur 
fpermatique  des  Grenouilles  & des  Crapauds 
conferve  la  vertu  prolifique  pendant  quelques 
jours  après  fa  fortie  du  corps  de  ces  animaux  j 
de  meme  la  poufiière  de  la  Palme  male , rela- 
tivement à la  Palme  femelle  , conferve  fa  vertu 
fécondante  pendant  quelques  jours  , §.  XLIII: 
mais  la  femence  des  animaux  dévient  ftérile 
quand  elle  a été  tirée  du  corps  de  ces  animaux 
au  bout  d’un  tems  qui  n’eft  pas  hien  long. 
Dirai-je  qu’il  arrive  la  même  chofe  à la  pouf- 
liere  après  la  chute  des  fleurs.  Voulant  confi- 
dérer  la  caufe  phylique  pour  laquelle  la  liqueur 
fémmale  des  animaux  perd  fa  fécondité  , lui- 
vant  toutes  les  apparences  , il  fembleroit  que 
cette  application  n’eft  pas  bien  jufte  , la  liqueur 
fémmale  des  animaux  devient  ftérile  quand  le 
rems  eft  allez  long  pour  lui  faire  éprouver  la 
putréfaction  ; car  en  la  prévenant , elle  ne 
celle  pas  d’êcre  prolifique.  11  paroît  qu'on  n’a 
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pas  lieu  de  craindre  autant  la  pourriture  pour  les 
pouftières  , ou  plutôt  pour  cette  liqueur  très- 
fubttle  qui  y eft  cachée.  Lesanalyfes  , faites  par 
de  très-habiles  Physiciens  , font  croire  que  cette 
liqueur  eft  huileule  , & qu  elle  refuie  de  fe 
mêler  avec  l’eau  ( 1 ) : il  paroitroit  donc  que  5 
comme  les  autres  huiles  , cette  liqueur  devroic 
fe  conferver  faine  long-temsj  8c  par  confe- 
quent  , que  la  vertu  prolifique  des  pouflieres 
dure  plus  long-tems  qu’on  ne  croit , peut-etre 
quelques  mois  , & meme  plulieurs  années. 
Cependant  j malgré  la  qualité  huileufe  de  la 
liqueur  des  pouflières  , qui  doit  la  mettre  a 1 abri 
de  la  putréfaction  , je  penfe  que  fa  vertu  pro- 
lifique ne  fe  conferve  pas  fi  long-tems. 

Afin  que  cette  liqueur  & les  globules  qui  y 
nagent  j & même  l’efprit  reCteur  de  M.  Adan- 
son  confervent  leur  fécondité  il  faut  que  s quand- 
elle  agit  fur  les  ftigmates  des  pi ftils elle  forre 
alors  des  véficules  , ou  qu  elle  en  foit  fortie 
depuis  peu  de  rems  , puifque  fa  communication 
avec  l’air  commun,  8c  fon  expohtion  a 1 injure 
des  météores  en  la  difperfant , i altérant  , doit 
lui  ôter  fes  propriétés  pour  la  fécondation  ^ 
mais  cela  ne  peut  arriver  que  dans  les  pouf- 
fières  déjà  muìres.  M.  Needam  a obferve  le 
premier , & fon  obfervation  a ete  repetee  par 
d'autres  comme  par  moi , qu’en  étudiant  avec 
le  microfcope  la  poulfière  quelconque  des  éta- 
mines lorfqu’elleeft  mure  ,011  y trouve  toujours 
des  véficules  vuides  , d’autres  qui  font  encore 


( 1 ) Gleditsch  , Mémoires  de  l’Ac.  de  Berlin* 
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pleines  de  leur  liqueur:  mais  on  la  fait  forrir 
en  les  humeélant  ; alors  on  voit  avec  plaifir  , 
au  bout  de  quelques  fécondés  , que  lorfque  la 
poulïière  a été  humeélée  , plu  fleurs  véficules 
éclatent  comme  un  éolipyie  fortement  échauffé 
par  le  feu;  pendant  l’éclat  de  ces  véficules, 
il  en  fort  la  liqueur  qu’elles  renfermoient.  Il 
réfulte  de-là  que  le  fuperflu  de  ces  véficulesqui 
reliera  après  la  fécondation  , qui  communiquera 
avec  l’athmofphère  &c  s’attachera  aux  corps 
tetreftres,  ne  tardera  pas  à éclater  & à répan- 
dre la  liqueur  concentrée  , foit  que  les  véficules 
s’ouvrent  d’elles- memes , foit  que  l’ivimidité 
contribue  à leur  éclat,  comme,  par  exemple  , 
celle  que  les  vapeurs  de  l’air,  ou  les  rofées , 
ou  la  pluie  leur  font  éprouver  : tout  ceci  me 
perfuade  que  la  liqueur  prolifique  des  pouffières 
ne  doit  pas  durer  long-tems après  la  fécondation  , 
fur-tout  lorfqu’il  a plu  , comme  on  le  voit , dans 
piufieurs  plantes  qui  font  llériles  Iorfqu’elles 
fleuriflent  , au  moins  pendant  qu’il  pleut,  parce 
que  la  pluie  difïout  les  véficules  des  pouffières 
avant  qu  elles  touchent  le  lligmate  pour  fécon- 
der les  embryons  dans  l’ovarre  , faivant  l’obfer- 
vation  de  quelques  Naturalises. 

Quoi  qu’il  en  foit , il  faudroit  éprouver  dans 
la  Mercuriale  Ôc  dans  d autres  plantes  combien 
de  tems  les  pouffières  confervent  leur  vertu 
prolifique  , & cette  obfervation  feroit  très- 
intéreûante. 

X L V I. 

On  admettoit  comme  une  chofe  prouvée  , 
que  la  fécondation  avoir  lieu  dans  les  plantes 
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lorfque  quelques  vélicules  ou  petits  grains  de 
poulîlère,  entrés  par  petits  grains  dans  le  piftn  , 
s’introduifoient  plus  ou  moins  dans  la  longueur 
dece  conduit , où , ferrés  par  fes  parois  étroites, 
humeéfcés  par  le  fuc  qui  en  fuintoit , ils 
s’ouvroient  & lançoient  la  vapeur  fpermatique 
qui  pénétroit  l’ovaire  & y fécondoit  les  graines  : 
mais  cette  explication  n’a  pas  eu  le  bonheur  de 
plaire  à M.  Adanson  j il  ne  nie  pourtant  pas  la 
préexiftence  de  la  graine  dans  l’ovaire  ni  quelle 
foit  fécondée  par  la  liqueur  des  poulfieres  , 
ou  , comme  il  dit,  par  l’efprit  vital  qui  1 accom- 
pagne ; mais  il  prétend  feulement  que  le  cou- 
dutt  dont  j’ai  parlé  n’eft  pas  la  route  de  1 efpnt 
vital  pour  arriver  à la  graine,  & cela  parce 
que  cette  route  n’efl  pas  celle  quelle  fuit  dans 
plufieurs  plantes  , quoiqu'il  accorde  que  dans 
diverfes  plantes  ce  conduit  s’étende  depuis  les 
ftygmates  jufques  à l’ovaire  , comme  dans  plu- 
fieurs Liliacées  ; mais  il  nie  que  cela  foit  ainn 
dans  le  plus  grand  nombre  des  autres  plantes 
dont  les  piftils  font,  fuivant  lui,  parfaitement 
fermés  : aulii , pour  expliquer  la  fécondation  , 
il  imagine  fon  efprit  vital , dont  la  fubtilité  ne 
doit  pas  être  inférieure  au  fluide  éle&rique,  qui 
s ’infinue  dans  les  trachées  terminant  la  fur- 
face  des  ftigmates , qui  defcend  au  placenta , 
pénètre  les  graines  & en  féconde  l’embryon. 
M.  Bonnet  , dans  fon  profond  Mémoire  in- 
titulé Idées  fur  la  fécondation  des  Plantes  ( 1 ) , 
en  rapportant  le  fentiment  de  M.  Adanson» 


( 1 ) Journal  do  Rosier»  1774 
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le  regarde  comme  entièrement  précaire  relati- 
vement à l’hypothèfe  des  Trachées  ^ quoique 
l’Auteur  le  préfente  comme  un  fait  , & il  a 
peine  à croire  que  les  piftils  foient  fans  conduits 
& parfaitement  folides  : aulii,  plein  d’ardeur 
pour  la  vérité , il  exhorte  les  Philofophes  bo- 
tanilles  à faire  de  nouvelles  recherches  fur  ce 
fujet.  En  étudiant  la  génération  des  plantes  je 
n ai  jamais  étudie  la  ftruéfure  intérieure  des 
piftils,  quoique  j’en  aie  obfervé  quelques-uns. 
Pour  les  fuivre  fruétueufement  , je  coupois  des 
rranches  très  minces  de  piftils  que  j’obfervois 
perpendiculairement  avec  la  lentille  ; par  ce 
moyen  je  pouvois  voir  s’ils  étoient  percés  ou 
non.  Je  dirai  donc  que  quelques  piftils  avoient 
un  trou  de  la  cime  vers  le  fond,  c’eft  à dire  du 
ftigmate  a l ovaire,  que  dans  quelqu’autre  ce 
trou  ne  setendoit  qu’à  la  moitié  du  piftil  &• 
meme  pas  fi  loin,  ôz  qu’enfin  dans  d’autres  on 
ne  voyoit  aucun  trou.  Je  n’ai  fait  aucune  obfer- 
vation  fur  le  piftil  delà  Mercuriale  : il  convien- 
drait d en  faire  , & l’on  pourroic  alors  chercher 
la  valeur  de  1 hypothèfe  qui  prétend  que  la 
fécondation  ne  réuffitpas  parl’intromiflion  d’une 
liqueur  fubtile  fecondante  dans  le  conduit  des 
pitti ls , mais  feulement  dans  les  trachées  qui 
aboutirent  a la  furface  des  ftigmates.  Je  vou- 
drais donc  qu’avec  cette  poulfière  on  touchât 
cette  furface  fans  la  lailîer  entrer  dans  l’ouver- 
ture du  ftigmate  .,  & que  , dans  les  aurres  piftils  , 
on  tentar  1 inverfe  de  l’expérience,  en  faifant  en- 
tre. la  pou  ^ ere  dans  1 ouverture  du  ftigmate  , 
mais  en  iaiifanc  intaétç  fa  furface.. 
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Mais  parce  que  je  n’ai  découvert  aucun  con- 
duit dans  les  piftils  , je  fuis  bien  éloigné  de  croire 
qu’il  n’y  en  ait  point  , comme  M.  Adanson  , 
dont  j’envie  le  favoir  , fans  ette  cuneux  de  fa 
logique.  J’ai  vu,  avec  plulieurs  Naturaliftes  avant 
moi , que  les  véficules  ou  les  petites  graines 
des  pouflières  varient  de  grandeur  fuivant  lef-r 
péce  des  plantes  , de  manière  qu  il  y en  a qui 
font  a(Tez  grands  pour  être  perceptibles  au  mi- 
crofcope  , tandis  que  d’autres  ne  fauroient  1 etre 
qu’avec  une  très-grande  peine  a caufe  de  leur 
petitefle  ; & je  vis  facilement  qu’il  y en  a de 
li  petits  qu’on  ne  fauroit  les  diftinguer.  En  fup- 
pofant  que  le  conduit  des  piftils  foit  le  véhiculé 
de  la  fécondation  , fon  calibre  fera  propor- 
tionnel aux  petites  graines  , ce  conduit  fera 
grand  quand  ceux-ci  feront  grands  , & quand 
les  petits  grains  deviendront  invifibles  , les 
conduits  le  deviendront  pareillement , alors  on 
ne  pourra  les  diftinguer  , qiioiqu  ils  exiftent. 
Pour  rendre  cette  réflexion  vraie,  il  faudroit 
voir  fi , lorfque  les  piftils  fe  montrent  à l’œil 
dans  les  plantes  fans  conduits,  leurs  grains  font 
inviiibles.  Mais  quand  ces  petits  grains  feroient 
encore  fenfibles  , & que  les  piftils  correfpon- 
dans  paroîtroient  fans  conduits  , il  ne  fau- 
droit pas  en  conclure  qu’il  11’y  en  a point  ; on 
pourroit  les  examiner  dans  un  tems  ou  ils  ne 
feroient  pas  encore  ouverts,  ou  bien  où  ils  fe- 
roient fermés.  Je  veux  éclaircir  cette  propofition. 
Le  célèbre  Linnée,  dans  fa  Diflertation  , inti- 
tulée Sponfalia  plantarum  , qui  eft  la  meilleure 
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de  toutes  celles  qu’on  lit  dans  fes  Amœnitates 
Academicœ  , entre  les  difFérens  figues  qu'il  donne 
pour  montrer  que  la  femelle  des  plantes  recher- 
che le  mâle_,  raconte  qu’elle  tient  ouvert  vers 
lui  le  ftigmate  du  piftil , & qu’elle  le  ferme 
aulîi-tôt  qu'elle  en  eft  ralFaftiée.  Gratiola  y 
ce  font  ces  paroles  , <tftro  venereo  agitata 
pijiillum  Jligmate  hiat  rapacis  injiar  draconis 
nil  nifi  mafeulinum  pulverem  afifieclans  , at 
fatiata  riclum  claudit  : il  se  ferc  des  mêmes 
expreflîons  pour  d’autres  plantes.  Le  Lecteur 
m’a  déjà  entendu.  Je  veux  dire  qu’il  pourroit 
arriver  qu’en  ne  prenant  pas  le  tems  précis  de 
l’amour  de  la  plante  j la  petite  bouche  du  ftig- 
mate ou  fut  fermée  , ou  ne  fût  pas  encore  ou- 
verte , & qu’on  jugeât  ainfi  fauftement  que  ces 
piftils  font  fans  ouvertures.  On  voit  cela  dans 
les  animaux, & fur-tout  dans  divers  amphibies, 
comme  les  Crapauds , les  Grenouilles  , les  Sa- 
lamandres , dont  les  femelles  , dans  le  tems  de 
leurs  amours , ont  les  canaux  des  œufs  fort 
ouverts  , quoiqu’ils  foient  tellement  fermés  dans 
les  autres  momens  de  leur  vie  , qu’on  peut  à peine 
y introduire  un  petit  filet.  Si  l’on  me  demande 
quel  eft  le  vrai  rems  des  amours  des  plantes 
pour  y chercher  alors  les  conduits  des  piftils 
je  répondrai,  avec  le  célèbre  GlÉditsch,  que 
ceft  lorfque  les  délicates  verrues  , qui  bordent 
Je  ftigmate , font  légèrement  couvertes  d’une 
humidité  analogue  à celle  qui  tranftlide  des  vé- 
ficules  des  pouffières  ; c’eft  alors  précifémenc 
le  tems  de  la  fécondation. 
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J’ai  dit  plus  haut  qu’au  lieu  de  toucher  avec 
la  pouflière  de  la  Mercuriale  l’ouverture  du 
(tigniate , 011  pouvoir  leulement  toucher  fa 
fur  face , §.  XLVI  3 mais  je  voudrois  encore 
qu'on  touchât  d’autres  parties , pour  voir  fi  cela 
ne  réufliroit  pas  , comme  par  exemple  la  fur- 
face  du  ftile  \ on  pourroit  aulii  tenter  la  fecon- 
dati on  par  les  feuilles,  fur-tout  par  les  pétales 
de  la  Mercuriale  femelle,  & par  les  racines  , 
comme  M.  Bonnet  l’a  penfé  ôc  me  lavoir 
communiqué , afin  que  je  1 effeétuafle  , ce  que 
mes  autres  études  ne  m ont  pas  permis  de  faire. 

X L I X. 

Mais  finifions  les  réflexions  fur  la  Mercu- 
riale , & paflons  à celles  que  préfentent  les 
autres  plantes.  La  Mercuriale  & le  Bafilic  onc 
fait  voir  la  nécefiité  des  pouflières  pour  la  fé- 
condation. La  Courge  à ecu  , le  Melon  d eîu  , 
le  Chanvre  , les  Epinards  nous  préfentent  un 
phénomène  tout  oppofé  3 elles  produifent  des 
^raines  fécondés  fans  1 influence  de  la  pouflierc^ 
des  mâles,  de  pour  m alfurer  de  ce  fait,  j ai 
employé  les  précautions  les  plus  recherchées  , 
& j'ai  eu  les  preuves  les  plus  decifives.  La 
Courge  à écu  a porté  des  fruits  dans  un  lieu 
où  , à la  diftance  de  plufieurs  milles,  il  ny 
avoir  pas  de  plantes  de  cette  efpèce ni  d’au- 
tres analogues.  1 outes  les  fleurs  males  ont 
été  détruites  au  moment  où  elles  paroifloient  , 
§.  XX  , XXI.  J’ai  employé  ces  deux  précau- 
tions pour  le  Melon  d’eau  j mais  pour  augmen- 
ter la  sûreté , j’y  ai  joint  une  précaution  , c’eft 
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d’ôter  tout  accès  à l'air  intérieur  dans  le  lieu 
où  étoient  les  fleurs  femelles,  pendant  tout  le 
teins  néceiraire  pour  la  fécondarion  , en  plaçant 
les  fleurs  & le  rameau  qui  les  porroic  dans  une 
bouteille  de  verre,  §.  XXII.  J’ai  eu  diverfes 
attentions  pour  les  Chanvres  ; j’ai  enfermé  quel- 
ques individus  femelles  dans  une  chambre  trois 
iemaines  avant  la  floraifon,  Sc  je  les  y ai  tenues 
enfermees  pendant  le  tems  de  la  maturité  des 
graines  ; j ai  meme  gardé  pendant  ce  tems 
quelques  rameaux  de  ces  individus  enfermés 
dans  des  bouteilles  de  verre  pendant  rout  ce 
tems.  Enfin  , j ai  fait  fleurir  quelques  pieds  de 
Chanvres  femelles  un  mois  6c  demi  avant  la 
floraifon  des  Chanvres  de  la  campagne  j 6c  je 
me  fuis  coiiftamment  afliiré  qu’aucune  fleur 
male  n avoir  pafle  fur  ces  Chanvres  femelles 
$•  XXVI  „ XXVII,  XXVIII  , XXIX.  J’ai  pris 
Jes*nemes  précautions  pour  les  Epinards  j j’ai 
tenu  quelques  individus  femelles  dans  un  jardin 
cu^h  n y avoir  point  de  male.  Secondement  , 
je  les  ai  gardés  dans  le  tems  des  fleurs  à piftils  , 
couverts  par  un  vafe  de  verre  j troiflémement  , 
je  les  ai  fait  fleurir  long  rems  avant  qu’il  partir 
des  fleti rs  a etamines  dans  les  jardins  6c  les 
campagnes  : enfin,  je  me  fuis  alluré  qu’il  n’y 
avoir  jamais  eu  de  fleurs  mâles  fur  ces  Epinards 
femelles,  §.  XXX,  XXXI  , XXXII.  Une  cir- 
conftance  qu  il  ne  faut  pas  omettre  pour  le 
Chanvre,  c ft que  les  Chanvres  enfermés  dans 
la  diamo  re  ont  donne  moins  de  graines  que 
les  autres  qui  ont  cru  dans  la  campagne  , 6c 
elles  ont  été  plus  petites  j ce  double  ^défaut  a 
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cté  plus  fenfible  dans  les  rameaux  enfermés 
dans  les  bouteilles  j §.  XXVII,  XXVIII.  Eft-ce 
parce  que  la  poufîière  a manque  ? Je  ne  puis 
le  croire  , la  clôture  de  la  chambre  , 6c  fur  tout 
celles  des  bouteilles,  peut  y avoir  contribue  en 
empêchant  les  plantes  de  fe  perfectionner  , 
comme  elles  auroient  dû,  & par  confcquent 
de  former  des  graines  vigoureufes,  comme 
dans  la  campagne,  où  elles  ont  joui  de  1 air 
libre  Sc  de  l’influence  immediate  de  la  lumiere, 
ce  qui  me  paroît  d’autant  plus  vrai  que  les 
Chanvres  , qui  fleurirent  un  mois  & demi  avant 
les  autres  j quoiqu’ils  enflent  ete  privés  de  pouf- 
fière produifirent  cependant  des  graines  ega- 
lement nombreufes  , greffes  & fécondes  que 
celles  de  la  campagne  j il  eft  vrai  qu  ils  avoienc 
été  toujours  expofes  à l’air  6c  au  foleil  , §. 
XXIX.  11  réfulte  donc  de  ces  observations. fur 
le  Chanvre,  les  Courges,  les  Epinards,  con- 
frontées avec  celles  qui  ont  été  laites  fur  le 
Bafilic  , la  Mercuriale  , les  Paimes  , les  1 he- 
rébinthes  , &c.  qu’il  y a un  très- grand  nombre 
de  plantes  qui  ont  befoin  des  pouffieres  des 
mâles  pour  être  fécondées , mais  qu’il  y en  a qui 
font  fécondées  fans  ces  pouflières  : 6c  fl  nous 
ne  connoiflons  encore  qu’un  très-petit  nombre 
de  ces  dernières  plantes  , il  ne  faut  pas  douter 
quelles  ne  deviennent  plus  nombreufes  en  rai- 
fon  du  nombre  des  observateurs  , de  leurs  ta- 
lens,  6c  de  leurs  fagacité,  pour  s’appliquera  cette 
branche  de  la  phylique  végétale. 

Mais  en  établiflant  qu’il  y a des  plantes  qui 
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font  fécondées  fans  pouflière  mâle  , j’attaque 
les  Boraniftes  modernes  6c  les  Phyficiens  qui 
m’oppofent  Césalpin  6c  tous  ceux  qui  l’ont 
fuivi , avec  tous  les  Naturalises  les  plus  célè- 
bres, Grew,  Ray,  Camerarius,  Morland, 
Geoffroy,  Vaillant,  Jussieu  Du  Hamel , 
Adanson  , Bonnet  qui  ont  admis  le  double 
fexe  dans  les  plantes  ôc  leur  concour  pour  la 
fécondation.  Ils  me  mettent  fous  les  yeux  le 
prince  des  Botaniftes  modernes  , qui  a employé 
une  Dilîertation  pour  célébrer  les  amours  des 
plantes  , pour  décrire  leurs  parties  fexuelles  , 
6c  qui  établit  tout  fon  Syjlême  de  la  Nature 
fur  cette  bafe  comme  fur  une  bafe  inébranlable. 
31  définit  aulii  les  fleurs  les  organes  de  la  géné- 
ration des  plantes  qui  fervent  a la  fécondation 
des  graines . Il  fait  voir  que  la  pouflière  des 
ecamines  fe  répand,  que  le  Itigmate  des  piftils 
en  reçoit  les  influences  , que  la  pofition  des 
piftils  eft  toujours  telle  qu’ils  peuvent  facilement 
recevoir  la  pouflière  : en  un  mot,  je  me  rap- 
pelle qu’il  a prouvé  lumineufement  la  néceflité 
des  piftils  6c  des  étamines  pour  la  fécondation  ; 
car,  en  coupant  les  étamines  ou  les  piftils  des 
fleurs  hermaphrodites  avant  qu'elles  foient  épa- 
nouies j il  fait  voir  qu’il  n’y  a point  de  fructifi- 
cation ^ 6c  quii  arrive  la  même  chofe  quand 
les  étamines  fe  changent  en  piftils  ou  quand  les 
piftils  s’élargiffent  en  petites  feuilles.  Enfin , 
ils  joignent,  pour  la  confirmation  de  tout  cela  , 
les  différentes  fécondations  artificielles  obtenues 
fur  différentes  plantes  par  le  moyen  des  pouf- 
fieres;  <3 ou  il  fembie  ne  refter -aucun  doute 
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que  l'aûion  àe  la  pouffière  fécondante  pont  la 
fécondation  des  plantes  ne  foie  une  loi  generale 
de  la  Nature. 

L L 

Je  connoiflbis  toutes  ces  raiions , j’avois  pele 
leur  force  quand  je  failois  mes  expériences  : 
je  fa  vois , de  plus , que  quelques-unes  «oient 
autant  d’oppofitions  à celles  du  Pline  du  Nord, 
entrautres  à celle-ci:  Cannabcm  flores  mafculos 
tantum  ferentem  , fi  ante  divelles  rufiica  quant 
cannabis  feminifera  flores  piftilliferos  non  ape- 
ruerït , nullam  aut  Jane  exiguam  portable  Jemi - 
num  copiam  ( 1 ).  Je  connoiffcis  de  meme  le 
fentiment  de  M.  Du  Hamel  , développe  dans 
fa  Phyfique  des  arbres  j il  a été  obferve  qu  un 
pied  ifolé  d’Epinards  ne  produit  que  tres-peu.  de 
graines  capables  de  germer.  Auffi  , la  premiere 
fois  que  je  lus  l'opinion  de  cet  écrivain  , je  la 
crus  ; je  n’avois  aucune  raifon  pour  en  douter 
ie  l’adoptai  même  dans  une  note  à Contempla- 
tion de  la  Nature , imprimée  pour  la  premiere 

fois  à Modèneen  1770. 

Ces  autorités  me  rendirent  plus  attenui:  òc 
plus  précautionné  dans  mes  expériences  ; mais 
cela  ne  m’a  point  empêché  d’embrafler  un  fen- 
timent contraire  , & de  combattre  des  auto- 
rités aufli  refpedables  -,  d’ailleurs  , il  ma  paru 
que  Linneus  n’avoic  fait  aucune  expérience 
fur  le  Chanvre  , & qu’il  avoir  feulement  adopte 
l’opinion  vulgaire,  lorfqu’il  avoir  dit  qu  en  ar- 
rachant les  Chanvres  mâles  avant  la  floraiion 
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des  femelles  , cette  dernière  ne  produit  que 
très-f  eu  ou  point  de  graines  : mais  cetre  opi- 
nion eft  anéantie  par  l’heureufe  fécondité  de 
tous  les  pieds  de  Chanvres  femelles  que  j'ai 
élevés  pai  fattemene  féparés  des  mâles,  dont  ils 
ne  pouvoient  recevoir  l’influence.  La  pratique 
du  pays  de  Reggio  8c  de  Modène  combat  de 
même  Linneus  , puifqu’ils  arrachent  les  pieds 
mâles  dans  le  tems  que  les  femelles  végètent 
encore  pendant  pluheurs  femaines  , & produi- 
fent  encore  abondamment  des  graines  fécondes  • 
je  rappelle  un  fait  pareil  au  paragraphe  XXIV. 
Il  faut  encore  confronter  mes  obfervations 
fur  le  Chanvre  & leurs  détails  avec  ce  que  dit 
le  Profelìeur  d’Upfal  fur  ce  fu  jet,  & fe  décider 
enfuite  ; j’applique  cette  réponfe  à Du  Hamel 
pour  les  Epinards.  Si  la  ftérilité  de  cette  plante, 
ifolce  8c  féparée  des  mâles  , eût  été  Je  réfultac 
des  expériences  entreprifes  par  ce  Phylicien 
illuftre  j’aurois  examiné  ces  expériences  pour 
leur  rendre  la  jufhice  qu’elles  méritent  • mais  il 
rapporte  ce  qu’on  croit , 8c  cette  opinion  eft 
dementie  par  les  faits  que  j’ai  rapportés. 

On  voit  clairement  à préfenc  que  la  difpo- 
fîtion  du  piftil  pour  recevoir  la  pouflière  des 
etamines  j n’eft  pas  une  preuve  directe  pour  le 
concours  des  fexes , mais  feulement  des  raifons 
de  convenance  plus  propres  à entraîner  un 
alfenriment  qu’à  le  forcer  , pour  parler  avec 
Bacon. 

LM. 

Quant  a l argument  tiré  de  la  fructification  , 
qui  ne  s opere  plus  quand  on  a coupé  les 

étamines 
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étamines  ou  les  piftils  , je  dirai  que  ces  exem- 
ples prouvent  que  les  étamines  &c  les  piftils  font 
l'es'  organes  de  la  génération  , mais  qu’ils  n’a- 
giffent  pour  la  fructification  que  comme  tant 
d'autres  parties  de  la  plante  , qui , lurfqu’elles 
viennent  à manquer  , nuifénc  à la  fructification 
fans  qu’on  ait  imaginé  qu’elles  puffent  favorifer 
la  génération.  Les  laits  qui  prouvent  la  nécef- 
lité  du  concours  des  fexes  pour  la  fructification 
fon  t ceux  où  il  n’y  a point  de  fructification 
quand  011  éloigne  les  plantes  mâles  des  plantes 
femelles  : il  en  fera  de  meme  des  fécondations 
artificielles.  Mais  ces  faits  , qui  font  fi  peu  nom- 
breux en  comparaifon  de  l’immenfe  peuple  des 
plantes,  ne  font  pas  fuftifans  pour  généralifer  la 
loi  du  concours  des  fexes  dans  les  plantes  ; on 
ne  tire  pas  des  conci ulïons  générales  quand  011 
n’a  que  des  prémilTes  particulières.  Tour  au 
plus  pouvoit-on  dire  qu’à  caule  de  la  grande 
analogie  qu’on  obfecve  dans  les  propriétés  des 
plantes  de  clanes,  de  genres  & d’efpèces  diffé- 
rentes , il  étoit  permis  de  croire  que  le  concours 
des  fexes  , qui  étoit  démontré  dans  quelques 
individus  , étoit  probable  dans  les  autres  plantes. 
Tout  comme  j parce  que  j’ai  découvert  lapréexif- 
rence  des  fœtus  à la  fécondation  dans  quelques 
femelles  de  divers  animaux  amphibies,  & parce 
que  Haller  a tait  une  obfervation  femblabie 
dans  les  odeaux , j’ai  cru  pouvoir  avec  fondemeut 
conclure  qu’il  étoit  probable  que  cette  préexif- 
tence  s’etendoit  aux  autres  animaux;  & j’ai  éten- 
du cette  conféquence  aux  plantes  , parce  que  j’ai 
obfervé  que  les  embryons  de  pluheurs  plantes 
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préexiftoient  à leur  floraifon  , §.  XLI.  Mais  les 
défe afe u rs  du  concours  des  fexes  dans  les  plantes 
ne  doivent  pasfe  prévaloir  d’un  trcs-petit  nombre 
de  faits  , pour  faire,  comme  Lin  ne  us,  une  règle 
générale  fans  exception  ni  limites  ; car  il  définit 
les  fleurs  les  organes  de  la  génération  des  plantes  , 
qui  fervent  à la  fécondation  des  graines  par  le 
moyen  des  étamines , ou  des  pouflicres  des  fleurs 
mâles  dont  il  fait  autant  de  maris.  Mais  avant 
de  déterminer  ainfi  le  nombre  de  ces  maris , il 
devoit  au  moins  s’aflurer  s’ils  en  remplifloient 
véritablement  les  devoirs.  Si  ce  célèbre  Natura- 
lifte  avoir  moins  facrifié  â la  nomenclature  , 8c 
s’il  avoir  eu  davantage  l’efprit  des  recherches,,  il 
auroit  fait  une  étude  plus  philofophique  8c  plus 
approfondie  des  parties  des  fleurs  , 8c  il  auroit 
pu  mieux  connoître  la  force  ou  la  foiblefle  de  fon 
lyftême  ; mais  il  vouloir  l’élaver  fur  les  ruines 
de  celui  de  Tournffort  , ce  qui  n’a  pas  été 
bien  avantageux  pour  la  Phyfique  botanique. 

L I I I. 

• y ^ 

Entre  les  diverfes  chofes  que  j’ccrivois  à 
M.  Bonnet,  le  18  Octobre  1777,  ^ur  gé- 
nération  des  plantes , je  lui  faifois  connoître  les 
expériences  que  j’avois  faites  8e  dont  j’ai  parlé 
au  commencement  de  la  note  du  paragr.  XXV  ; 
8c  quoique  je  commençafle  feulement  ces  re- 
cherches j il  me  paroifloit  sur  que  la  fécondité 
des  graines  dans  quelques  plantes  étoit  tout  à- 
fait  indépendante  de  la  pouflière  des  étamines  , 
8c  je  lui  faifois  remarquer  l’efpèce  de  fophifme 
des  Botaniftes  jufques  à préfent.  Cependant, 
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quoique  je  n 'enfle  fait  à mon  illuftre  Ami  qu’une 
elquiffè  de  ces  expériences  feulement  commen- 
cées j il  me  fit  la  grâce  de  les  apprécier  & d’en 
erre  perfuadé , quoiqu’il  eue  d’abord  penfé  dif- 
féremment. Dans  fa  réponfe  du  ie>  Novembre,, 
après  avoir  expofé  toutes  les  raifons  des  défen- 
deurs du  concours  des  fexes  pour  la  frudification 
des  plantes,  il  ajoute  ces  paroles  qui  font  l’éloge 
de  fa  candeur  : » Né.algré  cela  , vos  belles  expé- 
» riences  me  prouvent  fuffifammenr  que  je  me 
« trompais  avec  tous  ces  grands  Naturalises  que 
» je  vous  ai  cités.  Nous  avons  tous  précipité  no- 
95  tre  jugement  , & tiré  une  conclufion  générale 
» de  prémiflès  particulières  j nous  avons  cru  né- 
>’  ce  (fa  ire  1 intervention  des  pouflières  pour  la 
55  fécondation  j parce  que  l’on  avoir  fait  des  ex- 
33  périences  fur  différentes  efpèces  de  plantes;  & 
35  nous  devions  nous  borner  à dire  ^ qu’il  fembloic 
35  réfulter  de  ces  expériences  que  , dans  ces  efpè- 
33  ces  j l’intervention  des  pouflières  étoit  nécef- 
3»  faire  pour  la  fécondation 

L 1 V. 

Tel  eft  l’écueil  où  échouent  les  efprits  fyf- 
tématiques  ; ils  concluent  tous  du  particulier 
au  général.  Ayant  trouvé  quelques  parties  com- 
munes à un  nombre  donné  de  plantes  & qui  ont 
un  office  déterminé  , des  propriétés  déterminées, 
ils  s’imaginent  aifémenr.  que  cela  doit  s’étendre  à 
toutes  les  plantes  ; alors  j fur  ces  parties  qui  ont 
de  Certaines  fondions  , & fur  leurs  propriétés  , 
ils  bâti  fient  un  fyftême  botanique  , fans  réfléchir 
•- qu’a  fin  de  donner  à ce  fyftême  toute  la  géné- 
ralité qu’ils  lui  attribuent,  il  fdlloic  connaît  ne 

Ce  2 
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toutes  les  plantes  du  globe.  Mais  combien  1! 
y en  a d'inconnues,  combien  les  inconnues  ne 
font-elles  pas  plus  nombreufes  que  les  connues. 
Comment  comprendre  coûte  la  malle  des  végé- 
taux fous  une  règle?  Avons-nous  dans  le  monde 
organique  une  feule  loi  qui  foit  vraiment  uni- 
verfelle  ? N’a-t-on  pas  été  forcé  de  borner  celles 
qu^on  avoit  cru  générales.  M.  Neckek.  , dans 
fa  Phyfologie  des  Moujfes  „ relève  ce  défaut  des 
Auteurs  fyftématiques  d’une  manière  qui  carac- 
térile  rObfervateur  &c  l’Auteur  fy Hématique. 
Alterum  fyjlematicum  , alurum  obfervatorem 
dijünguimus.  llle  non  nifi  quibufdam  p lama- 
rum  fpecïebus  univerj'a  fabilit  fyflemaia  , à par- 
xiculari  ad  univerfale  concluda  , i.  e.  omnibus  ter- 
raquei  globi  vegetabilibus  eafdem.  proprietates  ac 
iis  quo  expérimenta  explorata  funt  tribuit.  Objer- 
vator  omma  theoretica  rejicit  fyflemata  folis  ob- 
fervationibus  nec  non  experirnentis  innixus  natu- 
ram  fcrutans.  Perfeclio  Botanices  ab  individuorurn 
fngulorum  inter  Je  ajfnium  eor unique  identicoruni 
characlerum  notitiâ  ejfentialiter  pendet.  Eu  pro- 
porzione notitia  h&c  acquiritur  qua  Gbfcrvatorum 
numerus  qui  valde  exiguus  augebitur  3fyfiematico- 
rumque  cumulus  minuetur.  Certum  indubitatumque 
ef  quod  fyfiematicum  ingenium  pr&cipua  caufa  fit , 
car  de  modico  profeclu  Botanices  dolemus  \ fyfe- 
mata  botanica  cum  tempore  exolefcunt , quia  natura 
ac  experientiâ  potijfimùm  non  nituntur. 

L V. 

La  méthode  de  la  Nature  dans  les  plantes  , 
par  laquelle  les  unes  ont  befoin  de  pouffières 


sur  la  Génération  405 

pour  fe  multiplier  tandis  que  les  autres  n’en  ont 
aucun  befoin  j eft  conforme  à ce  quon  obferve 
tous  les  jours  dans  les  animaux.  Plufteurs  animaux 
11e  peuvent  fe  multiplier  fans  l’accouplement  ou 
concours  de  la  liqueur  à laquelle  eft  attaché  l’im- 
mortalité de  l’efpèce,  comme  on  le  voit  dans  les 
hommes,  les  quadrupèdes , lesoifeaux,  les  poif- 
fons , les  reptiles  j les  infe&es  ; mais  un  grand 
nombre  d’animaux  peuvent  fe  multiplier  fans  ce 
iecours , tels  font  les  Polypes  8c  avec  eux  une 
foule  d’animaux  qui  peuplent  le  fond  des  eaux 
douces  des  folies  , des  étangs  j des  marais  8c 
meme  des  eaux  lalées  : il  faut  leur  joindre  les 
pucerons  des  plantes  dont  le  nombre  eft  fi  grand , 
de  les  animalcules  des  infuftons  qui  fe  raprochent 
des  polypes  8c  des  pucerons  dans  leur  multipli- 
cation, j’ai  fait  voir  dans  un  de  mes  opufcules 
de  Ph  yfique  végétale  & animale  que  ces  animal- 
cules fe  multiplioient  par  une  divifion  naturelle 
de  leur  corps  ; qu’ils  fe  partageoient  en  quatre  , 
en  fix,  en  huit  • que  les  uns  étoient  ovipares,  les 
autres  vivipares:qu’ilsétoient  tous  riçoureufement 

1 l , ' i O 

hermaphrodites,  comme  on  l’obferve  dans  quel- 
ques plantes  qui  fe  multiplient  d’elles-mêmes  fans 
ljjiPnience  de  la  poullière  fécondante. 

L V ï. 

Mon  impartialité  ne  me  permet  pas  de  difll- 
muler  une  objection  qu’on  peut  me  faire  : on 
pourroit  me  dire  que  , pendant  que  je  faifois 
mes  expériences  fur  la  Courge  à écu , fur  lé 
Melon  d’eau , les  Epinards  8c  le  Chanvre  , je: 
pouvois  être  sûr  que  les  pouflières  n’avoient  eu. 

C c 3 
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aucun  effet  fur  les  pifliis  , mais  que  cela  nem- 
pêchoit  pas  que  les  graines  n’en  eufTent  été 
auparavant  fécondées,  par  exemple,  quelques 
années  auparavant  ; & que  les  graines  reftoient 
fécondées  par  cette  fécondation  , qu’elles  avoient 
mûri  cette  année  , de  que  plufîeurs  autres  qui  en 
naîrroient  pourroient  encore  mûrir  à caufe  d’elle. 

Cette  objeélion  eft  celle  du  célèbre  Trem- 
bley  à M.  Charles  Bonnet  après  fa  décou- 
verte de  rhermaphroditifme  des  Pucerons.  Qui 
fuit , difoit  ce  Naturalise  plein  de  jugement , Ji 
un  accouplement  ne  fert  pas  à plufîeurs  géné- 
rations ( i ).  Quoique  M.  Bonnet  reconnoilfe  ce 
doute  pour  ctre  gratuit  ; cependant , comme  il 
fortoit  de  la  bouche  d’un  û grand  Obfervateur , 
il  s’occupa  à répéter  fes  obfervations , ôc  il 
crut  ce  foupçon  détruit  par  dix  générations 
confécutives  de  Pucerons , obtenues  fans  accou. 
plement  ( x ).  Quant  à mes  plantes  , j’avouerai 
ingenuement  n’avoir  eu  que  deux  générations 
fans  le  concours  des  poufïières.  La  nature  de 
la  chofe  ne  me  permettoit  pas  de  fatisfaire  ma 
curiohce  , comme  M.  Bonnet  qui  vit  dans  trois 
mois  ces  dix  générations  , de  il  m’auroit  fallu 


[i]  Bchnet,  Corps  organife's. 

[aj  Quoique  la  découverte  de  M.  Bonnet  foit 
publique  depuis  plufîeurs  années,  & qu’elle  n’ait  été 
attaquée  par  perfonne  , Linneus  en  parlant  des  pu- 
cerons dos  p' antes  dans  fon  Syjiema  natures  , ne  craint 
pas  de  dire  dans  ledit,  de  1767  : A copula  parencum 
f jicundas  nafci  jiiius , nepres  , pri/neptes  , ainevtes  alfive* 
rsnt  entomologi. 
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dix  ans  pour  en  venir  à bouc  fur  les  plantes  (1)  > 
mais  voici  pourtant  quelques  lurmer,es  pour 
éclairer  l’objeôtion:  i°.  il  ny  a aucun  exemple 
qui  apprenne  qu’un  accouplement  ou  une  fé- 
condation ait  fervi  à plufieurs  générations  , car 
celui  des  Pucerons  eli  démontré  abfolument 
faux  ; 20.  on  a plufieurs  exemples  de  généra- 
tions multipliées  fans  accouplement  ou  fécon- 
dation comme  dans  le  Polype  à bras , dont 
le  corps  poulie  de  petits  Polypes  y qui  le  dé- 
veloppent 8c  donnent  nailTance  a d autres  l o- 
lypeSj  qui  en  engendrent  d autres  de  la  meme 
manière  } de  forte  quon  voit  attacnce  lut  la 
meme  mère  une  fuite  de  pluheurs  générations  t 
8c  l’on  fait  que  cette  Polype  mère  n’a  eu  au- 
cun commerce  avec  d autres  Polypes  , parce 
qu’elle  a été  arrachée  très- petite  du  corps  d’une 
autre  mère , 8c  tenue  dans  une  parfaite  foii- 
tude  (2).  Si  donc  l’on  obferve  cette  fuite  de 
générations  fuccellives  dans  les  animaux  fans 
l’influence  d’aucun  principe  féminafe  pourquoi 
cela  ne  ponrroic-il  pas  avoir  lieu  dans  quelques 
plantes?  ou  plutôt  pourquoi  cela  ne  devrait- il 
pas  être  ajnu  i puifqu’il  n’y  a aucun  fait,  qui 
prouve  que  les  générations  fuccellives  de  quel- 
que ètte  organi  fé  foient  le  réililtat  oui  effet  d une 
fécondation  précédente. 

L v 1 I. 

Cependant  , quoique  la  multiplicité  des 
faits  que  j’ai  produits  me  fade  exclure  toute 


Ci)  Infe&ologie. 

(2)  Tkemlluy  » Polypes. 
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fiftion  de  la  pouffière  des  mâles  fur  mes  plan- 
tes , je  n’oferai  pas  nier  toute  fée  onda- 
tila • en  méditant  ce  fujet , j’ai  penfé  quelque- 
fois que  les  graines  de  ces  plantes  feraient 
peut-être  fécondées  dans  les  ovaires  par  quel- 
que principe  féminaî , caché  dans  les  piftils  ; 
& ce  doute  eft  appuyé  fur  l’obfervation  que 
î ai  faite  d’une  efpèce  de  pouffière  fort  fem- 
blahle  à celle  des  étamines  , fur  le  ftigmate  de 
quelques  plantes  qui  ne  pouvoir  pas  sûrement 
cere  la  pouffière  détachée  des  anthères  : mais 
j avoue  que  je  n’ai  fait  fur  elles  aucune  autre 
obfervation  ; j ai  été  un  peu  confirmé  dans  ce 
doute  par  la  lecture  du  favant  Kolreutfr  , 
qui  dit  que  les  propriétés  de  la  pouffière  fémi- 
nale  des  étamines  font  femblables  à celles  que 
fournirent  les  ftigmates.  Ne  pourrait- il  donc 
p'as  arriver  que  cette  pouffière  des  ftigmates 
eut  la  même  influence  fur  les  graines  de  quel- 
ques plantes  que  celles  des  étamines.  Mais 
ceci  n eft  qu’un  douce  , un  foupçon  , que  je  fou- 
haite  ardemment  qu  un  habile  Obflervateur 
veuille  examiner  par  le  moyen  des  expériences  : 
p u il  que  je  parle  de  ftigmate  , qui  eft  la  partie 
Supérieure  du  piftil  je  fouhaitfcrois  de  même 
que  cet  organe  fut  mieux  approfondi , & qu’on 
fit  les  recherches  les  plus  exaétes  fur  l’opinion 
qu  on  a de  fon  imperméabilité  dans  quelques 
plantes , comme  j’en  ai  parlé  §.  XLVI,  XLVII. 
Ces  recherches  , jointes  à celles  fur  les  éta- 
mines , dilfiperoient  bien  des  nuages  j les  fé- 
condations artificielles  m’ont  fervi  utilement 
pour  diminuer  les  ténèbres  qui  voiloieni  la 
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génération  des  animaux.  J’indique  donc  aux 
Naturalises  ce  moyen  pour  penetrer  ce  mys- 
tère dans  les  plantes. 

L V I I I. 

Mais  je  voudrais  engager  encore  les  Natu- 
ralises à aller  plus  loin  , & à perfectionner  da- 
vantage la  Phyfique  des  plantes  ; les  profondes 
recherches  de  Grew  , Malpighï  , Hales  , 
du  Hamel  , Bonnet  , ont  bien  développe  les 
plantes  ligneufes,  mais  011  a prefque  oublie  les 
plantes  herbacées  qui  nous  intéreScnt  fi  fort , 
& qui  font  fi  nombreuses  : nous  en  avons  tout 
au  plus  une  nomenclature  fondée  fur  les  des- 
criptions des  parties  extérieures , necefiaires 
pour  la  méthode  adoptée  par  leurs  Nomen- 
clareurs.  Je  ne  condamne  point  cette  nomen- 
clature, que  je  crois  très-néceffaire  ; car , enfin, 
il  faut  connoître  les  plantes  avant  de  les  etu- 
dier  ( 1 ) : je  dis  feulement  que  , comme  la  no- 
menclature effleure  les  chofes , elle  ne  fauroic 
Satisfaire  la  curiofité  d'un  profond  Obfervateur, 
ni  avancer  la  Phyfique  des  plantes.  Les  corps 
naturels  ne  font  pas  des  êtres  Simples  , mais 


(1)  La  nomenclature  eft  non  feulement  néceflaire 
comme  la  Grammaire  de  l'Hiftoire  naturelle  , mais  il 
faut  la  Savoir  pour  fe  faire  entendre  des  Naturalises. 
Ainfi,  en  parlant  des  plantes  &Z  des  animaux  qui  ne 
font  pas  les  plus  communs  : on  ne  peut  le  faire  fans 
fefervir  des  noms  du  Syftême  delà  Nature  deLiNNEus. 
Malgré  les  défauts  de  ce  livre  , on  eft  sûr  d'être  en- 
tendu par-tout.  J’ai  parlé  feulement  des  animaux  & 
des  plantes , parce  que , pour  les  foflilfs,  ota  a coutume 
de  fe  fervir  de  Cronstidt  & de  Vallerius  qui  font 
les  Clailiques  de  ce  règne. 
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ils  font  très-compofés  : on  peut  les  comparer , 
avec  Muschembroeck,  à une  horloge  formée  par 
différences  roues,  enfermées  dans  une  boîte, 
cjui  empêche  de  mefurer  leur  grandeur  , leur 
aéfion  réciproque  8c  l’influence  des  redores  ; 
de  forte  que  , pour  en  avoir  une  idée  jufte  il 
faut  mettre  fous  les  yeux  les  parties  intérieures  , 
8c  les  tirer  de  leur  étui  \ alors  même  il  ne  fuffit 
pas  d’examiner  la  nature  des  corps  employés, 
d’admirer  leur  poli , d’en  fuivre  les  apparences 
extérieures  mais  il  faut  pénétrer  tous  les  dé  • 
rails  de  leurs  effets.  Quand  les  premiers  Miné- 
ralogiftes  eurent  caraétérifé  les  productions  du 
règne  foflile  par  la  diverflté  des  couleurs  , la 
tranfparence  , l’opacité  , les  furfaces  rudes  , 
polies,  granuleufesj  fibreufes  , 8cc.  ils  n’avoienc 
fourni  que  des  idées  vagues,  fuperficielles  , 8c 
prefque  trompeufes  ; pour  les  connoître  , il 
Falloir  que  la  Chymie  analysât  ces  productions. 
Ce  que  la  Chymie  a fait  pour  le  règne  minéral , 
1 Anatomie  l’a  fait  de  même  pour  le  règne  ani- 
mai} 8c  il  faut  favoir  un  très -grand  gré  aux 
Swammerdam,  Rhedi  , Wallisnéri,  Réau- 
mur  , Lyonnet  , d’Aubenton  , 8c  fur -tout 
pour  les  infeCtes  à l’immortel  Malpighi  , dont 
la  DifTertation  fur  le  Ver -à -foie  eft  un  tiffu  de 
decouvertes  bien  fupérieur  à toutes  les  nomen- 
clatures des  infeétes.  Je  voudrois  donc  qu’on 
fit  pour  les  plantes  herbacées  ce  qu’on  a fait 
pour  les  animaux  8c  les  minéraux • leur  écono- 
mie j qui  eft  l'objet  le  plus  grand  8c  le  plus 
important  de  1 Hiftoire  Naturelle , doit  fut-touc 
intéreffer  nos  recherches.  Mais  on  ne  peut 
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faire  ceree  recherche  fans  un  examen  particulier 
des  parties  externes  & internes  de  ces  plantes 
( î ).  Ce  genre  d’occupations  demande  un  efprit 
vif,  obftiné  , fertile , judicieux  3 attentif,  pto 
pre  à fuivre  les  phénomènes , a les  diftinguer , 
ce  qu’on  trouve  rarement  dans  les  Nomencla- 
teurs  , qui  n’ont  befoin  que  de  mémoire  j auui, 
pendant  qu’on  abonde  en  nomenclatures  , on 
eft  dans  l’indigence  des  obfervations.  Mais  auffi  » 
fi  ce  n’eft  que  par  ces  travaux  qu  on  peut  faire 
faire  de  nouveaux  pas  à la  fcietice,  on  doit  pré- 
férer beaucoup  le  génie  de  ces  Naturaliftes  qui 
concentrent  leur  attention  fur  quelque  partie  de 
l’Hiftoiré  Naturelle  3 qui  n eft  pas  éclaircie , a ceux 
qui  ne  s’occupent  qu’a  la  nomenclature  , & c eft 
la  manière  de  penler  des  grands  Hommes  , qui 
fouhaitent  vraiment  l’avancement  des  fciences  , 
qui  cherchent  à exciter  les  hommes  a le  pro- 
curer qui  travaillent  eux-mêmes  avec  un 


(i)  Ceux  qui  veulent  être  utiles  au  public  & aux 
progrès  de  l’efprit  humain  dans  des  recherches  fur  les 
plantes  , les  animaux  8c  les  minéraux,  doivent  imiter 
l’exemple  d'EnxLEBEN  > dont  M.  Kætsner  , Préfidenc 
de  l’Académie  de  Gottingue  , a fait  l’éloge  , dans 
lequel  il  joint  cette  réflexion  : Hiflcriamy  naturalem 
quam  vacant , judicabat  Erxleben  , anìmalium , pianta- 
rum  ifoJ]îlhim , non  catalogum  effe  fed  Phyficam.  Itaqueho- 
Tiun  corporumjlruâluram , analyfyai,  proprietates,  ufus,  docuit 
non  negUôlis  tamen  nctis  quarum  ope  velut  in  indices  referri 
pojfent.  O'uos  indices  qui  foios  memoria:  mandant  aut  adevol - 
vendos  illos  matins  tiabent  exercitatas  frufirà  fibi  perfuadent 
librum  ipjatn  Nativa  fe  tenere.  K/estner  in  Elogio 
JoANtt-  'Christ,  Erxleben  , Gomgce.  1777. 
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grand  fuccès  pour  y contribuer:  cependant,  ces 
grands  Hommes  méprifent  trop  la  nomenclature, 
qui  eft  pourtant  la  clé  des  trois  règnes;  il  eft 
vrai  que  les  Nomenclateurs  peuvent  y contri- 
buer en  voulant,  par  une  entreprise  encore 
moins  orgueilleufe  que  puérile  , enfermer  la 
vafte  nature  , comme  d’autres  Briarées , dans 
leurs  petits ,&c  fecs  livrets  , & devenir  inventeurs 
de  phrafes  , fans  découvrir  aucuns  faits  : s’ils 
employoient  leurs  talens  à étudier  la  nature  , à 
en  exploiter  les  richedes , & à en  faire  préfent 
au  Public  , ils  feroient  sûrement  plus  unies  à 
la  fcience  c]u ils  cultivent,  & à la  République 
des^  Lettres  dont  ils  veulent  être  membres. 
Qu  on  ne  croie  pas  cette  façon  de  penfer  exa- 
gérée , celi  celle  de  M.  d’Alekbert  & de 
Ai.  Bonnet.  » Nous  ne  voulons  point  refiem- 
» oler  a cette  foule  de  Naturalises  , qu’un  Phi- 
» lofophe  moderne  a eu  tant  de  raifons  de  cen- 
.•»3  furer  ; & qui , occupés  fans  cede  à divifer  les 
>3  produéiions  de  la  Nature  en  genres  8c  en 
« efpeces,  ont  confumé  dans  ce  cravail  un  tems 
3>  qu  ils  auroient  beaucoup  mieux  employé  à 
» 1 etude  des  productions  mêmes  «.  CAS  ainli 
qu’il  parle  dans  fon  Difccurs  préliminaire  à 
l’Encyclopédie  : ce  font  auffi  les  idées  de  M. 
Bonnet  ; & je  finirai  cet  Ouvrage  par  un  mor- 
ceau de  la  Contemplation  de  la  Nature.  » Que 
» devons-nous  penler  de  ces  nomenclatures  faf- 
« tueufes , qu  on  ofe  nous  donner  pour  le  fyf- 
33  teme  de  la  Nature.  Je  crois  voir  un  écolier 
ss  qui  entreprend  de  faire  l’Index  d’un  gros  in- 
30  folio , dont  il  n’a  lu  que  le  titre  & les  pre- 
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>5  mières  pages.  Et  meme  ces  premières  pages 
» du  Livre  de  la  Nature  les  poifédons-nous  ? 
» Combien  s’y  trouve-t-il  de  pallages  que  nous 
» n’entendons  pas , 8c  dont  le  feus  caché  ren- 
» ferme  probablement  des  vérités  intéreflanues  ? 

Je  ne  fais  point  le  procès  aux  Nomenclatcurs  ; 
53  ils  cherchent  à mettre  de  l’ordre  dans  nos 
» connoiifances  : mais  je  dirai  bien  qu’un  fimple 
» Nomenclateur  ne  fera  jamais  de  grandes  dé- 
>3  couvertes.  Je  dirai  bien  encore  que  je  fais  plus 
» de  cas  d’un  bon  traité  fur  un  feul  infede  que 
5»  de  toute  une  nomenclature  infedo- logique.... 
>3  Méditez  l’admirable  Hilfoire  du  Polype  , liiez 
ss  les  beaux  Mémoires  fur  les  infedes , 8c  com- 
33  parez  l’utilité  de  ces  Chefs-d’ceuvres  à celle 
3>  des  Nomenclateurs  les  plus  vantés.  Quels  loue 
33  ceux  de  ces  Ouvrages  que  vous  aimeriez  le 
mieux  avoir  faits,  8c  qui  vous  paroiiïent  fup- 
33  pofer.plus  de  fagacité , de  génie,  d’invention, 
» 8c  contribuer  davantage  au  progrès  de  l’Ana- 
33  tomie  8c  de  la  Phyfique  ? Il  me  lemble  qu’on 
33  devroit  être  moins  emprelTé  à faire  le  Cata- 
» logue  de  nos  connoiifances  qu’à  les  augmenter, 
ss  Amaifez  plus  de  matériaux  avant  que  de  fon* 
» ger  à élever  le  temple  de  la  Nature.  Elle 
33  refuferoit  d’y  habiter  il  ne  feroit  pas  pro- 
»3  portionné  à fa  grandeur.  Il  ne  le  feroit  qu’à 
53  îa  petiteife  de  l’Architede 
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À GENEVE,  de  l’Imprimerie  de  Bonnant, 
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